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RECUEIL 

DES 

PIÈCES  AUTHENTIQUES 

RELATIVES 

AU      SUICIDE 

DE    L'EX-GÉNÉRAL   PICHEGRU. 


Les  Pièces  de  la  Procédure  contre  Georges', 
Pichegî^u  et  autres,  ne  pouvant  être  imprimées 
que  sur  le  Ku  bon  à  imprimer  du  Commis- 
saire DU  Gouvernement  ,  Accusateur 
public  près  le  Tribunal  criminel  de  la  Seine , 
et  ce  T^u  bon  ne  devant  être  remis  qu'à  moi^ 
en  ma  qualité  d'Imprimeur  dudit  Tribunal, 

Je  déclare  que  toute  Edition  qui  ne  por- 
tera pas  ma  Signature,  sera  une  contrefaçon 
dont  je  poursuivrai ,  aux  termes  des  lois ,  le& 
Auteurs  et  Débitants. 


P.  S.  Va  citoyen  Roux ,  qui  n'est  que  le  prête" 
nom  d'un  citoyen  Bronde  qui  ne  veut  pas  paraître  , 
avait  annoncé  y  par  des  Ajfiches  et  des  Prospectus 
répandus  avec  profusion  dans  Paris  et  les  Dépar- 
tements ^  qu'il  imprimerait  aussi  cette  Procédure, 
Il  a  été  obligé ,  par  suite  d'une  comparution  devant 
le  juge  dé  paix  Wisnick,  de  SIGNER  qu'il  renon-^ 
çait'à  son  entreprise  indiscrète. 


RECUEIL 

DES 

PIÈCES    AUTHENTIQUES 


RELATIVES 

jdu  Suicide  de  Vex-genéral  PICHEGKU. 


JUGEMENT 

JDu    Tribunal  criminel  et  spécial  du  dépar^ 
tement  de  la  Seine  ^ 

Relatif  au  Suicide  de  Fex-général  Pichegru. 


Extrait  des  minutes  du  Tribunal  criminel  et  spécial 
du  département  de  la  Seine, 

'ejourd'hui  seize  germinal  an  douze  de  la  Ré- 
publique française,  onze  heures  du  matin ,  chambre 
du  Conseil  du  tribunal  criminel  et  spécial  du  dépar- 
tement de  la  Seine,  en  laquelle  se  sont  réunis, 
d'après  l'invitatiou  faite  aux  deux  sections  séantes, 
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et  aux  membres  qui  se  trouvaient  alors  dans  l'en- 
ceinte dudit  tribunal , 

Les  cit.  HÉMART,  Président;  MARTINEAU, 

Vice  -  Président  ;     DESMAISONS  ,    RIGAULT  , 

BOURGUIGNOiV,   LECOURBE,   DAMEUVE, 

XAGUILLAUMYE,  SELVESet  CLAVIER  .juges 

audit  Tribunal , 

Assistés  de  Pierre- Jean  Baré,  commis-greffier, 

Le  Commissaire  du  Gouvernement,  Accusateur 
public ,  accompagné  des  citoyens  Delafleutrie  et 
Courtin ,  ses  Substituts,  a  dit:  «  J'ai  été  instruit 
))  ce  matin  par  le  citoyen  THURIOT,  l'un  des 
»  juges  de  ce  Tribunal,  chargé  d'instruire  contre 
i)  Georges  Cadoiidal,  Charles  Pichegru ,  ex-général, 
5)  le  général  Moreau  ,  et  autres  prévenus  de  cons- 
»  piration  contre  la  personne  du  premier  Consul  , 
»  et  contre  la  sûreté  intérieure  et  extérieure  de  la 
»  République ,  qu'on  lui  avait  annoncé  que  ledit 
j)  Charles  Pichegru^  détenu  Tour  du  Temple,  mai- 
»  son  de  Justice,  s'était  suicidé  la  nuit  dernière. 

»  J'estime  qu'il  est  de  la  plus  haute  importance 

»  que  le  Tribunal  criminel  et  spécial  de  la  Seine, 

»  saisi,  par  un  Sénatus-Consulte,  de  l'instruction, 

i)  et  investi  de  pouvoirs  pour  prononcer  sur  cette 

»  affaire  ,  prène  sur-le-champ  toutes  les  mesures  né- 

»  cessaires  pour  établir  si  le  fait  est  constant,  et, 

»  dans  l'hypothèse  où  il  le  serait ,  pour  constater 

■»  ridentité  de  personne,  et  fixer  les  renseignements 

)>  relatils  à  cet  événement.  En  conséquence,  j^iar 
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»  Vite  le  Tribunal,  et  le  requiers  formellement,  en 
»  tant  que  de  besoin  ,  de  s'occuper  de  cet  objet  ». 

Ltdit  Commissaire  et  ses  Substitafs  retirés; 

Le  Tribunal  après  en  avoir  délibéré; 

Considérant  que  les  circonstances  comman:]ent 
impérieusement  de  faire  constater  le  fait  et  fiden- 
tité  de  personne  ; 

Qu'elles  commandent  également  de  recueillir. et 
fixer  tous  les  ren^^eignements  relatifs  à  Févèneinent 
dont  il  vient  d'être  instruit , 

Charge  les  citoyens  Desmaisons,  Rîgault,  Bour- 
guignon et  Selves,  de  se  transporter  à  l'instant  au 
Temple,  pour,  conjointement  avec  le  citoyen  Thu- 
jiot,  nommé  pour  instruire  sur  ladite  conspiration  , 
prendre  toutes  les  mesures  concordantes  avec  les  dis- 
positions des  lois,  en  présence  dudit  Commissaire  du 
Gouvernement  et  du  citoyen  Delafleutrie,  son  subs- 
titut : 

l^.  Pour  établir  si  ledit  événement  est  constant  ; 

2^.  Dans  l'hypothèse  où  il  le  serait ,  constater 
l'identité  de  personne  ; 

3^.  Prendre  et  fixer  tous  les  renseignements  re- 
latifs audit  événement. 

Autorise  lesdits  Commissaires  à  faire  et  ordonner, 
à  cet  égard,  ce  qu'ils  estimeront  convenable. 

Ordonne  qu'il  sera  du  tout  dressé  Procès-verbal , 
qui  sera  rapporté  audit  Tribunal,  pour  ensuite,  sur 
le  réquisitoire  dudit  Commissaire ,  être  statué  ce 
qu'il  appartiendra. 

Fait  et  prononcé  lesdits  jour  ,   mois   et  an  que 
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dessus,  et  ont,  lesdits  Président,  Vice-Président  et 
Juges ,  signé  avec  ledit  Coramis-Grefiier. 

Sigîié  HÉMART  ,  Président  ;  MARTINEAU  , 
Vice  -  Président  ;  DESMAISONS,  RIGAULT  , 
BOURGUIGNON,  LECOURBE  ,  DAMEUVE  , 
LAGUILLAUMYE  ,     SELVES    et    CLAVIER  , 

Juges  audit  Tribunal. 

Parle  Tribunal,  signé  HEMART,  Président, 
CoIIationné,  signé  FREMYN,  Greffier. 


JUGEMENT 

JDu  Tribunal  criminel  et  spécial  du  dépar-* 
tement  de  la  Seine , 

Relatif  à  la  reconnaissance  du  cadavre  de 
l'ex-général  PIGHEGRU,  au  Suicide,  et 
à  ses  circonstances. 


Extrait  des  registres  du  Tribunal  criminel  et  spécial 
du  département  de  la  Seine* 

JLj'an  douze  de  la  République  Française,  le  seize 
Germinal,  cinq  heures  et  demie  de  relevée, 

Le  Tribunal  criminel  et  spécial  du  département 
de  la  Seine ,  assemblé  dans  le  lieu  ordinaire  de  ses 
séances, les  portes  ouvertes  au  public, 
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Assisté  de  Pierre-Jean  Baré  ,  commis-greffier , 

Le  Commissaire  du  Gouvernement,  Accusateur 
public  ,  accompagné  du  citoyen  Delafleutrie,  soa 
substitut , 

A  dit  :  «  Vous  avez  nommé,  par  votre  jugement 
de  ce  jour,  des  Commissaires  pour  se  transporter 
maison  de  Justice  du  Temple,  et  conjointement  avec 
le  citoyen  THURIOT  ^  chargé  d'instruire  contre 
Georges  Cadoudal,  Charles  Pichegni ,  le  général 
MoreaUy  et  autres  prévenus  de  conspiration  contro 
la  personne  du  Premier  Consul ,  et  contre  la  sûreté 
intérieure  et  extérieure  de  la  République ,  en  ma 
présence  et  celle  du  cit.  Delafleutrie,  mon  substitut, 
prendre  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  établir  : 

»  S'il  était  constant  que  ledit  ex-général  Pichegru 
s'était  suicidé  dans  la  chambre  où  il  était  détenu 
Tour  du  Temple  ; 

»  Dans  rhjpothèse  oii  le  fait  serait  vrai,  cons- 
tater l'identité  de  personne  ; 

n  Et  prendre  tous  les  renseignements  relatifs  audit 
événement.  » 

Ces  Commissaires  ont  rempli  vos  intentions. 

Je  requiers  qu'il  soit  donné  lecture  du  procès- 
verbal  qui  constate  ce  qu'ils  ont  fait  et  ordonné. 

Le  TPcIBUNAL,  après  en  avoir  délibéré,  faisant 
droit  sur  le  réquisitoire  dudit  Commissaire  du  Gou- 
vernement , 

Ordonne  qu'il  sera  fait,  par  le  Greffier,  lecture 
dudit  procès-verbal. 

Lecture  faite  dudit  procès-verbal ,  le  cadavre  donC 
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il  j  est  question  ,  porté  et  exposé  en  ladite  salle 
d'audience , 

Le  Commissaire  du  Gouvernement  a  requis  qu'il 
fût  ordonné  que  tous  les  témoins  dont  les  déclara- 
tions ont  été  recueillies  audit  procès-verbal,  fussent 
publiquement  récolés  en  leurs  déclarations. 

Le  TRIBUNAL  ,  faisant  droit  sur  ledit  réquisi- 
toire, ordonne  que  lesdifcs  témoins  feront  de  nouveau 
la  promesse  prescrite  par  la  loi. 

En  exécution  du  jugement  ,  chaque  témoin  dé- 
nommé audit  procès-verbal,  a  individuellement  fait 
ladite  promesse ,  et  affirmé  qu'il  persistait  dans  sa 
déclaration. 

Le  Commissaire  du  Gouvernement  a  requis  qu^il 
lui  fût  donné  acte  desdites  déclarations,  ce  qui  lui  a 
été  octrojé. 

Il  a  ensuite  requis ,  qu'il  fût  ordonné  que  demain , 
neuf  heures  du  matin ,  par  les  médecin  et  chirurgiens 
dénommés  audit  procès-verbal ,  la  promesse  exigée 
par  la  loi  préalablement  faite,  il  fût  procédé  à  Tou- 
verture  du  cadavre  dont  est  question  ,  reconnu  pour 
être  le  corps  de  Charles  Pichegru,  ex-Général,  qui 
s'est  suicidé  Tour  du  Temple,  pour  constater  l'état 
des  parties  internes  dudit  cadavre. 

Comme  aussi,  que  lesdits  médecin  et  chirurgiens 
dressassent  procès-verbal  de  leur  opération  et  de  leurs 
observations. 

Le  TRIBUNAL ,  faisant  droit  sur  ledit  réqui- 
sitoire, 
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Ordonne  que,  parlesdits  médecin  et  chirurgiens, 
il  sera  procédé  demain  ,  neuf  heures  du  matin  ,  à 
Pouverture  du  cadavre  dont  est  question,  reconnu 
pour  être  le  corps  de  Charles  Pichegni^  qui  s^est 
Siuicidé  Tour  du  Temple,  à  Teffet  de  constater  Tétat 
des  parties  internes  dudit  cadavre,  et  qu'ils  dresse- 
ront procès-verbal  de  leur  opération  et  observations, 
lequel  procès-verbal  sera  rapporté  et  affirmé  séance 
tenante. 

Ordonne  que  le  présent  Jugement,  ensemble  celui 
rendu  ce  matin  chambre  du  conseil,  et  le  procès- 
verbal  rédigé  cejourd'hui  salle  d'instruction  maison 
du  Temple,  seront  imprimés  et  affichés. 

Fait  et  prononcé  à  Paris  ,  lesdits  jour,  mois  et  an 
que  dessus,  en  l'audience  publique  du  Tribunal,  où 
étaient  présents  les  citoyens  HE-MAR.T,  Président; 
MARTINEAU,  Vice-Président;  DESMAISONS, 
RIGAULT,  BOURGUIGNON,  SELVES, 
LAGUILLAUMYE  et  THURfOT,  Juges  du  Tri- 
bunal,  qui  ont  ^igné  avec  ledit  Commis-Greffier. 

Par  le  Tribunal,  signé  HEMART,  Président* 

Collationné,  j-z^/ze  FREMYN,  Greffier^ 


^P. 
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TRIBUNAL  CRIMINEL-SPÉCIAL 
DU    DÉPARTEMENT    DE    LA    SEINE. 


PROCÈS-VERBAL 

Qui  constate  le  Suicide  de  Fex-général  Pighegru,^ 
r  identité  de  V  individu,  et  fixe  les  renseignements 
relatifs  à  V événement. 


èjôuru'hui,  s^èize  serminal  an  douze  delà 
république. 

Nous,  Henri -Éobert  DESMAISONS,  Pierre- 
Éust.  RIGAULT,  Jean-Baptiste  SELVES,  Claude- 
Sébastien  BOURGUIGNON,  et  Jacques  -  Alexis 
THURIOT  ,  tous  juges  au  Tribunal  criminel  et 
spécial  de  la  Seine,  réunis  salle  d'instruction  au 
Temple,  maison  de  Justice,  en  exécution  du  juge^ 
ment  rendu  cejourd'hui  par  ledit  Tribunal ,  qui  nous 
nomme  Commissaires  pour  constater ,  par  les  moyens 
prescrits  par  les  lois ,  si  Charles  Pichegru  ,  ex- 
général  ,  prévenu  de  conspiration  contre  la  personne 
du  Premier  Consul  ,  et  contre  la  sûreté  intérieure 
et  extérieure  de  l'Etat,  et,  par  ce  motif,  détenu 
en  ladite  maison  de  Justice ,  s'est  suicidé  la  nuit  der- 
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Dière ,  et  recueillir  tous  les  renseignements  relatifs  à 
cet  événement; 

Comme  aussi  pour  constater  l'identité  de  per- 
sonne ; 

Présence  des  citoyens  André  Gérard  ,  Commis- 
saire du  Gouvernement ,  Accusateur  public  près 
ledit  Tribunal,  et  d'Autoine-Jacques  Delafleutrie, 
substitut  dudit  commissaire  près  ledit  tribunal,  éga- 
lement commis  par  le  tribunal; 

Assisté  de  Pierre- Jean  Baré  ,  commis-greffier , 
assermenté. 

Ouï  le  Commissaire  du  Gouvernement  : 

Ordonnons  que  nous  nous  transporterons  sur-le- 
champ  à  la  Tour  du  Temple  ,  dans  la  chambre  où 
a  été  placé  ledit  Charles  Pichegru  ,  pour  savoir  si 
l'événement  annoncé  est  constant. 

Que  ledit  commissaire  et  sondit  substitut  nous 
assisteront,  nous  réservant  d'ordonner,  après  ladite 
visite,   ce  qu'il  appartiendra. 

Après  nous  être  transportés  à  ladite  Tour ,  être 
entrés  dans  la  chambre  où  était  placé  ledit  Charles 
Pichegru ,  ainsi  que  nous  Va  attesté  Louis-François 
Fauconnier,  concierge  de  ladite  maison  de  Justice, 
et  nous  être  rendus  certains  dudit  événement,  étant 
revenus  en  ladite  salle  d'instruction; 

Ouï  le  Commissaire  : 

Ordonnons  que  le  corps  dudit  Charles  Pichegru 
sera  sur-le-champ  visité  par  les  citoyens  Edme- 
François  Soupe ,  chirurgien  ,  demeurant  à  Paris , 
place  du  Pont-Neuf,  n''.  i  ;  François-Mathieu  Didier, 
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aussi  chirurgien ,  demeurant  rue  Saint-Denis,  n*'.  44;' 
Jean-Bernard  Bousquet,  chirurgien,  demeurant  à 
Paris  ,  place  Saint-Jacques-la-Boucherie  ,  n°.  3  ; 
Pierre- Jean  Brunet ,  chirurgien,  rue  Neuve-des- 
PetitS'Champs,  n*^.  24;  Pierre-Augustin  Lesvignes, 
médecin,  demeurant  rue  du  Faubourg  Saint-Martin, 
n**.  73  ;  et  Jean-Guiîlaume  Fleury  ,  chirurgien  ,  de- 
nieurant  rue  du  Temple,  n'^.  ii5,  qui  constateront 
la  cause  de  sa  mort. 

Ordonnons  qu'avant  de  procéder  à  ladite  visite  , 
lesdits  médecin  et  chirurgiens  feront ,  pardevant 
nous,  la  promesse  voulue  par  la  loi. 
.  Ladite  promesse  faite,  lesdits  médecm  et  chirur- 
giens se  sont  transportés  Tour  du  Temple  ,  dite 
chambre  qui  était  occupée  par  ledit  Pichegru. 

Après  s'être  conformés  à  l'ordonnance  par  nous 
ci-dessus  rendue,  ils  sont  revenus  dite  salle  d'ins- 
truction ,  et  ont  unanimement  déclaré  : 

«  Qu'ils  s'étaient  transportés  à  ladite  Tour  du 
»  Temple,  et  avaient  été  conduits  par  le  concierge, 
»  à  la  chambre  où  était  Charles  Pichegru  ,  ex-gé- 
»  néral  ; 

»  Qu'ils  y  avaient  trouvé  sur  un  lit,  un  cadavre 
»  qu'ils  avaient  reconnu  être  du  sexe  masculin  ; 

»  Que  rhomme  mort  leur  avait-paru  âgé  de  qua- 
»  rante  à  quarante-cinq  ans;  r.  ) 

-,^1^  Que  sa  taille  était;  duu  mèlre^soixante-dix-huit 
3)  centimètres;       -    : 

.»  Qu'il  avait  les  cheveux  brun-foncé,  les  sourcils 
»  de  même  couleur,  arqués,  le  front  large  et  chauve, 
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»  les  yeux  grîs-bleu-clair,  le  nez  long,  gros,  épaté 
»  à  son  exttémité  et  creux  à  sa  racine,  la  bouche 
»  moyenne,  le  menton  rond  et  gros,  le  visage  plein 
»  et  brun,  la  tête  forte,  la  poitrine  large,  les  cuisses 
»  et  jambes  grêles  en  proportion  du  buste  ; 

»  Qu'après  avoir  examiné  toute  Ihabitude  du 
î)  corps  dudit  cadavre  ,  ils  avaient  remarqué  nne 
»  impression  circulaire  au  col,  large  d'environ  deux 
»   doigts,  et  plus  marquée  à  la  partie  latérale  gauche; 

»  Qu'il  V  avait  strangulation  ;  qu'elle  avait  été 
»  faite  à  l'aide  d'une  cravate  de  soie  noire  forte- 
»  ment  nouée  ,  dans  laquelle  on  avait  passé  un 
3)  bâton,  ayant  quarante-cinq  centimètres  de  long 
»  et  cinq  de  pourtour ,  et  qu'on  avait  fait  de  ce 
»  bâton  un  tourniquet ,  avec  lequel  ladite  cravate 
»  avait  été  serrée  de  plus  en  plus,  jusqu'à  ce  que 
j)   ladite  strangulation  fût  effectuée; 

»  Qu'ils  avaient  ensuite  remarqué  que  ledit  bâton 
î>  se  trouvait  reposé,  par  un  de  ses  bouts,  sur  la 
»  joue  gauche  ,  et  qu'en  le  tournant  avec  un  mou- 
»  vement  irrégulier,  il  avait  produit  sur  ladite  joue, 
»  une  égratignure  transversale  d'environ  six  centi- 
»  mètres ,  s'étendant  de  la  pommelle  à  la  conque 
»   de  l'oreille  gauche  ; 

))  Que  la  face  était  ékimôsée,  les  mâchoires  ser- 
»  rées  et  la  langue  prise  entre  les  dents  ; 

))  Que  l'ékimose  s'étendait  sur  toute  l'habitude  du 
))   corps  ; 

»  Que  les  extrémités  étaient  froides,  les  muscles 
»  et  les  doigts  des  mains  fortement  contractés  ; 
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»  Qu^ils  estimaient ,  d'après  la.  position  dans  la- 
7>  quelle  ils  avaient  trouvé  le  corps,  et  les  obser- 
>j  vations  qu'ils  avaient  faites  et  dont  ils  venaient  de 
»  nous  rendre  compte ,  que  l'individu  dont  ils  avaient 
3)  visité  le  cadavre,  et  que  le  concierge  leur  avait  dit 
5)  être  celui  de  l'ex-général  Pichegru ,  s'était  étranglé 
»  lui-même; 

»  Et  ont,  lesdits  citoyens  Soupe,  Didier,  Bous- 
»  quet,  Brunet,  Lesvignes  et  Fleury  ,  signé. 

»  Signé  Didier,  Soupe  ,  Bousquet,  Brunet, 
»  Fleury  et  Lesyiones  «. 

Nous  nous  sommes  ensuite  occupés  de  constater 
l'identité  d'individu. 

Nous  nous  sommes ,  à  cet  effet,  transportés  de 
nouveau  Tour  du  Temple ,  avec  les  personnes  in- 
diquées pour  avoir  connu  Charles  Pichegru,  ex-gé- 
néral, afin  qu'elles  pussent  examiner  le  cadavre  dont 
il  s'agit ,  et  faire  de  suite  leurs  déclarations  devant 
nous,  présence  desdits  commissaire  et  substitut. 

Revenus  en  ladite  salle  d'instruction  , 

Claude-Mériadcc  Pierret ,  propriétaire  ,  demeu- 
rant rue  de  Grenelle-Saint-Honoré,  numéro  quatre- 
vingt-dix,  âgé  de  trente-six  ans  et  demi  ; 

Adrien-Jacques  Dumontier ,  propriétaire,  demeu- 
rant à  Sézanne  ,  département  de  la  Marne ,  de  pré- 
sent logé  à  Paris,  rue  de  la  Barillerie ,  numéro  trente- 
huit,  âgé  de  quarante-quatre  ans  ; 

Nicolas  Gillet ,  lieutenant  de  gendarmerie ,  à  la 
résidence  de  Sceaux ,  en  détachement  au  Temple, 
âgé  de  cinquante-cinq  ans  j 
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François  Pascal,  capitaine  des  grenadiers  du  dix- 
huitième  régiment,  deuxième  compagnie,  caserne  à 
Paris,  à  la  Nouvelle-France,  âgé  de  trente-trois  ans; 

Alexis -François  Blanche,  brigadier  de  gendar- 
merie ,  à  la  résidence  de  Paris ,  âgé  de  quarante- 
huit  ans  ; 

Jean-Constantin  Laborde,  capitaine-adjudant  de 
la  Place  de  Paris  ,  y  demeurant ,  rue  Verdelet , 
numéro  vingt-un,  âgé  de  cinquante-quatre  ans; 

Julien  Bellanger,  lieutenant  d'infanterie  de  la  gen- 
darmerie d'élite ,  caserne  aux  Célestius ,  âgé  de 
trente  ans  ; 

Jean  Ponsard ,  colonel  commandant  la  première 
légion  de  gendarmerie ,  résidant  à  Paris ,  au  Temple , 
âgé  de  cinquante-trois  ans  ; 

Marc-Antoine  Gauthier,  capitaine  de  gendarmerie 
au  département  de  la  Seine ,  résident  au  Temple , 
âgé  de  quarante-un  ans  ; 

Jacques  Barthélémy,  propriétaire,  demeurant  à 
Paris  ,  rue  Saint-Martin ,  numéro  trois  cent  trente, 
âgé  de  cinquante-deux  ans  ; 

Après  avoir  prêté  le  serment  exigé  par  la  loi ,  ont 
déclaré  successivement  : 

«  Qu'ils  avaient  bien  examiné  le  cadavre  dont  il 
»  s'agit ,  et  qu'ils  l'avaient  reconnu  pour  être  le  corps 
>i  de  Charles  Pichegru,  ex-général,  et  ont  signé. 

»  Signé  Ponsard,  Laborde,  Pierret,  Gau- 
»  thier,  Dumontier,  Gillet  ,  Berthels3IY  , 
«  Bellanger,  Pascal,  Blanche». 
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Nous  nous  sommes  après  occupés  de  recueillir'  îeâ 
renseignements  relatifs  à  l'événement. 

Les  citoyens  Pierre  Dusser,  âgé  de  quarante-trois 
ans,  commissaire  de  police  de  la  division  du  Temple, 
demeurant  boulevard  du  Temple  ,  n°.  5o  ; 

Pierre  Sirot ,  âgé  de  vingt -six  ans,  gendarme 
d'Elite,  deuxième  compagnie  d'infanterie,  caserne 
aux  Célestins; 

Michel  Lapointe,  âgé  de  vingt-neuf  ans,  gen- 
darme d'Elite,  deuxième  compagnie,  caserne  aux 
Célestins  ; 

Louis-François  Fauconnier,  âgé  de  cinquante- 
six  ans,  concierge  de  la  Tour  du  Temple,  maison 
de  Justice  ,  y  demeurant  ; 

Sébastien  Popon  ,  âgé  de  cinquante  -  huit  ans, 
porte-clefs  de  ladite  maison  de  Justice  du  Temple, 
demeurant  à  Paris  ,  rue  des  Alpes ,  n°.  13. 

Après  avoir  prêté  le  serment  exigé  par  la  loi , 

Ont  déclaré  : 

Savoir,  ledit  Dusser:  «  qu'ajant  été  prévenu  ce 
»  matin,  à  huit  heures,  de  l'événement,  il  s'était 
»  sur-le-champ  transporté  au  Temple,  et  que,  con- 
3)  duit  à  la  chambre  dont  il  s'agit,  il  avait  rédigé  un 
»  procès-verbal  qui  contenait  tout  ce  qu'il  avait  ob- 
»  serve,  et  qu'il  nous  remettait  pour  être  joint,  et 
»  a  signé.  Signé  DUSSER.  n 

Suit  la  teneur  dudifc  procès-verbal  : 

L'AN  douze  de  la  République  Française,  le  seize 
germinal ,  huit  heures  du  matin  , 

«  Nous,  Pierre  Dusser,   commissaire  de  police 
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D  de  la  division  du  Temple ,  sixième  arrondissement 
3)  municipal  de  la  ville  de  Paris,  à  la  réquisition 
3)  du  citoyen  Fauconnier  ,  concierge  de  la  maison 
»  du  Temple,  nous  j  sommes  tracspoité  à  l'effet 
»  d'y  constater  la  mort  de  l'un  des  prisonniers,  où 
»  étant  ,  en  présence  du  citoyen  Edme  François 
M  Soupe  et  Jean  Guillaume  Fleury,  tous  deux  chi- 
»  rurgiens;  le  premier  demeurant  place  du  Pont- 
»  Neuf  à  Paris,  et  le  second  rue  du  Temple,  nu- 
3)  méro  115,  division  des  Gravilliers,  avons  été  in- 
})  troduit  par  ledit  citoyen  Fauconnier,  dans  une 
A»  chambre  au  rez  de  chaussée  de  la  Tour,  et  y 
•Si  avons  trouvé  ,  gissant  sur  un  lit ,  un  cadavre  du 
»  sexe  masculin  ,  paraissant  âgé  de  quarante  à  qua- 
»  rante-cinq  ans,  taille  d'un  mètre  soixante  dix-huit 
»  centimètres,  cheveux  brun- foncé,  sourcils  de 
v  même  couleur  ,  arqués ,  front  large  et  chauve , 
»  yeux  gris-bleu,  nez  long  et  gros,  épaté  du  bout 
»  et  creux  à  sa  racine,  bouche  moyenne,  menion 
»  rond  et  gros,  à  fossette,  visage  plein  et  brun, 
»  forte  tête,  poitrine  large,  cuisses  et  jambes  grêles 
»  en  proportion  du  buste ,  »  que  ledit  citoyen  Fau- 
connier nous  a  dit  être  le  cadavre  de  Pichegru ,  ex- 
général. 

Ce  cadavre  avait  au  tour  du  col  une  cravate  de 
soie  noire,  dans  laquelle  était  passé  un  bâton  de  la 
longueur  d'environ  quarante  centimètres ,  et  de 
quatre  à  cinq  centimètres  de  circonférence;  lequel 
bâton  faisant  tourniquet  autour  de  ladite  cravate, 
était  arrêté  par  la  joue  gauche ,  sur  laquelle  il  re- 
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posait  par  l'un  de  ses  bouts  ,  et  ce  qui  avait  produit 
un  étranglement  suffisant  pour  donner  la  moitj  et 
a  signé.   Signé  DUSSER. 

Ledit  Sirot  a  déclaré  :  «  que  cejourd'liui ,  vers 
»  trois  heures  du  matin ,  étant  en  faction  Tour  du 
:»  Temple ,  près  la  chambre  de  Tex-général  Pichegru  j 
»  il  avait  entendu  tousser  plusieurs  fois  dans  ladite 
h  chambre  et  cracher;  qu'il  avait  cru  s'appercevoir, 
3)  à  la  manière  de  tousser  et  de  cracher ,  que  la  per- 
»  sonne  était  affectée  d'oppression ,  mais  que  n'ajant 
»  plus  rien  entendu ,  il  avait  pensé  qu'il  n'j  avait  pas 
3)  de  nécessité  de  réveiller  pour  prévenir,  et  a  signé, 
3)  Signé  SIROT. 

Ledit  Lapointe:  «  qu'il  était  de  planton  à  la  Tour 
»  du  Temple  depuis  hier  midi  jusqu'à  cejourd'hui, 
»  pareille  heure  ;  qu'ajant  dormi  depuis  minuit 
y)  jusqu'à  quatre  heures  du  matin,  il  n'avait  rien 
})  entendu  ,  et  a  signé.  Signé  LAPOINTE. 

Ledit  Fauconnier:  cr  que  ce  matin,  à  sept  heures 
»  et  demie ,  le  citoyen  Popon ,  gardien ,  et  de  ser- 
»  vice  auprès  de  Pichegru  ,  était  venu  l'avertir  qu'il 
)>  venait  d'allumer  du  feu  dans  la  chambre  dudit 
»  Pichegru,  et  qu'il  était  étonné  de  ne  l'avoir  en- 
»  tendu  ni  vu  remuer  ;  qu'aussitôt  il  s'était  rendu 
i>  auprès  du  citoyen  Ponsard,  colonel  de  gendar- 
5)  merie  ,  et  lui  avait  rendu  compte  de  ce  qu'on 
3)  venait  de  lui  dire  ; 

3)  Qu'ils  avaient  été  ensemble  prévenir  le  citoyen 
3)  Thuriot,  juge  chargé  de  l'instruction,  qui  leur 
»  avait  répondu  qu'il  n'y  avait  pas  une  minute  à 
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»  perdre;  qu'il  fallait  envoyer  chercher  un  officier 
»  de  santé  ,  et  instruire  les  personnes  qui  devaient 
ï)   l'être ,  ce  à  quoi  il  s'était  conformé ,  et  a  signé. 
»  Signe  FAUCONNIER. 

Et  ledit  Popon  :  «  que  ce  matin  à  sept  heures,  il 
51  est  entré  dans  la  chambre  occupée  par  Tex-gé- 
»  néral  Pichegru  pour  j  allumer  du  feu;  que,  ne 
i)  l'entendant  et  ne  le  voyant  remuer,  et  craignant 
))  qu'il  ne  fût  arrivé  quelque  accident,  il  a  été  sur* 
»   le-champ  prévenir  le  citoyen  Fauconnier; 

A  ajouté:  «  que  la  clef  de  la  chambre  de  Pichegru 
j>  avait  été  emportée  par  lui,  hier,  à  dix  heures  du 
»  soir,  après  lui  avoir  servi  à  souper,  et  qu'elle 
5)  était  restée  dans  sa  poche  jusqu'au  moment  où  ce 
«  matin  ,  vers  les  sept  heures ,  il  avait  été  allumer  du 
»  feu  dans  sa  chambre,  et  a  signé.  Signé  VOVO^.  » 

Ouï  le  Commissaire  du  Gouvernement,  avons  or- 
donné que  nous  nous  rendrions ,  sur-le-champ ,  audit; 
Tribunal,  et  avons  invité  toutes  les  personnes  dé- 
nommées au  présent,  comme  témoins,  de  nous  y 
accompagner,  pour  répéter  leurs  dépositions  en  pré- 
sence dudit  Tribunal,  s'il  l'estimait  nécessaire  ; 

Avons  ,  au  surplus  ,  ordonné  que  le  cadavre  dont 
est  question,  y  serait  sur-le-champ  transféré,  pour 
être,  par  ledit  Commissaire,  requis,  et  par  le  Tri- 
bunal,  ordonné  ce  qu'il  appartiendra; 

Avons  chargé  le  citoyen  Baré  ,  Commis-Greffier, 
de  déposer  au  greffe  du  Tribunal,  le  mouchoir  de 
soie  noire  et  le  bâton  qui  ont  servi  à  la  strangula- 
tion ,  et  avons  signé  le  présent ,  qui  a  été  coté  et 
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paraphé  par  le  citoyen  Desmaisons  ,    doyen  des 
Juges  du  Tribunal. 

Signé  DESMAISONS  ,  P.  E.  RTGAULT  , 
SELVES,  BOURGUIGNON  et  THURIOT, 
Juges;  BARÉ  ,  Commis-Greffier. 


JUGEMENT 

Hendu  par  le  Tribunal  criminel  et  spécial 
du  département  de  la  Seine, 

^UI  constate  que  les  opérations  prescrites  rela- 
tivement au  suicide  de  PICHEGRU ^  ont  été 
consommées,  et  qui  ordonne  son  inhumation, 
présence  de  deux  huissiers  du  Tribunal  et  de 
Vojficier  public^ 

Xjlu  nom  du  Peuple  Français,  BONAPARTE, 
Premier  Consul  de  la  République, 

A  tous  ceux  qui  ces  présentes  verront,  salut:  fai- 
sons savoir  que , 

Le  Tribunal  criminel-spécial  du  département  de 
la  Seine  a  rendu  le  jugement  suivant  : 

L'an  douze  de  la  république  française  ,  le  dix-sept 
germinal ,  neuf  heures  du  matin. 

Le  Tribunal  crimiûel-spécial  du  département  de 
ia  Seine  ,  assemblé  dans  le  lieu  ordinaire  de  ses 
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«éances  ,    assisté    de   Pierre -Jean  Baré,    commis- 
greffier,  assermenté,  les  portes  ouvertes  au  public; 

Le  commissaire  du  Gouvernement ,  Accusateur 
public,  accompagné  du  citoyen  Delafleutrie  ,  sou 
substitut, 

A  dit  :  «  J'ai  donné  des  ordres  pour  faire  exposer 
»  dans  la  salle  publique  de  vos  séances,  le  corps  de 
7>  Charles  Pichegru  ,  ex-général ,  âge  de  45  ans  , 
»  natif  d'Arbois,  département  du  Jura,  demeurant 
»  à  Paris,  lors  de  son  arrestation,  rue  de  Gbaban- 
»  nais;  ils  ont  été  exécutés  ». 

Je  requiers  que,  par  le  greffier,  il  soit  fait  lec- 
ture du  jugement  rendu  dans  la  séance  d^hier  soir, 
et  qu'en  exécution  dudit  jugement,  il  soit  procédé ^ 
par  les  médecin  et  chirurgiens  indiqués  à  cet  effet , 
à  l'opération  ordonnée,  en  présence  des  juges  et  d'uu 
de  mes  substituts;  en  conséquence,  que  le  cadavre 
exposé  soit  transporté  dans  une  salle  particulière 
pour  faire  ladite  opération. 

Le  Tribunal  ,  après  en  avoir  délibéré  ,  faisant 
droit  sur  le  réquisitoire  du  Commissaire  du  Gou-» 
vernement , 

Ordonne  que,  par  le  greffier,  il  sera  fait  lecture 
du  jugement  dont  il  s'agit. 

La  lecture  faite , 

Le  Tribunal  ordonne,  «  que,  par  ies  médecin  efe 
î>  chirurgiens  dénommés  au  procès-verbal  d'hier ,  la 
*  promesse  exigée  par  la  loi  préalablement  faite ,  il 
»  sera  procédé  à  l'opération  ordonnée  par  le  ju- 
»  geraent    d'hier   soir ,  en  présence   des   citoyens 

2. 
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»  Laginllaumje  et  Oranger,  iuges,  et  du  citoyen 
»  Delafleutrie ,  substitut  du  commissaire  du  Gou- 
»  vernement ,  qu'il  commet  à  cet  efiet. 

»  Ladite  promesse  faite , 

j)  Le  Tribunal  ordonne  le  transport  du  corps  dudifc 
3)  Pichegru  dans  une  salle  particulière,  mi  se  reti- 
})  reront  sur-le-champ  lesdits  médecin  et  chirurgiens, 
»  pour  opérer  en  présence  des  commissaires  nommés. 

î)  Les  commissaires  nommés ,  remontés  en  la 
3j  chambre  du  conseil,  £:jant  annoncé  que  Topéra- 
t>  tion  ordonnée  était  terminée, 

»   Le  tribunal  est  rentré  en  séance. 

))  Les  médecin  et  chirurgiens  ont  déposé  sur  le 
h  bureau  le  procès-verbal  qui  constate  leur  opéra- 
»  tion  et  leurs  observations,  et  dont  suit  la  teneur: 

)>  Nous  soussignés  ,  Pierre-Augustin  Lesvignes  , 
»  médecin  ,  demeurant  à  Paris  ,  rue  du  Faubourg- 
3)  Saint-Martin,  numéro  73;  Edme-François  Soupe, 
))  chirurgien  ,  demeurant  à  Paris  ,  place  du  Pont- 
»  Neuf;  François-Mathieu  Didier,  chirurgien,  de- 
Ji  raeurant  à  Paris  ,  rue  Saint-Denis,  numéro  44; 
»  Pierre- Jean  Brunet ,  chirurgien,  demeurant  à 
»  Paris,  rue  Neuve-des-Petits-Champs,  numéro  24; 
»  Jean-Bernard  Bousquet,  chirurgien,  demeurant  à 
5)  Paris,  place  Saint- Jacques -la -Boucherie,  nu- 
»  me  ,;  et  Jean-Guillaume  Fleurj,  chirurgien, 
»  demeurant  à  Paris ,  rue  du  Temple ,  numéro  1 15 , 

»  Nous  sommes  transportés  salle  du  tirage  des 
n  juré?,  dépendante  du  Tribunal  spécial  delà  Seine, 
»  pour ,  en  exécution  du  jugement  rendu  hier  soir 
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»  par  ledit  Tribunal ,  qui  nous  nomme  à  cet  efFof, 
»  procéder  à  rouverture  du  corps  de  Charles  Pi- 
»  chegrn  ,  ex-géntral,  qui  s'est  suicidé,  et  cons- 
»  tater  Tétat   des  parties  internes. 

3)  Après  avoir  fait  ladite  ouverture,  présence  des 
y>  deux  juges  et  du  substitut  du  commissaire  , 
»  commis,  par  jugement  de  ce  jour,  pour  y  assister, 
V  et  à  tous  les  actes  qui  en  devaient  être  la  suite, 

j>  Avons  observé  que  tous  les  vaisseaux  du  cuir 
»  chevelu  étaient  gorgés  de  sang,  la  surface  de  Ja 
»   dure-mère  injectée  ,  le  sinus  longitudinal  supérieur  . 
»  gorge',   sur-tout  à  sa  partie  inférieure  et  postc- 
»   rieure; 

»  Que  la  dure-mère  était  légèrement  adhérente, 
»  et  présentait  une  os.^ification  dans  le  repli  qui 
»  forme  la  fault  du  cerveau  ;  :'   ^' 

»  yu'il  y  avait  une  adhérence  entre  cette  mem-^ 
»  brane  et  la  superlicie  du  cerveau; 

3)  Que  la  surface  inférieure  du  cerveau  était  gorgée 
»   de  sang  ;' 

»  Que  la  partie  moj'enne  et  supérieure  du  cerveau 
»  répondait  aux  adhérences  précitées,  et  présentait 
î)  une  surface  muqueuse  parsemée  de  petites  glandes 
î>  lymphatiques ,  desquelles  découlait  une  matière 
»   blanchâtre  ; 

-    »  Que  la    surface  du  cerveau   était  de  couleur 
»  ordinaire; 

D  Qu'il  n y  avait  rien  de  particulier  dans  les  ven- 
j»  tricules,  si  ce  n'est  que  le  plexus  -  choroïde  étaiè 
»  d'un  rouge  plus  foncé  3 
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^    »  Qu'il  y  avait  une  hvdatide  à  la  partie  supée 

33  rieure  de  la  protubérance  annulaire; 

.-  w   Q^e  le  cervelet  n'offrait  rien  de  particulier; 

3)  Qu'il  y  avait  une  graisse  considérable  dans 
y>  tout  Je   bas-ventre; 

3)  Que  les  intestins  présentaient  une  couleur  d'un 
3)  jaune-brun  ; 

»  Que  l'intérieur  de  l'estomac  était  plilogosé  , 
»  .piais    sans  érosion; 

» 'Q4ie  la  vessie,  les  reins  et  autres  viscères, 
>^  étaient  dans  l'état  naturel  ; 

.   »   Que  les  deux  lobes  du  poumon  étaient  gorgés 
if)  de  sang; 
^  -  »  Que  le  péricarde  était  sain  ; 

»  Que  l'œsophage  dans  toute  sa  longueur  était 
y»  parfaitement  sain  jusqu'à  ^'endroit  du  col  où  la 
«strangulation  s'est  effectuée;  Pourquoi  nous  con- 
»  tinuons  de  penser  que  Charles  Pichegru  ,  ex-gér 
»  néral,  s'est  suicidé  par,  les^  mojenç^qye  nous  avons 
»  indiqués  dans  le  rapport  du  jour  d'hier:». 
.  Fait  au  palais  de  Justice,  en  la  salle  ci-dessus  in- 
diquée, où  nous  avons  opéré.  /:  a 

A  Paris,  ledix-sept  germinal   an   douze. 

tS^/g-zze  Les  VIGNES ,  Didier  ,  Bousquet  ,  Brunet, 
Flelry  et  SoupÉ. 

Ils  e^  ont  ensuite  individuellement  affirmé  là  sin=. 
cérité. 

Le  commissaire  du  Gouvernement,  portant  la 
parole  ,  a  dit  :  a  Citoyens  Magistrats,  la  publicité 
»  que  vous  avez  donnée  à  toutes  les  opérations  né* 


(33) 

M  cessaires  pour  constater  le  suicide  de  Charles  Pi- 

»  chegru ,  ex-général,  prévenu  de  conspiration  contre 

*  la  personne  du  Premier  Consul,  et  contre  la  sûreté 

îj  intérieure  et  ej^térieure  de  la  République ,  forme 

3)  le    complément    des    opérations   que   vous  avez 

»  ordonnées  à  cet  égard. 

j>  Vous  n'avez  point,  citoyens  Magistrats,  à  faire 
»  le  procès  à  la  mémoire  d'un  homme  qui  a  été  pré- 
»  venu  de  s'être  rendu  coupable  de  grands  crimes. 

»  L'instruction  de  l'affaire  dans  laquelle  il  était 
3)  impliqué  ,  se  poursuit  avec  toute  l'activité  que 
»  comportent  les  forces  et  les  lumières  d'un  ma- 
>)  gistrat  zélé  ,  combinée  avec  la  sage  lenteur  des 
il  formes  légales. 

»  Cette  instruction  deviendra  bientôt  publique , 
M  et  l'état  où  elle  se  trouvait  au  moment  où  Charles 
)i  Pichegru  s'est  donné  la  mort,  ajoutera  une  grande 
n  preuve  morale  aux  preuves  légales  qui  constatent 
»  cet  événement. 

■  w  Alors  la  malignité,  l'intrigue,  l'esprit  de  parti , 
5)  la  haine  et  la  malveillance ,  feront  de  vains  efforts 
»  pour  corrompre  Topinion  pubhque. 

r  5)  Les  contemporains  diront,  et  la  postérité  répé- 
»  tera  :  un  Français  s'étant  rendu  profondément  cou- 
»  pable  envers  sa  patrie,  n'a  pas  vu  de  milieu  entre 
M  la  mort  volontaire  et  l'échafaud;  il  s'est  suicidé. 

i)  Le»  Magistrats  chargés  de  recueillir  toutes  les 
»  circonstances  et  de  fixer  les  faits  relatifs  à  cet  évè- 
)>  nement,  ont  rempli  leurs  devoirs  dans  toute  leur 
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»  étendue  ,  en  manifestant  la  vérité  par  tous  les 
»  mojens  que  -les  lois  ont  mis  en  leur  pouvoir. 

))  II  nous  reste  une  dernière  mesure  à  prendre,, 
»  et  c'est  Tobjet  du  réquisitoire  que  j,e  vaiâ  avoir 
»  l'honneur  de  vous  présenter. 

»  Je  requiers,  i^.  que  le  corps  de  Charles  Pichegru 
»  soit  renfermé  dans  un  cercueil  et  inhumé  au  Jieii 
3>  ordinaire  des  sépultures  dans  l'arrondissement  du- 
»  quel  se  trouve  le  palais,de  justice,  en  présence  de 
))  l'ofEcier  pubhc  et  de  deux  huissiers  du  tribunal 
»  qui  seront  commis  à  cet  effet;  que  procès- verbal 
y>  de  ladite  inhumation  soit  dressé  par  lesdits  huis- 
»  siers  concurremment  avec  ledit  officier  public,  et 
»  que  le  double  dudit  procès-verbal  soit  déposé  par 
3)  lesdits  huissiers  au  greffe  du  tribunal  pour  être^ 
»  joint  à  la  procédure  ; 

^  3)  2°.  Que  le  procès-verbal  des  médecin  et  chi- 
»  rurgiens,  dont  il  vient  d'être  donné  lecture,  en^'^ 
»  semble  votre  jugement  à  intervenir,  soient  im- 
3)  primés  et  affichés  partout  où  besoin  sera  ». 

Le  Tribunal ,  après  en  avoir  déhbéré ,  faisant  droit 
sur  le  réquisitoire  du  commissaire  du  Gouvernement, 

Ordonne  que  le  corps  de  Charles  Pichegru  ,  ex- 
général ,  qui  s'est  suicidé,  sera  mis  dans  un  cercueil , 
et  inhumé  dans  le  lieu  ordinaire  des  sépultures  de 
l'arrondissement  dans  lequel  se  trouve  Je  palais  de 
Justice,  en  présence  de  l'officier  public  et; des  ci- 
toyens Masson  et  Jollj,  huissiers  près  lediV.Tribunal , 
lesquels,  concurremment  avec  ledit  officier  public^ 
dreiserput  piocès-verbal  de  ladite  inhumation^  du- 
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quel  procès-verbal  le  double,  également  signé  dudif 
oiiicier  public  et  desdits  huissiers ,  sera  déposé  au 
greffe  dudit  Tribunal,  pour  être  joint  aux  pièces  du 
procès  sur  la  conspiration  ; 

Ordonne  que  Je  procès-verbal  des  médecin  et  chi- 
rurgiens, vu  et  affirmé  sincère  en  la  présente  séance, 
sera  imprimé  et  affiché,  ainsi  que  le  présent  juge- 
ment, qui  sera  exécuté  à  la  diligence  du  commis- 
saire du  Gouvernement. 

Fait  et  prononcé  à  Paris .  lesdits  jour  ,  mois  et  an 
que  dessus,  à  l'audience  publique  du  Tribunal,  où 
étaient  présents  les  citoyens  HÉMART,  Président; 
MARTINKAU  ,  Vice-Président;  DES3IAISONS  ,' 
RIGAULT,  LAGUILLAUMYE  ,  THUPJO T  J 
BOURGUIGNON  et  ORANGER ,  juges  du  Tn- 
bûnal,  qui  ont  signé,  avec  le  commis-greffier,  la 
minute  du  présent  jugement. 

Signé  HÉMART,  Président;  MARTINFAU, 
Vice -Président;  DESMAISONS  ,  RIGAULT  , 
BOURGUIGNON,  THURIOT  ,  GRANGER  etc 
LAGUILLAUMYE,  juges  audit  Tribunal ^  Baré/ 
Commis-Greffier. 

Mandons  et  ordonnons  aux  huissiers  sur  ce  requis, 
de  mettre  le  présent  jugement  à  exécution;  à  tous 
Commissaires  près  les  Tribunaux ,  d'y  tenir  la  main  ; 
à  tous  Commandants  et  Officiers  de  la  force  pu- 
blique ,  de  prêter  main-forte ,  Jorsqu'iJs  en  seront 
légalement  requis.  Ea  foi  de  quoi,  le  présent  juge- 
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ment  a  été  signé  par  le  Président  et  par  le  Greffier, 
et  scellé  du  sceau  du  Tribunal. 

Par  le  Tribunal,  signé  HE  M  ART,  Président, 
Coilationné,  signé  FREMYN,  Greffier. 


Procès-Verbal  cVinhumation  de  Charles  PicheGru, 
du  disc^sept  genninal  an  douze. 

L'an  douze  de  la  République  française,  le  17 
germinal  ,  4  heures  de  relevée  ,  à  la  requête  du 
commissaire  du  Gouvernement  pr£S  le  Tribunal  cri- 
minel-spécial du  département  de  la  Seine, 

.  «  Nous,  Jean-Charles  Masson  et  Jean-Louis  JoIIy, 
»,tous  deux  hliissiers  audienciers  au  Tribunal  cri^ 
»  rninel  du  département  de  là  Seine,  patentés  pour 
»  l'an  12,  demeurants  à  Paris,  nous  sommes  trans- 
I»  portés  à  la  municipalité  du  onzième  arrondisse- 
93  ment ,  sise  rue  Mignon ,  à  l'eflet  de  requérir  le 
5^  )cijt.  Jean-FrançôiaRouvret,  .officier  public,  et 
X  ordonnateur  .des  convois  diadit  onzième  arrondis- 
î)  sèment,  de  se  rendre  avec  nous  en  Tune  des  salles 
»  dépendantes  dudit  Tribunal  criminel  ,  dans  la- 
:»  quelle  est  déposé  le  corps  de  Charles' Picbégru , 
»  d'j  faire  porter  un  cercueil,  pour  être  ensuite  pro- 
31  cédé  à  sort  inhumation ,  oiî  étant,' et  parlant  au 
»  citoyen  Roùvret,  ainsi  qu'ir  à  dit -être, 

•  »  Je  lui  ai  exhibé -le  jugémeiit  rendu  parvles.ci- 
»  toyens  Jègéè  dudit  TribunaTcriminel-spéciâldu 


(  27  ) 
»  département  de  la  Seine,  lequel,  après  en  avoir 
»  pris  connaissance,  et  lecture  lui  en  ayant  été  faite  j 
i)  et  l'aroir  signifié  aux  maire  et  adjoints ,  officiers 
y>  municipaux,  et  avoir  fait  faire  la  transcription, 
5)  sur  les  registres  des  décès  à  l'état  civil  attaché 
})  près  de  ladite  municipalité  ,  des  nom,  prénoms  , 
i)  âge,  qualités  et  pajs  de  naissance,  de  la  manière 
»  et  ainsi  qu'il  suit  : 

n  Charles  Pichegru ,  ex-général,  âgé  de  45  ans, 
»  natif  d'Arbois,  département  du  Jura,  logé  à  Paris, 
3)  lors  de  son  arrestation ,  rue  de  Chabanais. 

3)  Ledit  citoyen  Rouvret  nous  a  dit  qu'il  est  prêt 
»  de  se  rendre  avec  nous  cour  de  ia  Sainte-Gha- 
w  pelle  ,  bâtiment  dépendant  dudit  Tribunal  cri- 
»  minel , 

7)   Oii  étant,  nous  l'avons  introduit  dans  une  salle 

»  par  bas,  servant  au  tirage  du  jury,  et  là  nous  lui 

5)  avons  fait  représenter  le  corps   dudit  Pichegru  , 

»  qu'il  a  sur-le-champ  fait  mettre  dans  un  cercueil, 

.  »  et  placé  de  suite  sur  un  char,  et  l'avons,  conjoin- 

3)  tement  avec  ledit  cit.  Rouvret ,  de  suite  accom- 

»  pagné   au   cimetière    Sainte  -  Catherine  ,    rue  du 

Ji  Jardin  des  Plantes,  lieu  ordinaire  où  se  font  les 

»  sépultures  dudit  onzième  arrondissement. 

3)  Et  étant  arrivés  audit  cimetière  ,  nous  avons 
»  fait  inhumer  le  corps  dudit  Pichegru,  et  en  con- 
D  séquence  nous  nous  sommes  retirés,  après  avoir, 
»  conjointement  avec  le  citoyen  Rouvret,  fait  et 
»  rédigé  le  présent  procès-verbal ,  pour  servir  et 
»  valoir,  audit  commissaire  du  Gouvernement,  ce 
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»  que  de  raison,  dont  acte.  Lesdits  jour,  mois  et 
»  an  ,  et  a,  ledit  citoyen  Rouvretj  signé  avec  nous* 

3)  Signe  ROVVRET ,  MASSON  et  JOLLY,  et 
3)  enregistré  (  gratis  )  à  Paris  ,  le  dix-neuf  desdits 
»  mois  et  an,  par  ARNOULD.  » 

Délivré  au  Commissaire  du  Gouvernement,  pour 
expédition  conforme ,  par  moi  Greffier  soussigné. 

Signé  F  R  É  M  Y  N. 


PROCEDURE 

C  O  >•  T  R  L 

GEORGES,    PICHEGRU,  etc. 


CORRESPONDANCE 

DE    M.    DRAKE. 

Instructions  pour  M»  de  Latouche» 

I.  (f  iVJL .  D.  L.  se  rendra  incessamment  ea 
France  ,  et  sans  aller  jusqu'à  Paiùs ,  ti"Ou- 
vera  le  moyeu  de  contérer  ayec  ses  associés, 
auxquels  il  Ïita  connaître  ,  qtiayant  une 
entière  confiance  dans  leur  s.  gcsse  ,  dans  la 
pureté  de  leurs  iutendons  et  leur  patiiotisme  , 
il  est  disposé  à  leur  fournir  les  moyens  pécu<? 
maires  qui  seront  nécessaires  j)our  amner 
ie  renversement  du  gouvernement  actuel  , 
et  pour  metti'e  la  nation  irai  ç  ise  à  portée 
de  choisir  enfin  la  forme  di  gouverieme  it 
le  plus    propre  à  assurer  son  bonheur  ei  sa 
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tranquillité  ;    choix  sur  lequel  dix  ans   d'ex- 
périence   doivent  l'avoir  assez  éclairée.  » 

II.  »  M.  D.  L.  arrêtera  avec  ses  associés. 
un   plan  général  ,   contenant  : 

»  1°.  Le  détail  des  moyens  d'exécution 
qu'ils  se  proposent  d'employer  successive- 
ment ;   » 

»  2°.  l'apperçu  de  la  dépense  qu'ils  pourront 
entraîner,  en  y  apportant  toute  l'économie 
possible  ;  » 

»  3°.  L'époque  probable  à  laquelle  il  sera 
nécessaire  que  ces  fonds  soient  faits.  « 

III.  »  M.  D.  L.  remettra  aux  associés , 
cinq  cents  livres  sterling  pour  commencer 
leurs  opérations.  Lorsque  cette  somme  sera 
épuisée  ,  ou  au  moment  de  l'être  ,  les  moyens 
de  la  renouveler  seront  fournis  à  M.  D.  L. 

IV.  »  On  désire  avoir  ,  deux  fois  par  se- 
maine, un  bulletin  de  tous  les  événements 
intéressants  dont  les  papiers  publics  français 
ne  parlent  pas  ,  ainsi  que  de  ce  qui  se  passe 
dans   les  ports  et  aux  armées. 

Les  associés  poiu-ront  y  rendre  compte 
du  succès  de  leurs  espérances.  Ces  bulletins 
doivent  être  exactement  numérotés  ,  afin  que 
s'il  y  en  a  quelqu'un  qui  soit  égaré  ou  sous- 
trait,  oû  puisse  s'ea  appercevoir  et  en  pré- 
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venir  les  associés.  Ces  bulletins  doivent  aussi , 
suivant  la  natiu-e  des  nouvelles  qu'ils  con-^ 
tiendront ,  être  écrits  partie  avec  de  l'encre 
noire  ,  et  partie  avec  de  l'encre  sympadiique, 
dont  i\I.  D.  L.  leur  donnera  la  recette.  Ceux 
'dont  une  partie  sera  écrite  avec  l'encre  sym- 
pathique ,  seront  indiqués  par  ime  petite 
goutte  d'encre  ordinaire ,  jcttée  au  hasard 
dans  le  haut  de  la  première  page  de  la  letu-e. 
Il  est  bien  essentiel  que  Î\I.  D.  L.  et  ses 
associés  ,  s'assurent  des  moyens  d  eti-e  bieu 
msti'uits  de  tout  ce  qui  se  passera  dans  les  dé-- 
partements  de  différents  ministres ,  ainsi  qu'au 
sénat,  au  conseil  d'Etat,  dans  l'intérieur  du 
Palais  etc.  etc.  etc. ,  car  si  ces  bulletins 
cessaient  d'être  exacts ,  la  confiance  pourrait 
s'alarmer  et  s'affaiblir. 

V .  »  M.  D.  L.  sera  Tintermédiaii-e  imique 
de  la  correspondance  ». 

VI.  ))  Aussitôt  que  M.  D.  L.  se  sera  con- 
certé sur  tous  ces  points  avec  ses  associés  > 
il  se  rendra  au  lieu  de  sa  destination. 

Pour  copie  conforme  ^  le  conseiller  d'État. 

Signé  RzAL. 


1. 
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Additions  aujc  instructions  de  M.  de  LA^ 
TOUCHE. 

I.  «  Il  paraît  plus  convenable  que  M.  D.  L.  se 
rende  à  Paris  même  ,  ou  clans  les  environs ,  ou 
la  police  a  bien  moins  de  moyens  de  sm^veiller 
quelqu'un  qui  sait  se  cacher  ,  que  dans  aucun 
autre  endroit ,  où  chaque  nouveau  visage  est 
remarqué ,  et  où  le  moindi  e  maire  est  instruit 
de  tout  ce  qui  arrive ,  et  en  rend  compte  pour 
s'en  faire  un  mérite.  On  ne  parle  pas  des  soup- 
çons que  les  alléessCt  venues  et  le  passage  ^^s 
lettres  peuvent  faire  naître ,  ainsi  que  de  lem' 
interception  possible. 

»  Il  est  encore  bon  d'observer  que  l'on  est  bien 
mieux  éclairé  en  parlant  séparément  aux  per- 
sonnes mêmes  ,  qu'en  obtenant  d'eux  des  ren- 
seignemens  écrits ,  qui  supposent  toujours  une 
Certaine  réserve  qui  n'a  pas  lieu  dans  l'abandon 
de  la  conversation. 

II.  «  Le  but  principal  chi  voyage  de  M.  D. 
L.  étant  le  renversement  du  Gouvernement 
actuel ,  un  des  premiers  moyens  d'y  parvenir 
est  d'obtenir  la  connaissance  des  plans  de  l'en- 
nemi. Pour  cet  effet ,  il  est  de  la  plus  haute 
importance  de  commencer,  avant  tout,  par 
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établir  des  correspondances  sûres  dans  les  dif- 
férents bureaux ,  pour  avoir  une  connaissance 
exacte  de  tous  les  plans ,  soit  pour  l'extérieur , 
soit  pour  l'intérieur.  La  connaissance  de  ces 
plans  fournira  les  meilleures  armes  pour  les 
déjouer  ;  et  le  défaut  du  succès  est  un  des 
moyens  de  discréditer  absolument  le  Gouver- 
nement ,  premier  pas  vers  le  but  proposé  ,  et 
le  plus  important.  Pour  cet  effet,  on  tâchera 
de  se  ménager  des  intelligences  très-sûres  dans 
les  biu*eaux  de  la  guerre ,  de  la  marine ,  des 
affaires  étrangères  et  des  cultes.  On  tâchera 
aussi  de  savoù^  ce  qui  se  passe  dans  le  comité 
secret  que  l'on  croit  établi  à  Saint-Cloud,  et 
composé  des  amis  les  plus  afûdés  du  Consul. 
Ces  avis  doivent  être  donnés  en  forme  de  bul- 
letin ,  conformément  aux  instructions  du  pré- 
sident du  comité ,  et  envoyés  avec  toute  la  cé- 
lérité possible  à  31.  D.  (Drake),  de  la  ma- 
nière qui  sera  convenue.  On  aura  soin  de  ren- 
che  compte  des  différents  projets  que  B... 
pourrait  avoir  relativement  à  la  Turquie  et  à 
l'Irlande,  et  des  menées  du  comité  des  irlan- 
dais réfLigiés.  Ces  points  sont  très-spécialement 
recommandés  à  M.  D.  L. ,  comme  le  premier 
et  le  plus  important ,  en  commençant ,  et  dans 
les  premiers  moments.  Oa  fera  connaître  aussi 
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le  déplacement  de  troupes,  de  vaisseaux,  les 
constructions  et  tous  les  préparatifs  militaires. 
»  Les  lettres  seront  adressées  à  un  ami ,  à 
Strasbourg  ,  et  delà  portées  par  lui  à  la  poste 
de  Rliell.  Lorsque  l'on  aurabeaucoup à  écrire, 
on  pourra  le  fane  sur  le  dos  d'une  ou  de  plu- 
sieurs cartes  géographiques  avec  l'encre  sym- 
pathique ,  ou  sur  la  marge  de  livres  imprimés 
sur  papier  bien  collé  ,  et  en  observant  de  faire 
ime  petite  tache  d'encre  sur  la  feuille  où  l'écri- 
ture commence ,  et  on  enverra  le  paquet  par 
im  chariot  de  poste,  à  l'adresse  de  madame 
Franck  y  ou  MM.  Papelier  et  compagnie  ,  a 
Strasbourg ,  avec  une  lettre  sisnée  du  nom 
d'un  libraire  quelconque  ,  où  1  on  prierait  le 
correspondant  de  le  faire  passer  à  M.  D.  Ces 
correspondants,  étant  dans  l'usage  de  faire  des 
commissions  pour  M  .  D.,  ne  soupçonneront 
jamais  de  quoi  il  s'agit,  ces  objets  étant  des 
objets  de  commerce  ordinaire  :  ceci  n'aura  lieu 
cependant  que  lorsqu'il  y  aura  beaucoup  à 
écrire  ,  et  dans  le  cas  où  le  volume  du  paquet 
pourrait  éveiller  des  soupçons  à  la  poste  ;  et 
^lors  on  préviendi-a  M.  D.  de  cet  envoi  dans 
la  première  lettre  :  on  observera  que  la  manière 
cVempaqueter  n'ait  rien  d'affecté.  Les  ach-esses 
4e  ces  paquets  seront  toujours  à  B,  ^  avec  uhq 
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lettre  d'envoi  pour  madame  Franck ,  ou  MM. 
Papelier, 

III.  ;)  On  tâchera  de  fournir  à  !VI  D.  un  aper- 
çu des  dépenses  qui  seront  nécessaires  ,  en 
observant  de  faire  la  demande  autant  en  avance 
qu'il  sera  possible  ,  et  en  expliquant  les  diffé- 
rents objets.  On  indiquera  à  M.  D.  le  nom  de 
convention  de  la  personne  en  faveur  de  qui  la 
letD^e  de  change  doit  être  tirée  ;  et  M.  D.  aura 
soin  de  procurer  une  lettre  où  son  nom  ne  pa- 
raîtra pas,   et  qui  ne  poiu'ra  pas  être  suspecte. 

IV.  »  Pour  mettre  la  correspondance  plus  à 
Fabri  d'une  découverte,  on  se  servira  de  noms 
de  convention,  même  avec  l'encre  sympathi- 
que ,  de  même  que  ponr  les  noms  des  villes 
qu'on  prendra  l'une  pour  l'autre ,  suivant  la 
feuille  numérotée  A. 

V.  »  Pour  ne  pas  donner  des  soupçons  en 
écrivant  toujoius  au  même  nom ,  JM.  D.  L. 
s'arrangera  avec  six  au  moins  de  ses  connais- 
sances les  plus  sûres,  pour  pouvoir  alterner. 
Ce  moyen  est  indispensable  en  cas  d'accident 
ou  de  maladies.  Chacim  de  ces  messieurs,  en 
écrivant,  observera  très -exactement  l'ordre 
numérique  de  la  même  série  ,  comme  si  une 
seule  personne  eût  écrit.  Ce  qui  sera  écrit  in 
çlaro  sera  relatif  ou   au  commerce     ou  aux 
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arts  et  sciences  ,  et  par.îtra  un  compte  rendu 
des  nouveautés  de  P^ris.  S'il  airive  que  l'on 
dise  quelque  chose  du  Gouveiiiement,  ce  sera 
toujours  dans  un  sens  qui  lui  soit  favorable  ;  on 
aura  soi  i  aussi  que  ce  qui  csi  écrit  eu  encre 
sympathique  ne  soit  ]x  s  écrit  trop  fin.  11  faudra 
numéroter  avec  de  l'e  cre  sympathique,  etja- 
mrds  in  cLiro  ;  ce  qui  fait  remarquer  et  obser- 
ver davantage. 

c 

>)VI.  M.  D.  L.  ayant  reçu  de  M.  V.  la 
recette  pour  la  composition  de  Fencre  sym- 
pathique ,  détruira  la  bouteille  qu'il  a  avec 
lui  ,  pour  ne  lien  porter  en  France  qui  puisse 
donner  le  moindre  lieu  à  des  soupçons.  Il 
écrira  les  instiiu  tio' s  secrètes  sur  le  papier 
blanc  de  son  porte-feuille  ,  à  la  suite  des  dé- 
penses de  voyages  ,  etc..  11  dé ti'uira  toute  es- 
pèce de  p;:piei-  qui  pourrait  donner  la  moin- 
dre liunière  sur  sa  destination  ,  ainsi  que  les 
passeports  qu'il  a.  »  .         , 

»  Vil.  On  pourrait,  de  concert  avec  les  as- 
sociés ,  gagneiles  employés  dans  les  fabriques 
de  poudre,  afin  de  les  faire  sauter,  quand 
l'occasion  s'en  présentera.  » 

Vlll.  j)  Il  est  surtoutnécessaire  de  s'associer 
»  et  de  s'assurer  de  la  fidélité  de  quelques 


(9  ) 
))  imprimeurs  et  graveurs ,  pour  imprimer  et 
))  laire  ce  dont  l'association  aura  l)esoin. 

IX.  j)  Il  serait  à  désirer  que  l'on  connût 
»  au  juste  1  état  des  partis  en  France  ,  et 
»  surtout  à  Paris  ,  et  quel  serait  le  résultat 
»  le  plus  probable,  si  B.  venait  à  mourir. 

X.  ))  On  ne  parlera  au  comité  ,  pour  le 
))  moment  actuel,  que  du  renversement  du 
»  gouvernement  de  Bonaparte,  hormis  à  ceux 
»  que  Fon  ait  être  bien  disposés ,  en  atten- 
»  dant  que  l'on  ait  quelque  chose  de  certain 
»  sur  les  dispositions  du  roi,  et  que  Fon  con- 
))  naisse  mieux  la  nature  des  moyens  d'agir 
})  dans  l'intérieur ,  ainsi  que  la  disposition  gé- 
))  nérale  des  espritiî.  On  enverra  par  la  suite , 
»  de  nouvelles  ii:structions  tendant  au  but 
»  qu'on  se  propose ,  et  qui  seront  calquées 
;)  sur  les  renseignements  que  Ton  recevra. 

XI.  »  On  recommande  la  plus  grande  cir- 
))  conspection  ,  surtout  dans  les  premières 
»  démarches,  et  de  ne  se  confier  qu'avec  la 
))  plus  grande  réserve,  pour  éviter  les  trahi- 
))  sons  des  faux-frères ,  qui  pourraient  pro- 
))  fiter  de  cette  occasion  d'acquérir  des  droits 
))  aux  faveurs  du  gouvernement;  et  dans  aucun 
))  cas  quelconque  ,  on  ne  se  fiera  qu'à  des 
3)  hommes  très  -  prudents.  Une  manière  de 


j)  sonder  l'opinion  des  gens  dont  on  doute, 
»  serait  namreliement  d'observer  que ,  si  la 
»  République  n'est  pas  possible  ,  il  parait 
»  plus  simple  et  plus  juste  de  recourir  à 
»  la  royauté  ancienne,  que  de  se  dévouer  au 
»  nouveau  despotisme  d'un  étranger. 

XII.  »  M.  D.  n'est  pas  d'avis  que  M.  D.  L. 
w  quitte  la  France  ,  à-  moins  d'une  nécessité 
»  très-urgente ,  vu  la  difficulté  de  passer  et 
»  repasser  les  frontières. 

XIII.  ))  11  est  entendu  qu'on  emploiera  tous 
»  les  moyens  possibles  pour  désorganiser  les 
))  armées ,  soit  au  dehors ,  soit  au  dedans. 

Xiy.  w  On  tâcliera  d'établir  une  correspon- 
»  dan  ce  plus  directe  avec  l'Angleterre  par  la 
»  voie  de  Jersey ,  ou  de  quelque  point  de  la 
))  côte  de  France.  Ou  pourrait  aussi  voir  s'il  y  a 
»  moyen  d'établir  une  correspondance  par  la 
.))  voie  de  Hollande,   et  d'Embden. 

»  En  attendant,  quand  on  aura  des  choses 
30  à  cominaniquer  d'un  intérêt  très  -  majem- 
»  et  ti'ès  -  pressant ,  on  pourrait  adresser  les 
»  lettres  à  M.  Harvood  y  sous  enveloppe  à 
»  I\'ÏM.  Herherger  et  compagnie  ,  à  Husum; 
))  mais  comme  cette  voie  paraît  devenir  tous 
»  les  jours  moins  sûre,  on  ne  manquera  pas 
¥.  d'envoyer  des  duplicata  à  M.  D.   Dans  le 


V 

(  "  ) 

»  cas  qu'on  ne  pourrait  trouver  moyen  de 
»  communiquer  avec  le  commandant  de  Jersey, 
)i  M.  D.  L.  écrira  sous  un  de  ses  noms  de 
»  convention ,  et  le  commandant  de  Jersey 
»  en  sera  instruit  par  le  gouvernement  Anglais. 

XV.  »  M.  D.  L.  fera  connaître  au  plutôt 
»  à  M.  D.,  Tadresse  dont  M.  D.  pourrait  se 
»  servir  en  lui   écrivant   à  Paris. 

XVI.  »  M.  D.  L.  adressera  les  lettres  pour 
))  le  moment  à  M.  Fabbé  Dufresne  ,  con- 
))  seiller  ecclésiastique  à  Munich. 

XVII.  ))  I\I.  D.  L.  fera  connaître  à  ÎVI.  D. , 
»  les  signes  par  lesquels  on  pourrait  tirer  parti 
))  des  paragraphes  qui  seront  publiés  dans  le 
»   Citoyen  Français.  ;> 

XV m.  ))  Dans  le  cas  qu'il  deviène  néces- 
»  saire  denvover  quelqu'un  des  associés  au- 
»  près  de  M.  D. ,  il  faut  Feu  avertir  d'avance, 
»  et  attendre  sa  réponse  à  Augsbourg  ,  dans 
»  laquelle  M.  D.  indiquera  le  lieu  du  ren- 
);  dez-vous.  ;> 

Pour  copie  conforme,  le  Conseiller  d'Etat, 

sienne  Real. 


Le  g  décembre  i8o3. 

ff  Je  liens  de  recevoir  votre  lettre  du 
26  novembre  ,  et  je  m'empresse  de  vous  as- 
surer ,  de  la  manière  la  plus  formelle  ,  que  je 
n'ai  absolument  aucune  connaissance  quel- 
conque de  la  société  de  Texistence  de  la- 
quelle votre  comité  croit  avoir  acquis  les 
preuves.  Au  reste ,  si  le  fait  était  avéré  ,  et 
si  vous  étiez  pleinement  convaincu  que  les 
vues  et  le  but  que  cette  société  se  propose  , 
sont  d'accord  avec  les  vôtres  ,  je  n'hésiterais 
pas  à  vous  exhorter  à  faire  usage  de  toute 
votre  habileté,  et  de  toute  votre  discrétion  , 
pour  combiner  vos  opérations  ,  de  manière 
non  seulement  à  ne  pas  mettre  d'obstacle  aux 
travaux  et  aux  entreprises  de  cette  dernière  , 
mais  à  les  favoriser  et  à  tâcher  d'assurer  leur 
succès  ,  qui  (  dans  le  cas  que  je  suppose  ) 
servirait  très  -  essentiellement  à  avancer  la 
réussite  de  vos  propres  desseins.  Je  suis  per- 
suadé qu'il  ne  sera  pas  très -difficile  de  faire 
goûter  ces  raisons  à  votre  comité,  en  partant 
de  la  suppression  sur  laquelle  je  me  fonde.  » 

))  Je  vous  répète  ,  de  la  manière  la  plus 
précise  ,  que  je  n'ai  aucune  connaissance  de 
l'existence  de  cette  société  ;  mais  je  vous  ré- 


(  '^) 

pète  aussi  que  si  elle  existe  ,  en  effet ,  je  ne 
doute  nullemeiit  que  vous  et  vos  amis  ne  pre- 
niez toutes  les  mesures  convenables ,  non  seu- 
lement pour  ne  pas  embarrasser  ,  mais  pour 
aider  sa  marche.  Il  importe  Ibrt  peu  par  qui 
l'anïmal  soit  terrassé  ;  il  suffit  que  vous  soyiez 
tous  prêts  à  joindre  la  chasse.  » 

))  Les  autres  objets  dont  tous  me  parlez , 
seront  iucessammeut  pris  en  considération  , 
et  j'aurai  soiu  de  vous  faire  passer  les  instruc- 
tions nécessaires.  En  attendant ,  je  dois  vous 
observer  que  je  ne  saurai  prendre  aucune  ré- 
solution définitive  ,  sans  avoir  un  tableau  plus 
clair,  plus  détaillé  et  plus  circonstancié  ,  des 
ressources,  et  des  moyens  que  la  personne  que 
TOUS  qualifiez  du  titre  de  Général  et  les  chefs 
de  votre  association  peuvent  avoir  ,  ainsi  que 
de  la  manière  dont  ils  comptent  les  em- 
ployer. )) 

n  Une  remarque  très  -  essendelle  que  j'aî 
faire  en  dernier  lieu  ,  est  que  la  chaleur  de  la 
cire  d  Espagne  fait  ressortir  Récriture  sympa- 
thique ;  je  vous  lecommande  donc  très-for- 
tement de  n'en  pas  faire  usage,  mais  de  ca- 
cheter vos  lettres  simplement  avec  des  ou- 
blies. » 


(>4) 

3»  Croyez-moi ,  avec  la  considération  la  plus 
sincère , 

Monsieur  ^ 

Votre  très-hiimble ,  etc. 
Nota  M  anus,  a 


(  '5) 

27   décembrç. 
Monsieur , 

«  Vos  lettres  du  28  novembre  et  du  5  cl6- 
cembre  me  sont  parvenues  ;  la  première  ,   le 
II  de    ce  mois,    et  la  seconde  le    ig.    J  ai 
aussi  reçu  les  deux  bulletins  n".  4?   (  q^^ii  ^^^" 
raient  dû  être   n°.  5   et  no,  6).   Ma  réponse 
devait  partir  le  21  :  elle  était  déjà  copiée  ; 
mais  n'ayant  pas  pu  me  procurer  les  lettres- 
de-cliange  dont  elle  devait  être  accompagnée, 
et  que  j'ai  été  obligé  de  faire  venir  d'Augs- 
bourg  ,  j'ai  dû  en  différer  Fenvoi  jusqu'à  ce 
jour.  Je  regarde  à  présent  comme  inutile,  de 
TOUS  la  faire   passer  ,  puisqu'elle  roulait  en 
grande  partie  sur  des  sujets  dont  il  n'est  plus 
nécessaire  de  parler,   après  la  réception  de 
votre   lettre  du  i5  ,    qui  m'est  parvenue  ce 
matin  avec  le  bulletin  n*'.  7  ;  tant  l'une  que 
l'autre  étaient  parfaitement  bien  écrites,  étant 
très-lisibles  et  ne  laissant  paraître  la  moindre 
trace  de  l'encre  avant  l'application  de  la  com- 
position. )) 

)}  L'explication  que  vous  me  donnez ,  rela- 
tivement h  la  cause  du  retard  de  quelques- 
unes  de  vos  lettres  ,  me  parait  très-naturelle. 


(  '6) 
Je  ne  doute  pas  que  la  leçon  que  vous  donner 
à  votre  homme  de  Toulouse,  (  Strasboure;  ) 
produira  tout  letfet  qu'on  en  peut  désirer.  Il 
serait  bon  ,  je  crois  ,  de  lui  promettre  une 
récompense  ,  pour  l'engager  d^aut;int  plus  à 
remettre  avec  exactitude  vos  lettres  à  la  poste 
de  Reîil  ,  et  à  être  diligent  à  retirer  les 
miennes  ,  que  je  continuerai  d'adresser  à 
M.  Obreskow.  » 

))  Quant  aux  inquiétudes  que  vous  me  té- 
moignez dans  vos  lettres  des  26  et  28  novem- 
bre ,  voici  quel  serait  mon  sentiment  :  » 

Je  désire  bien  ,  pour  les  raisons  que  vous 
savez,  que  vous  puissiez  vous  tenir  à  CLàlons 
(Paris  )  ;  mais  si  vous  avez  raison  de  croire  que 
votre  séjour  duns  cette  ville  ne  pourrait  être 
prolongé,  sans  vous  exposer  au  dar.ger  d'une 
découverte  ,  ou  si  vous  jugiez  même  qu'il  fut 
nécessaiie  ou  convenable  pour  votre  propre 
sûreté  de  qnitter  tout  à  fait  la  France  ,  (  ce  qu  il 
faut  que  je  laisse  absol'.iment  à  votre  prudence 
et  à  votre  discernement,  )  vous  êtes  en  pleine 
liberté  de  prendre  ce  parti ,  en  remettant  un 
double  de  vos  papiers  à  vos  amis  ,  afin  qu'ils 
soient  à  même  de  poursuivre  la  correspon- 
dance ,  et  en  leur  indiquant  en  même  temps 
les  moyens  de  faire  passer  leurs  lettres  et  de 


(  ■?) 

faire  arriver  les  miennes.  Je  vous  recommande 
dans  ce  cas  de  vous  rendre  à  Offembourg , 
et  d"y  attendre  mes  instructions  ultérieures. 

((  Les  renseignements  que  vous  me  donnez 
sur  la  composition  de  votre  comité  me  suf- 
fisent ,  et  je  ne  désirerais  connaître  les  noms 
des  personnes  ,  qu'autant  que  vous  auriez  jugé 
que  cette  communication  pourrait  se  faire  sans 
entraîner  aucun  inconvénient ,  et  sans  risquer 
de  vous  compromettre  avec  vos  amis  » 

»  Je  ne  conçois  pas  comment  quelques 
membres  de  votre  comité  ont  pu  imaginer 
que  nous  n'avons  pas  le  projet  sérieux  de  les 
aider  à  attaquer  l'usurpateur  ,  d'autant  plus 
que  toutes  vos  instructions  visent  à  ce  but. 
Celle-ci  ,  et  vos  rapports  des  conversations 
que  vous  avez  eues  avec  moi  suffiront,  j'és- 
père  ,  pour  les  désabuser.  Vous  savez  que  je 
ne  vous  ai  recommandé  de  diriger  tous  vos 
soins  vers  les  moyens  d'acquérir  la  connais- 
sance des  projets  de  B.... ,  que  par  la  con- 
viction intime  dans  laquelle  je  suis ,  que  c'est 
un  des  moyens  les  plus  efficaces  pour  saper 
dans  ses  fondements  l'édifice  de  la  puissance 
de  cet  homme.  Au  reste  ,  vous  pourriez  les 
assurer  de  nouveau  que  l'afiaire  principale 
sera  poursuivie  de  ma  part  sans  relâche ,  et 
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(  '8) 
de  la  manière  la  plus  conforme  à  vos  instruc- 
tions originales  ;  mais  c'est  à  votre  comité  à 
déterminer  jusqu'à  quel  point  elles  sont  pra- 
ticables ,  d'après  la  situation  des  choses  et 
les  dispositions  des  personnes  dans  l'inté- 
rieur.  » 

»  Puisque  j'ai  louché  ce  sujet,  j'ajouterai, 
par  forme  de  réponse  à  un  article  d'un  de  vos 
derniers  bulletins ,  que  je  sais  bien  que  tout 
se  décide  au  comité  secret  de  Saint-Cloud  , 
mais  que  je  sais  aussi  que  les  mesures  de  détail 
et  d'exécution  doivent  nécessairement  être 
confiées  aux  bureaux ,  et  qu'ils  sont  par  con- 
séquent en  état  de  fournir  des  notions  très- 
précises  sur  ce  qui  se  fait ,  et  sur  ce  qui  doit, 
se  faire.  « 

»  Je  n'ai  aucune  connaissance  de  M.  Talon , 
et  je  vous  répète,  à  cette  occasion,  que  quant 
à  moi  je  ne  suis  lié  à  aucune  agence  de  Paris , 
excepté  la  vôtre......  Je  ne  vous  dis  pas  que 

je  n'y  ai  aucune  correspondance  :  il  faut  bien 
en  avoir  pour  être  en  mesure  de  constater 
l'exactitude  des  rapports ,  en  les  comparant 
les  uns  aux  autres.  » 

«  Votre  comité  pourra  se  servir  du  canal  de 
Jersey  pour  transmettre  ses  avis  directement  à 
Bordeaux  (  Londres  )  de  la  manière  que  vou^ 


.(•19) 
indiquez  dans  votre  lettre  du  5,  mais  seule- 
ment dans  des  cas  essentiels.  Vous  concevez 
bien  qu'il  ser.àt  bien  imprudent  de  risquer  là 
perte  de  ce  canal  pour  l'avenii-  pour  des  choses 
de  peu  d  importance.  ,3^^, 

"  »  Vous  m'aviez  dit ,  dans  une  de  vos  précé- 
dentes letu-es,  que  vous  étiez  à  même  de  m'en- 
voyer  quelques  notes  sur  Thuissier,  Ce  fut  à 
ces  notes  que  j'ai  fait  allusion ,  et  non  pas  au 
contenu  du  fameux  porte-feuille.  Il  s'agit  de 
constater,  i".  si  tous  les  papiers  les  plus  se- 
crets du  .  .  .  .  y  sont  effectivement  renfer- 
més ;  2°.  quel  est  le  prix  qu'il  attache  à  son  en- 
treprise. 

»  Vous  trouverez  ci-incluses  des  traites  pour 
dix  mille  livres  de  France ,  dont  deux  mille 
quatre  cents  livres  pom-  vous-même  à  compte 
de  vos  appointements  ,  et  sept  mille  six  cents 
livres  pour  l'usage  du  comité;  je  vous  prie  de 
m'en  accuser  la  réception.  Quant  à  vos  frais 
de  voyage,  vous  pouvez  compter  que  je  ne 
perdrai  pas  de  vue  cet  objet,  et  je  vous  en 
écrirai  incessamment.  ' 

»  Je  vous  enveirai ,  par  le  prochain  courrier, 
une  lettre  de  B.  à  un  anglais.  Si  votre  comité 
le  juge  à  propos,  cette  lettre  poiu-rait  ét2e  iio- 

2, 
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primée  à  Paris ,  puis  mise  en  circulation  ;  elle 
est  un  peu  longue ,  mais  on  pourrait  en  retran- 
cher quelques  paragraphes. 

))  Je  ne  sais  si  je  recevrai  à  temps ,  par  la 
poste  de  ce  soir ,  la  quatrième  traite  de  deux 
mille  huit  cents  livres  :  en  cas  qu'elk  n'arrive 
pas ,  vous  Taurez  par  le  courrier  de  demain. 

»  Croyez -moi  avec  les  sentiments  de  l'es- 
time et  la  considération  la  plus  sincère, 

N  Monsieur , 

»  Votre  très-humble  et  obéissant  serviteur^ 

Nota  manus.  » 

Pour  copie  conforme;  le  conseiller  d'état, 


(  2.    ) 

Lettre  de  M.  Drake  à  M.  Obreskow* 

27  janvier. 


f<  Monsieur, 

))  J'ai  reçu,  plus  ou  moins  régulièrement, 
les  trois  Bulletins  n°.  10  du  22  décembre, 
n°.  12  du  5  janvier ,  n°.  i5  de  la  même  date  ; 
vos  deux  lettres  des  4  et  5  janvier  me  sont  aussi 
parvenues  ,  ainsi  que  celle  du  13  janvier,  co- 
tée n".  14.  Il  ne  m'est  point  parvenu  de  n°.  11; 
mais  je  n'en  tire  d'autre  induction  ,  sinon  que 
le  copiste  s'est  trompé  en  cotant  n°.  12,  le 
Bulletin  qui  aurait  dû  être  coié  n°.  11.  Il  serait 
bon  cependant  de  vérifier  cette  supposition , 
afin  de  lever  tout  doute  sur  ce  point. 

))  Je  vous  ai  prévenu  dans  ma  dernière ,  que 
le  Gouvernement  consulaire  avait  conçu  quel- 
ques soupçons  sur  l'existence  d'une  corres- 
pondance entre  moi  et  l'intérieur  de  la  France  ; 
c'est  à  cela  qu'il  faut  attribuer  l'insertion  dans 
le  Moniteur  ,  u".  1 15  de  cette  année,  d'un  ar- 


{ Î2  ) 

ticlc  en  forme  de  note ,  à  de  prétendues  nou- 
velles de  Londres  ,  du  2.    janvier ,  marquant 
l'arrivée  d'un  courrier  exti-aordinaire  de  Mu- 
nich ,  le  jour  précédent  :  cette  circonstance 
est  de  to-ute  fausseté.  An  reste,  ce  n'est  pas  la 
première  fois   que  le  Consul  emploie    cette 
manœuvre  ,  puisqu'il  en  fit  usage  très- peu  de 
temps  après  mon  arrivée  à   Munich ,   comme 
on  peut  le  voir  dans  le  Moniteur  n°.  1 1  ,  du 
i^'^-  janvier  i8o5.  Il  paraît  c|u'il  n'a  fondé  ses 
soupçons  que  sur  des  bases  très-vagues.  Il  sait 
que,  pendant  mon  séjour  en  Italie,  j'ai  eu  des 
liaisons   avec   l'intérieur  de  la  France  ;  et  il 
croit  qu'il  en  doit  être   de  même  à  présent , 
d'autaut  plus  que  je  me  trouve  être ,  dans  ce 
moment,  un  des   ministres  anglais  les  moins 
éloignés  de  la  frontière.  On  voit  cependant 
que ,  tout  en  voulant  faire  croire  à  l'existence 
de  quelques  intelligences  enti'e  moi  et  les  mé- 
contents   de    l'intérieur ,    le    Gouvernement 
consulaire  n'a  pas  même  acquis  le  plus  léger 
indice  qui  puisse  le  porter  à  se  douter  de  notre 
correspondance,    puisque,   dans  ce   cas,    il 
n'aurait  pas   coupé  le  fil  qui  aurait  pu   con- 
duire à  des  découvertes  ultérieures  ,  en  fai- 
sant publier  des  articles  qui  doivent  nous  met- 
tre en  garde  ,  et  nous  engager^  au  besoin,  à 
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changer  le   canal  de  notre  commimicatîoB , 
afin  de  dérouter  ses  calculs  (i). 

»  Le  moyen  dont  il  s'est  servi  pour  faire 
(jiielques  découvertes  en  Allemagne  ,  ne  lui 
a  pas  réussi  ,  puisque  je  viens  de  recevoir  des 
avis  positifs  que  l'émissaire  dont  je  vous  ai 
parlé  ,  n'a  pu  se  procurer  la  moindre  lumière 
nulle  part. 

))  Vous  pouvez  donc  être  parfaitement  tran- 
quille sur  cet  article. 

«  Je  vous  recommanderai  cependant  de  ne 
pas  mettre  la  date  ni  l'endroit  en  encre  ordi- 
naire ,  dans  vos  lettres  ou  bulletins  ,  mais  seu- 
lement en  encre  sympathique  ;  vous  en  con- 
cevez la  raison,  sans  que  je  m'arrête  à  vous 
la  déduire. 

»  Je  suis  extrêmement  peiné  d'apprendre 
tous  les  mouvements  partiels  et  décousus  dont 
vous  me  parlez  ;  et  je  partage  votre  convic- 
tion ,  qu'ils  ne  peuvent  avoir  d'autre  effet  que 
celui  d'engager  le  Gouvernement  à  un  redou- 
blement de  vigilance  ,  et  le  porter  à  des  me- 
sures de  sévérité  ,  qui  seront  funestes  à  bien 


(i)  M.  Drake  n'était  pas  homme  à  deviner  que  la  mal- 
adresse de  Tagent  français  était  un  assez  joE  tour  qu'on- 
loi  jouait. 
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des  honnêtes  gens  qui  auraient  pu  rendre  de 
grands  services,  s'ils  avaient  été  mieux,  em^ 
ployés. 

y>  Le  sort  du  comité  dont  il  est  question 
dans  votre  lettre  du  5 ,  et  Fexistence  duquel 
je  n'ai  su  que  par  vous ,  servira  sans  doute  à 
vous  metti'e  sur  vos  gardes  contre  de  faux 
frères  ,  et  doit  vous  engager  à  être  circons- 
pect, quant  aux  personnes  auxquelles  vous 
confiez  tout  votre  secret.  Le  grand  art  de  con- 
duire une  opération  pareille  à  celle  dont  vous 
êtes  chargé ,  consiste  à  confier  à  chacun  pré- 
cisément ce  qu'il  faut  pour  qu'il  remplisse  le 
rôle  que  vous  lui  assignez  ,  mais  rien  de 
plus. 

«  Quant  au  désir  que  votre  général  a  té- 
moigné (  d'après  le  bulletin  n°.  i3)  d'avoir  un 
apperçu  de  l'époque  quand  il  iiaudra  s'ébran- 
ler, je  vous  répondrai  qu'on  se  réglera,  à  cet 
égard,  sur  les  notions  qui  seront  reçues  du 
progrès  de  vos  opérations.  D'après  vos  lettres 
du  25  décembre  ,  vous  vous  proposes  de  faire 
un  éclat  dans  quatre  départements  ,  à  un  jour 
donné  ;  mais  je  doute  que  cette  mesure  ,  si  elle 
est  isolée,  puisse  produire  un  grand  effet  :  elle 
pourrait  causer  un  moment  d'embarras  au 
premier  Consul  ;  mais  il  me  paraît  impossible 
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qu'elle    réussisse    à   la  longue  ,    si    l'armée 

de  B est  disponible  ,  ou  si  l'on  ne  s'est 

pas  assuré  préalablement  d'ime  bomie  paitie 
de  ses  tioupes. 

»  Je  vous  prie  de  me  faire  connaître  sur 
quoi  on  peut  compter,  quant  à  ce  dernier 
objet ,  afin  que  je  puisse  régler  mes  idées  y 
et  calquer  notre  marche  là-dessus.  Le  point 
principal ,  à  mon  avis  ,  est  de  chercher  à 
gagner  des  partisans  daiis  l'armée  ;  car  je  suis 
fermement  d^opinion  que  c'est  par  l'armée  seule 
qu'on  peut  raisonnablement  espérer  d'opérer 
le  changement  tant  désiré.  Je  souhaite  aussi 
ardemment  que  vous,  de  voir  arriver  l'épo- 
que où  l'on  pourra  se  montrer;  mais  il  faut 
que  toute  raesme  soit  arrangée  d'avance ,  afin 
d'êtie  assuré  qiie  le  coup  ne  manquera  pas , 
faute  d'être  préparé  pour  tout  événement ,  et 
que  nos  moyens  ne  seront  pas  dissipes  à 
pure  perte  :  il  faudrait  d'ailleurs  arrêter  d'a- 
vance la  marche  que  Ton  doit  suivre  aussitôt 
l'insurrection  éclatée  (  pour  ne  pas  errer  à 
l'aventure  ),  en  mettant  les  royalistes  \\  même 
de  profiter  des  troubles  que  les  républicains 
auront  ainsi  suscitée. 

«  Les  deux  mille  quatre  cents  livres  que  je 
vous  ai  envoyées  le  a8  du  mois  passé ,  sont 
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pour  vos  appointements  jusqu'au  1 5  février  ; 
mais  ,  comme  vous  pourriez  avoir  besoin  de 
quelque  chose  de  plus,  si  vous  jugiez  à  propos 
de  quitter  la  France ,  je  vous  enverrai ,  par  le 
prochain  courrier,  une  traite  de  mille  deux 
cents  ir. ,  qui  vous  soldera  jusqu'au  i5  mars: 
je  n'écrirai  rien  dans  la  lettre  qui  lui  servira 
d'enveloppe.  Quant  aux  tonds  que  je  vous  ai 
fait  passer  par  le  comité  ,  je  m'en  remets  à 
votre  jugement  et  à  celui  de  vos  associés  , 
étant  persuadé  que  vous  les  employerez  de 
la  manière  que  vous  croirez  la  meilleure^ 
dans  le  moment  actuel ,  pour  avancer  vos 
projets. 

>♦  Je  retiens  encore  la  lettre  de  B à  un 

Anglais  :  le  paquet  est  trop  lourd  pour  être 
envoyé  par  la  poste ,  et  je  ne  l'expédierai 
que  par  une  occasion  sûre  ;  au  reste ,  je  pour- 
rai prendre  le  parti  de  la  faire  imprimer  en 
Allemagne. 

n  Quant  à  votre  long  séjour  en  France , 
vous  êtes  en  pleine  liberté ,  et  je  vous  recom- 
mande même  de  partir  aussitôt  que  vous  ju- 
gerez que  votre  présence  n'est  plus  néces- 
saire ;  et  vous  pourrez  vous  rendre ,  en  premier 
lieu  ,  à  Aff. .  .  . ,  d'où  vous  m'écrirez  pour 
me  faire  part  de  votre  arrivée  ,  et  vous  Gon- 
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tinuerez  de  suite  votre  Tovage  pour  Municiij 
En  arrivant  ici ,  vous  aurez  soin  de  descendre 
directement  chez  moi ,  en  évitant  d'entrer 
dans  la  ville.  Vous  emponerez  avec  vous 
l'état  le  plus  détaillé  que  vous  puissiez  vous 
procnrer ,  des  movens  qu'a  votre  comité ,  avec 
toutes  les  notices  nécessaires  sur  la  marche 
qu'il  se  propose  de  suivre  ,  etc.  Je  désire  que 
vous  puissiez  établir  au  moins  trois  canaux  pour 
le  passage  delà  correspondance,  afin  de  n'être 
pas  au  dépourvu  ,  en  cas  que  celui  de  Tou- 
louse (  Strasbourg  )  vînt  à  manquer.  Vous  ne 
manquerez  certainement  pas  d'échauffer  le  zèle 
de  vos  collaborateurs  avant  de  vous  séparer 
d'eux ,  en  leur  laissant  entrevoir  les  grandes 
récompenses  qu'ils  tireront  infailliblement  de 
la  réussite  de  leurs  projets.  Tâchez  aussi  de 
lier  une  bonne  correspondance  directe  avec 
l'état  -major  de  l'armée  ;  et  s'il  était  possible 
de  trouver  deux  à  trois  personnes  à  Strasbourg, 
sur  la  fidélité  desquelles  on  put  compter,  cela 
nous  deviendrait  fort  utile  dans  la  suite. 

;)  Je  verrai  s'il  est  possible  de  faire  graver , 
dans  ce  pavs ,  le  cachet  que  vous  desirez  ; 
mais  je  crois  qu'il  serait  plus  convenable  de 
le  faire  graver  à  Londi.es. 

»  Je  crois  vous  t-Toir   déjà  dit  de  ne  pas 
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parler  d'affaires  à  l'ami  d'Off. U  est  déjà 

prévenu  que  vous  pourriez  bien  retourner 
dans  cette  ville  ,  et  il  lui  a  été  enjoint  de  ne 
pas  vous  questionner  en  aucune  manière. 

Pour  copie  conforme ,  le  conseiller  d'Etat , 

signé  f  Real. 


I 
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i4  février. 

Lettre  de  M.  Drake  à  M.  Obreskow. 
«  Monsieur  , 

yt  Voici  les  miUe  deux  cents  livres  que  je 
TOUS  ai  annoncées  dans  ma  dernière  (n».  7) 
du  27  janvier.  Il  n'était  pas  possible  de  trou- 
ver des  leltres-de-change  payables  plutôt; 
mais  vous  pourrez  les  faire  escompter  à  très- 
peu  de  perte. 

M  Depuis  la  date  de  mon  n».  7,  j'ai  reçu 
votre  n°.  i5  ,  du  19  janvier,  qui  ne  m^est 
parvenu  cependant  que  le  8  février  :  le  n».  16 
du  5o  janvier,  et  votre  lettre  ,  même  date, 
sont  tous  deux  bien  arrivée  le  1 1  de  ce  mois. 
Je  vais  répondre  brièvement  à  chacune  de 
ces  lettres  ,  en  tant  qu'elles  demandait  des 
réponses. 

Je  vous  répète  CBeorc  une  fois  ,  et  ce  sera 
pour  la  dernière  ,  que  je  n'ai  aucune  agence 
en  France  ,  excepté  la  vôtre.  Quant  aux  cor- 
respondants que  J€  pourrais  y  avoir ,  je  sm% 
parfaitement  à  mon  aise  sur  leur  compte , 
malgré  tout  ce  que  vous  me  dites  de  leur 
prodiaine  arrestation. 
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Je  n'ai  aucun  correspondant  à  Embden  ; 
mais  comme  les  copies  de  vos  lettres  sont 
evoyées  au  président  ,  ii  poiu^rait  bien,  s'il 
le  juge  à,  propos  ,  soigner  cet  objet  à  Bor- 
deaux (Londres).  Je  vous  ai  déjà  tranquillisé, 
quant  aux  tentatives  de  l'émissaire  consulaire 
auprès  des  bureaux  de  poste  allemands  ;  il  ne 
réussira  pas  :  mais  le  bruit  de  cette  affaire  a 
fait  naÎDe  des  craintes  à  un  de  mes  agents  dans 
ces  bm  eaux  ,  et  il  désire  être  débarrassé  de 
sa  besogne.  C'est  pour  cette  raison,  ainsi  que 
pour  avoir  de  vous  des  notions  plus  claires  et 
plus  détaillées  (que  je  trouve  dans  les  bulle- 
lins  )  touchant  Tétat  de  l'intérieur  ,  l'étendue 
de  vos  moyens ,  et  l'emploi  que  vous  vous 
proposez  d'en  faire  ,  que  je  vous  prie  d^ 
partir  le  plutôt  que  vous  pourrez ,  pour  vous 
rendre   à  Gif. et  delà  ici.  » 

))  Je  vous  ai  déjà  indiqué  les  arrangements 
qu'il  faudra  prendre  pour  le  passage  de  la 
correspondance  dans  mes  précédètites  lettres  , 
sur-tout  dans  les  numéros  5  et  7.  Il  ne  me 
reste  qu'à  vous  prier  de  faire  en  sorte  que  les 
bulletins  passent  directement  entre  vos  mains, 
de  celles  de  l'ami  à  Toulouse  (  Strasbourg  ) 
sans  l'entremise  des  bureaux  de  poste. 

))  Je  vous  ai  recommandé  d'établir  au  moins 
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deux  autres  canaux  de  communication  (dont 
un  sera  à  IVIayence),  afm  de  ne  pas  être  au 
dépourvu  dans  lè  cas  (  possible)  que  celui  de 
Toidouse  (  Strasbourg  )  vînt  à  manquer. 

»  Le  papier  sur  lequel  vous  écrivez  est  ex- 
cellent pour  notre  usage;  et  comme  d  est  pos- 
sible d'en  trouver  de  cette  espèce  dans  ce 
pays-ci,  je  vous  prie  den  faire  une  bonne  pro- 
vision pour  vous-même  et  pour  moi. 

»  Ce  que  vous  me  dites  sur  les  armements 
maritimes  du  premier  Consul  et  lem-  destina- 
tion, m'a  paru  assez  intéressant  pour  être 
transmis  sur-le-champ  à  Bordeaux  (Londres); 
mais  vous  ne  vous  êtes  pas  expliqué  ,  quant  k 
la  somme  que  l'huissier  demande  pour  l'en- 
treprise qu'il  vous  a  proposée  il  j  a  quelque 
temps. 

^  «  Je  suis  excessivement  peiné  de  toutes  ces 
ridicules  méfiances  qui,  d'après  votre  rapport, 
commencent  à  pénétrer  dans  votre  comité! 
Vous  tâcherez  de  les  fhire  cesser  avant  de  par- 
tir ;  et  vous  pouvez  hardiment  déclarer  à  vos 
amis ,  de  ma  part ,  et  de  la  manière  la  plus  so- 
lemnelle,  que  je  n'ai  aucune  connaissance  des 
circonstances  et  des  événements  sur  lesqaeh 
elles  paraissent  être  fondées.  Au  reste  ,  je 
vous  prie  de  leur  faire  enti^evoir  qu'il  sera'  de 


(32  ) 

toute  impossibilité  pour  moi  de  travailler  effi- 
cacement avec  eux,  s'ils  se  laissent  aller  à  leurs 
soupçons  à  chaque  nouvel  incident  qui  sur- 
vient. 

»  Il  n'est  pas  nécessaire  de  m'envoyer  la 
quittance  du  comité  ,  il  suffira  que  vous  Fap- 
portiez  avec  vous.  Je  ne  dois  pas  oublier  de 
vous  prévenir  qu'il  vous  faudra ,  en  partant  de 
Châlons  (  Paris  )  prendre  vos  mesures  pour 
pouvoir  y  retourner ,  pour  le  cas  que  Tétat  de 
nos  affaires  puisse  par  la  suite  1  exiger. 

»  Croyezr-moiavec  les  sentiments  de  la  plus 
parfaite  estime. 

»  Monsieur,  , 

»  Votre  très'humblfe  serviteur, 

«  Nota  M  anus  ». 
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n  îl  n'est  qiie  trop  ^vrai ,  que  Pichegru  a 
trahi  la  confiance  de  la  France  enùtre» 

»  J'ai  instruit  un  des  membres  du  Direc- 
toire ,  le  1 7  de  ce  mois  ,  qu'il  m'était  tombé 
entre  les  mains  ,  une  correspondance  avec 
Condé ,  et  d'autres  agents  du  Prétendant ,  qui 
ne  me  laissait  aucun  doute  sur  cette  trahison. 

»  Le  Directoire  vient  de  m'appelcr  à  Paris, 
et  désire  sûrement  des  renseignements  plus 
étendus  sur  cette  correspondance. 

35  Soldats ,  soyez  calmes  et  sans  inquiétudes 
sur  les  événements  de  l'intérieur  :  croyez  que 
le  Gouvernement ,  en  comprimant  les  roya- 
listes ,  veillera  au  maintien  de  la  Constitution 
républicaine  que  vous  avez  jiu-é  dedéfendi-e.  n 

Le  gouvernement  se  crut  autorisé ,  en  lisant 
la  lettre  de  Moreau ,  à  l'ac^cuser  au  moins  de 
trop  d'indulgence  pour  les  complots  de  Pi- 
chegru. 

Moreau  s'en  était  fait  lui-même  des  repro- 
ches ,  puisqu'il  eut  l'attention  dans  sa  lettre  au 
directoire  de  supposer  du  1 7  celle  qu'il  avait 
adressée  au  cit.  Barthélémy. 

Deux  lettres  de  ce  général  prouvent  qu'il 
savait  bien  quelle  était  l'opinion  que  le  direc- 
toire avait  dû  se  former  de  sa  conduite. 
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La  première,  au ministie de  la p'olice,  en  date 
du  lo  vendémiaire  an  6  ,  est  ainsi  conçue  : 

Citoyen  ministre  > 

(f  En  vous  remettant  les  papiers  du  général 
Rlinglin  ,  chargé  de  la  correspondance  secrète 
de  l'armée  ennemie  ,  je  vous  dois  quelques 
détails  sur  la  manière  dont  ils  ont  été  saisis  et 
sur  ma  lettre  au  cit.  Barthélémy,  que  plusieurs 
personnes  ont  prétendu  écrite  après  que  j'ai 
eu  connaissance  des  événements  du  18  fructi- 
dor ,  et  de  cette  supposition  chaque  parti  a 
tiré  l'induction  qu'il  lui  croyait  favorable.  J'y 
répondiai  par  des  faits  de  la  vérité  desquels 
personne  ne  pourra  douter. 

((  Le  2  floréal ,  l'armée  que  je  commandais 
s'empara  d'Offembourg  environ  trois  heures 
après  midi. 

»  Je  suivis  de  ti'ès-près  les  hussards  qui  y 
entrèrent  les  premiers  ,  et  j'y  ti'ouvai  les  four- 
gons de  la  chancellerie,  de  la  poste,  et  d'une 
partie  de  l'armée  emieraie,  et  les  équipages  de 
plusieurs  officiers  généraux ,  entr'autres  ceux 
du  général  Rlinglin  dont  nos  soldats  se  parta- 
geaient les  dépouilles. 

«  Je  donnai  i'orche  de  recueillir  avec  soin 
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tous  les  papiers  qu'on  trouverait.  On  en  char- 
gea im  foiu^gon  qui  fut  conduit  le  lendemain  k 
vStrashourg  sous  l'escorte  d'un  officier. 

«  Ce  ne  fut  qu'après  la  ratification  des  prcli- 
miraires  de  la  paix,  et  quand  les  cantonne- 
ments des  troupes  furent  définitivement  réglés 
avec  l'ennemi  ,  qu'on  put  s'occuper  de  la  vé- 
rification des  papiers.  Ils  étaient  en  très-grande 
quantité,  et  dans  un  désordre  inséparable  de  la 
manièi-e  dont  on  s'en  était  emparé. 

»  Je  cliargeai  de  ce  travail  un  officier  d'état- 
major,  et  personne  n'est  plus  à  portée  que 
TOUS  de  juger  du  temps  qu'il  a  fallu  pour  le 
triage  ,  saisir  les  indications  que  le  déguise- 
ment des  noms  rendait  très-difficiles  ,  décou- 
vrir le  chiffre  et  déchiffrer  toutes  les  lettres  : 
ce  dernier  objet  n'est  pas  encore  achevé. 

«  Le  17,  je  chargeai  un  courier  de  retour,  de 
ma  lettre  du  même  joiu*  au  cit.  Barthélémy  ; 
ce  coiu-ier  partit  de  Strasbourg  le  18  fructidor 
au  matin.  Les  événements  du  1 8  n'ont  été  con- 
nus dans  cette  ville  que  le  22.  Il  était  assez  na- 
turel que  je  m'adressasse  à  ce  directeur,  lui 
ayant  déjà  parlé  de  cette  correspondance  quel- 
ques jours  avant  son  départ  de  Bâle  ,  et  ayant 
eu  des  relations  fréquentes  avec  lui  ou  sa  lé- 
gation sur  le  même  objet. 

3. 
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ff  Je  n'ai  du  lui  parler  positiTCment  de  cenX 
qu'inculpait  la  correspondance  du  général 
Kliuî^lin,  qu'après  en  avoii"  acquis  la  preuve 
évidente  ;  mais  je  ne  pouvais  plus  m'en  dis- 
penser ,  puisqu'il  y  avait  du  danger  pour  mon 
pays  et  qu'il  était  indispensable  de  débarrasser 
l'armée  d'mie  foule  d'espions  qui  instruisaient 
jouniellemcni  l'ennemi  de  la  force  et  des  mou- 
vements de  l'armée.  Vous  vous  en  convaincrez 
par  la  situation  des  troupes,  et  de  nos  magasins, 
que  vous  trouverez  dans  ces  papiers. 

«  Salut  et  fraternité.  » 

Suit  la  teneur  de  la  seconde ,  en  date  du  27 
Tcndémiaire  an  7 . 

Citoyens  directeurs , 

«  Le  ministre  de  la  guerre  m'a  prévenu  of- 
-ficiellement  que  vous  m'avez  nommé  h  l'ins- 
pection générale  de  l'infanterie  de  l'armée 
i'Italie  ;  ce  témoignage  de  votre  confiance 
me  fait  croire  que  les  préventions  que  vous 
avez  pu  avoir  contre  moi  sont  effacées,  et  j'ose 
espérer  que  les  calomnies  aussi  ridicules 
qu'inconsidérées  ,   répandues  dans    quelques 
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journaux  contre  ma  nomination  ne  feront  sur 
TOUS  nulle  impression  défavorable. 

((  Si  j'avais  resté  sans  activité  de  service  , 
j'aurais  continué  à  garder  le  plus  profond  si- 
lence ,  mais  chargé  d'mie  fonction  importante 
où  la  confiance  est  indispensable,  je  tous  dois, 
citoyens  directeurs  ,  quelques  détails  sur  m» 
conduite  aux  armées  que  j^ai  commandées.  Ils 
serviront  de  réponse  aux  criailleries  des  hom- 
mes dangereux  qui  ne  veulent  pas  de  gouverne- 
ment et  m'accusent  d'être  le  partisan  de  Piche- 
gru ,  parce  qiie  je  ne  l'avais  pas  dénoncé,  tan- 
dis que  les  déclamations  des  royalistes  me 
reprochent  d'avoir  été  le  dénonciateiu-  de 
celui  cpi'ils  appèlent  mon  instituteur  et  mon 
ami. 

«  Je  n'ai  jamais  été  l'élève  de  Pichegru  ; 
j'étais  général  de  division  ,  et  j'avais  sous  mes 
ordres  vingt-cinq  mille  hommes  de  l'armée  du 
nord ,  lorsqu'il  est  venu  en  prench-e  le  com- 
mandement pour  la  campagne  de  l'an  deux. 
J'ai  servi  environ  huit  mois  sous  ses  ordres.  Je 
Fai  remplacé  pendant  une  maladie  d'envii'on 
trois  mois  ,  et  je  lui  ai  succédé  aux  armées  du 
nord  et  de  Rhin  et  Mozelle  ,  pour  les  cam- 
pagnes des  années  5  ,  4  et  5.  J'ai  exécuté  ses. 
ordres  ,  quand  il  a  dû  m'en  donner,  mais  je- 
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n'ai  jamais  reçu  de  ses  leçons.  Nous  a^ons 
été  amis  ,  pendant  que  nous  avons  défendu 
la  même  cause  ,  et  nous  avons  cessé  de  Vêtre  , 
cjuand  fai  eu  la  preuve  quil  était  V ennemi 
de  la  Pié pub  tique  française, 

»  On  ne  me  fera  sûrement  aucun  reproche 
de  ne  pas  avoir  envoyé  au  gouvernement  Fé-^ 
norme  quantité  de  papiers  de  Fétat-major  en- 
nemi, qui  furent  pris  à  Offembourg.  Je  chargeai 
quelques  officiers  d'en  faire  le  triage.  La  cor- 
respondance de  Rlinglin  en  faisait  partie  ;  mais 
il  fallait  un  long  espace  de  temps  avant  qu^on 
put  y  découvrir  quelque  chose  de  précis.  Pres- 
que tout  était  en  chiffre ,  et  sous  des  noms  em- 
pruntés. 11  ne  s'y  trouva  sous  les  vrais  noms 
que  quelques  bateliers  du  Rhin,  qui  furent 
seulement  remis  sous  la  surveillance  de  leur 
municipalité,  pour  ne  pas  efiaroucher  ceux 
qui  n'étaient  pas  connus.  On  en  obtint  ,  par 
promesses  et  craintes  du  châtiment,  quelques 
.  enseignements  qui  augmentèrent  les  décou^ 
vertes. . 

»  Quand  le  chiffre  fut  découvert ,  et  qu'on 
eut  rassemblé  quelques  autres  renseignements  , 
//  71'^  eut  plus  de  doute  de  la  part  qu'y  pre- 
naient Pichegru  et  autres. 

^  Je  balançai  quelque  temps  entre  l'envoi 


des  pièces  aii  gouvernement^  ou  seulement  de 
le  prévenir  de  leur  existence.  S^il  s'était  agi 
d'une  conspiration  contre  le  sort  de  Vétat ,  il 
n'y  avait  pas  à  balancer  ;  mais  il  n'était  ici 
question  que  d'un  espionnage  qui  ne  traitait 
que  de  la  situation  et  des  mouvements  de  l'ar- 
mée du  PJiin.  C'était  ci  l'armée  seule  qu'on 
pouvait  compléter  les  preuves ,  découvrir  les 
coupables  ,  et  qu'ils  devaient  recevoir  leur 
châtiment, 

»  Dans  le  courant  de  la  guerre ,  on  a  arrêté , 
jugé  et  puni  plusieurs  centaines  d'espions,  sans 
que  le  gouTernement  en  ait  jamais  entendu  par- 
ler. Je  me  boraai  donc  ,  à  cause  de  la  qualité 
de  représentant  d\m  des  prévenus ,  et  sur-tout 
pour  l'influence  qull  paraissait  avoir,  à  en 
écrire  à  im  membre  du  gouvernement ,  per- 
suadé que  les  conseils  qu'il  me  donnerait  se- 
raient le  résultat  de  l'opinion  de  ses  collègues. 

))  Si  ma  lettre  ne  fut  écrite  que  le  17  fructi- 
dor an  5,  et  si  je  n'y  annonçai  alors  que  des 
preuves  insufïisantes  pour  une  instruction  judi-* 
ciaire ,  c'est  que  le  déchiffrement  était  très-peu 
avancé  ,  puisqu'il  a  fallu  dans  les  bureaux  du 
mmistère  de  la  police ,  après  un  travail  conti- 
nuel, plus  d'un  an  pour  le  compléter. 

»  Quoique  je  connusse  très-peu  Barthélémy^ 
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ne  rayant  vu  (Jue  deux  fois,  il  était  naturel  (jiie 
je  m'adi^essasse  à  lui ,  puisqu'il  connaissait  une 
partie  de  cette  correspondance. 

))  On  m'a  reproché  ensuite  que  l'armée  de 
Rhin  et  Moselle  n'a  point  fait  d'adresse  sur  les 
CTénements  antérieurs  au  18  fructidor. 

))  Quoiqu' aucune  des  armées  de  la  république 
n'avait  pas  plus  de  droit  qu'elle  de  se  plaindre 
des  entraves  qu'éprouvait  la  marche  du  gou- 
vernement ,  il  n'en  était  pas  dont  la  situation 
exigeât  de  la  part  du  chef  ime  conduite  plus 
circonspecte  et  plus  prudente.  Il  lui  était  dû 
plus  de  quatre  mois  de  solde.  L'habillement 
était  dans  un  dénuement  affreux.  Elle  recevait 
a  peine  la  moitié  des  subsistances  qui  lui  ap- 
partenaient. La  plupart  de  ses  cantonnements 
en  France  ne  lui  procuraient  pas  pour  vivre 
les  ressources  du  pays  conquis. 

))  On  devait  craindre  avec  raison  qu'en  fai- 
sant naître  aux  soldats  l'idée  d'une  demande 
collective  sur  un  objet  quelconque,  il  ne  de- 
vînt très-difficile ,  pour  ne  pas  dire  impossible , 
d'arrêter  le  torrent  des  réclamations  qu'ils  se 
seraient  crus  en  di'oit  de  faire.  Il  fallait  les  dis- 
séminer pour  assurer  leur  subsistance  et  empê- 
cher les  insurrections.  Il  n'y  avait  de  troupes 
rassemblées  que  dans  les  garùisons  ;  aussi  celles 
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dTIunmgue,  Brissac,  Strasbourg  et  Landau, 
s'insurgèrent-elles  quelquefois  ;  mais  le  patrio- 
tisme bien  éprouvé  de  Farmée  rendit  ces  mou- 
vements peu  dangereux.  Pour  les  faire  cesser, 
il  suflisait  de  faire  comprendre  aux  soldats  les 
périls  auxquels  leur  insubordination  exposait 
la  république.    , 

»  Quant  à  moi ,  peu  au  courant  de  la  situa- 
tion de  Paris,  où  je  n'avais  aucune  correspon- 
dance suivie,  et  ne  connaissant  les  événements 
que  par  les  feuilles  publiques ,  voie  toujours 
peu  sûre  dans  les  moments  de  trouble ,  je  ne 
m'occupais  que  du  soin  d'améliorer  le  sort  des 
troupes  que  vous  m'aviez  confiées.  Un  officier 
supérieur ,  envoyé  à  l'armée  pour  connaître 
les  motifs  de  sou  silence ,  vous  confirma  ces 
détails ,  et  vous  assura  de  mon  dévouement  à 
la  république. 

((  Je  pourrais  me  dispenser  de  répondre  à 
quelques  imputations  calomnieuses  dirigées 
conti'e  ma  nomination  par  un  journal  signé  de 
trois  représentants  ;  mais  peu  de  mots  suffiront 
pour  vous  convaincre  de  la  fausseté  des  faits 
qu'il  avance. 

»  Très-peu  d'officiers-généraux  de  l'armée 
avaient  des  moyens  de  paraître  toujours  dars 
une  tenue  riche  et  rechercîiée.  Aucun  sur-tout 
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.n'eût  été  assez  imprudent  pour  afficher  le  moiii- 
-cire  luxe  devant  des  soldats  dans  la  misère  la 
plus  affreuse  ;  mais  je  puis  tous  assurer  ,  ci- 
toTens  directeurs ,  cjue  tous,  et  je  m'y  com- 
prends ,  ont  paru  toujours  à  1  armée  en  habit 
inilitaii^  et  tenue  simple  à  la  vérité ,  mais  dé- 
cente. On  n'en  vit  jamais  porter  la  livrée  d'au- 
cun parti,  etc.  )) 

Cette  lettre ,  au  lieu  d'être  de  nature  à  dissi- 
per les  soupçons  contre  lui  ,  devait  au  con- 
traire les  fortifier. 

Le  devoir  de  Moreau ,  général  de  l'armée 
du  Rhin,  était  d'instruire  le  Gouvernement , 
sans  aucun  retard. 

Sïl  l'eût  fait ,  Cjue  de  maux  il  eût  évités  î 
Ce  n'est  pas  encore  le  moment  de  s'occuper 
des  motifs  de  son  silence. 

Pichegru  ,  déporté  par  le  directoire ,  trouve 
le  moyen  de  s'évader  de  Cayenne ,  et  porte  en 
Angleterre  ses  sentiments  de  haine  et  de  ven- 

ceance. 

■"'  Jl  y  est  accueilli  par  le  ministère  anglais , 

par  les  ci-devant  princes  français,  et  par  lems 
;;c;ents  principaux. 

Il  ne  s'y  occupe  que  des  moyens  de  mettre 
la  France  en  combustion. 
■     Des  pièces  d'mie  correspondance  d'Angle- 
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terre  à  Paris ,  et  de  Paris  en  Angleterre  ,  sai- 
sies au  mois  de  floréal  an  huit ,  confiées  aux 
citoyens  Chaptal ,  Emery  et  Champagny,  pour 
les  examiner  ,  le  présentent  comme  écrivant, 
agissant,  et  devant  jouer  un  des  principaux 
rôles  dans  l'exécution  des  projets  de  contre- 
révolution. 

C'est  à  lui  qu'il  est  réservé  de  commander 
l'armée  royale. 

L'analyse  imprimée ,  faite  par  ces  trois  con- 
seillers-d'état ,  ne  peut  laisser  aucun  doute. 

Sa  conduite  prouve  que  la  journée  du  trois 
nivôse,  au  lieu  d'affaiblir  au  moins  sa  résolution, 
ne  lui  laissait  que  le  regret  d'avoir  vu  échouer 
le  projet  infernal  des  assassins  à  la  solde  de 
l'Angleterre. 

On  le  vit ,  peu  de  temps  après ,  conspirant 
avec  le  comité  de  Bareuth ,  dont  les  pièces  sai- 
sies ont  aussi  été  imprimées. 

De  retour  en  Angleterre ,  on  le  trouve  avec 
ceux  des  chefs  de  la  conspiration  du  trois  ni- 
vôse ,  qui  avaient  échappé  au  glaive  de  la  loi. 

En  signant  le  traité  d'Amiens ,  l'Angleterre 
n'avait  pas  renoncé  à  ses  projets. 

Les  violations  les  plus  marquées  en  sont 
une  preuve  h  appante. 
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Pichegru  connaissait  îa  pensée  du  gouverne- 
ment britannique  ,  et  celle  des  ci-clevant  princes^ 
français. 
.  Un  nouveau  plan  arrêté  lui  avait  été  confié. 

On  ne  s'était  point  dissimulé  qu'il  était  im- 
possible de  l'exécuter,  sans  avoir  à  sa  disposi- 
tion mi  général  français,  qui  eût  long»temp* 
commandé  ,  et  qui  jouît  de  l'estime  des  armées. 
Il  connaissait  mieux  que  personne  le  caractère 
du  général  Moreau  :  il  jète  les  yeux  sur  lui. 

11  sait  que  David,  son  ami,  qui  possède 
éminemment  l'art  de  l'intrigue,  est  à  Paris  ;  il 
le  fait  instruire  du  projet ,  et  de  la  nécessité 
d'intéresser  Moreau  à  son  exécution. 

L'honneur  semblait  défendre  à  jamais  toute 
relation  entre  ces  deux  généraux.  David,  qui 
voit  toute  l'importance  de  la  réunion  et  de  l'ac- 
cord ,  trouve  bientôt  des  prétextes  pour  écrire 
et  parler  ,  et  une  réconciliation  s'opère. 

Vers  la  fin  de  brumaire  an  onze  ,  cet  inter- 
médiaire ,  dont  on  avait  observé  les  démarches , 
est  arrêté  à  Calais  ,  au  moment  où  il  allait  as- 
surer de  plus  en  plus  Pichegru  des  dispositions 
de  Moreau. 

Les  pièces  qui  constatent  un  raccommode- 
ment aussi  étrange,  sont  saisies. 

Le  général  Moreau  esîinstriutpar  ime  iettî'e 
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que  cet  intermédiaire  lui  écrit ,  le  4  frimaire, 
des  prisous  de  CaJais.  Il  paraît  agité ,  il  voudrait 
faire  des  démarches  ;   la  politique  l'arrête. 

Le  Gouvernement  a  les  yeux  fixés  sur  Mo- 
reau,  qui  se  tait.  Il  attribue  ce  silence  à  riiumi- 
liation  d'un  aveu  ,  et  ne  voit,  dans  la  plupart 
de  ses  discours  indiscrets ,  que  de  riiumeiu-,  et 
un  vain  mécontentement. 

Le  moindre  rapport  avec  Picliegru,  conspi- 
rant ouvertement  contre  son  pays ,  depuis  près 
de  dix  ans,  suffisait,  sans  doute,  pour  le  faire 
arrêter.  On  le  laisse  tranquillement  jouir  des 
honnem'S  attachés  à  son  grade ,  d\me  fortune 
immense,  et  des  bienfaits  de  la  République. 

Des  déclarations  très-précises  étaient  déjà 
recueillies  ;  des  brigands  soldés  par  l'Angle- 
terre ,  partis  pour  assassiner  le  premier  Consul , 
avaient  été  signalés  et  arrêtés ,  lorsqii\m  nou- 
veau confident  est  envoyé  de  Londres ,  à  ce 
général ,  par  Picliegru  :  c'est  l'ex-général  La- 
jolais. 

Ce  confidentarrive  àParis,lui  rend  compte 
des  dernières  résolutions  du  gouvernement 
britannique  et  des  ci-devant  princes  français , 
et  lui  fait  connaître  les  desseins  positifs  de 
Pichegru  et  de  ses  associés. 
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Sa  réponse  ne  laisse  aucun  doute  sur  sa  dé- 
termination. ;  Lajolais  la  reporte  à  Londres. 

La  prompte  exécution  du  plan  est  arrêtée. 

Bientôt  trois  lignes  sont  msu-quées  pour  le 
passage  des  conjurés  qui  doivent  venir  d'An- 
gleterre en  France  ,  et  se  rendre  à  Paris  pour 
la  contre-révolution. 

Ces  trois  lignes  partent  de  la  falaise  de  Bé- 
Yille  ,  au  pied  de  laquelle  ,  loin  de  toute  in- 
quiétude et  de  toute  surveillance ,  les  conjurés, 
transportés  par  des  vaisseaux  de  guerre  anglais, 
doivent  débarquer  sans  être  apperçus  ,  et  trou- 
ver des  hommes  corrompus  pour  les  recevoir. 

Tout  est  disposé  pour  qu'on  jes  accueille 
dans  des  stations  convenues  ,  et  pour  que  des 
guides  sûrs  les  conduisent  progressivement 
jusqu'à  Paris  ,  où  des  repaires  sont  préparés. 

Des  émissaires  tâchent  de  disposer  à  un  sou- 
lèvement dans  les  départements  de  TOuest. 

Des  assassins  s'en  détachent  pour  s'unir  aux 
conjurés  qui  doivent  se  rendre  à  Paris. 

Un  premier  débarquement  s'opère  ,  le  2  r 
août ,  à  l'aide  d'un  cutter  anglais  ,  capitaine 
Thomas  Risrlit. 

Georges  Cadoudal  et  Joyaut  sont  à  la  tète. 

Un  second  débarquement  s'exécute ,  du  10 
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au  20  décembre ,   à  l'aide  d'un  Yaîsseau  aii-^ 
glais  de  la  marine  royale  ,   même  capitame. 
Coster-Saint-\  ictor  en  fait  partie. 

Le  i6  janvier,  un  troisième  débarquement 
a  lieu,  toujours  au  pied  de  la  falaise  de  Bc- 
Tille  ,  à  Taide  du  cutter  anglais  qui  avait 
facilité  le  premier ,  et  sous  la  conduite  du 
même  capitaine. 

PicLegru  et  Lajolais  étaient  du  nombre  des 
conjurés  que  rAngleterre  faisait  jeter  sur  les 
cotes  de  France.  , 

Georges  Cadoudal  ,  P^aoul  -  Gaillai^d  et 
Jojaut  allèrent  au-deyant. 

Un  quatrième  débarquement  devait  avoir 
lieu  ;  des  révélations  en  avaient  instruit. 

Le  ci-devant  comte  d'Artois ,  et  des  per- 
sonnes à  la  présence  desquelles  les  conjurés 
attachaient  une  haute  importance  ,  devaient 
en  faire  partie  ;  des  mesures  avaient  été  prises 
pour  que  rien  n'échappât.  Les  vaisseaux  furent 
réellement  en  vue  ;  les  signaux  de  reconnais- 
sance finent  donnés  ,  mais  des  vents  con- 
traires empêchèrent  d'approcher. 

Déjà  la  police  avait  fait  arrêter  plusieurs  des 
conjmés. 
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Des  mteiTcgatoires,  résultaient  les  preuves 
que  le  Gouvernement  britaïuaique  voulait  le 
renversement  du  Gouvernement  français  ,  et 
pom-  y  parvenir  ,  l'assassinat  du  premier 
Consul  ; 

Qu'il  avait  fourni  les  poignards  ,  les  armes , 
la  poudre  ,  l'or  ,  et  tout  ce  qui  pouvait  être 
nécessaire  pour  livrer  la  France  à  des  siècles 
de  guerre   civile. 

Le  grand-juge  ,  ministre  de  la  justice ,  fait 
«on  rapport  au  gouvernement. 

La  commimication  officielle  en  est  faite 
au  sénat,  au  corps  législatif  et  au  tribunat. 

Une  indignation  universelle  se  manifeste. 

Le  sénat  ,.  après  aA^oir  pesé  dans  sa  sagesse 
les  circonstances  et  l'intérêt  national ,  rend 
le  8  ventôse,  un  sénatus-consulte,  ainsi  conçu; 

Art.  I.  Les  fonctions  de  jury  seront  sus- 
pendues pendant  le  cours  de  Fan  douze  et 
de  l'an  treize ,  dans  tous  les  départements  de 
la  République  ,  pour  le  jugement  des  crimes 
de  traliison ,  d'attentat  contre  la  personne  du 
premier  Consul  ,  et  autres  contre  la  sûreté 
intérieure  et  extérieure  de  la  République. 

II.  Les  tribunaux  criminels  seront ,  à  cet 
effet  p  organisés  conformément    aux  disposi' 
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lions  de  la  loi  du  vingt-trois   floréal  an  dix , 
sans  préjudice  du  pourvoi  en  cassation. 

III.  Le  présent  sénatus-consulte  sera  trans- 
mis par  un  message  ,  au  gouvernement  d& 
la  république. 

Le  lendemain  ,   une  loi  est  rendue  contre 
les   receleurs  des   conjurés. 
Elle  porte  : 

Art.  I.  Le  recellement  de  Georges  et  des 
soixante  bri£;ands  actuellement  cachés  dans 
Paris  ou  les  environs  ,  soudoyés  par  l'Angle- 
terre pour  attenter  à  la  vie  du  premier  Con- 
sul ,  et  à  la  sûreté  de  la  République ,  sera 
jugé  et  puni  comme  le  crime  principal. 

II.  Sont  receleurs  ,  ceux  qui,  à  dater  de  la 
publication  de  la  présente  loi ,  auront  sciem- 
ment   reçu  ,   retiié  ou    gardé    Fun    ou  plu- 
sieurs  des  individus  mentionnés  en    Tardcle 
précédent ,    à    moins    qu'ils    n'en   fassent  la 
déclaration  à  la  police  ,  dans  le  délai  de  vingt- 
quatre  heures ,  à  compter  du  moment  où  ils  les 
aiu-ont reçus,  soit  que  les  individus  logent  en- 
core chez  eux,  soit  quils  ne  s'y  trouvent  plus. 
III..  Ceux  qui   avant   la    publication    de  la 
présente  ,  am-ont  reçu  Pichegru  ou  les  autres 
individus   ci-dcssiis  mentionnés  ,  seront  tenus 
d'en  faire  la  déclaration  à  la  police  dans  le 
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fîtlal  de  8  jours.    Faute   de    déclaration  ^  ils 
seront   punis  de  6  ans  de  fers. 

IV.  Ceux  qui  feront  la  déclaration  dans 
le  susdit  délai  ,  ne  pourront  êti'e  poursuivis  , 
ni  pour  le  fait  de  récellement ,  ni  même 
pour  infraction  aux  lois  de  police. 

La  publication  de  cette  loi  produisit  l'effet 
qu'on  devait  en  attendre. 

La  crainte  saisit  en  même  temps,  et  les  con- 
jurés ,  et  presque  tous  ceux  qui  les  recelaient. 

On  avait  les  siiijnalements;  on  arrêta  des  con- 
jurés dans  les  rues.  Ceux  qui  furent  obligés  de 
changer  de  retraite ,  furent  suivis  et  saisis. . 

Des  démarches  indiscrètes  et  des  révéla- 
tions firent  pénétrer  dans  des  repaires  qui  n'a- 
vaient point  été   abandonnés. 

Les  ordres  de  la  police  ,  uansmis  dans 
toute  la  France  ,  et  l'envoi  de  la  loi ,  déter- 
minèrent partout  la  même  surveillance  et  la 
même  activité. 

Pendant  qu^on  continuait  les  recherches  , 
le  grand  juge  ,  ministre  de  la  justice  ,  écrit  le 
i5  ventôse  la  lettre  suivante  au  commissaire 
du  Gouvernement ,  accusateur  public  : 

Je  vous  adresse  ,  citoyen  commissaire  ,  les 
pièces  relatives  à  la  conspii^ation  ti^amée 
conD-e  la  vie  du  premier  Consul,  et   conu-e 
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la  sâi'eté  intérieure  et  extérieure  de  l'Etat* 
Je  vous  charge  d'en  poui'suivre  les  auteurs  et 
complices ,  conformément  au  sénatus-consulte 
du  8  ventôse  présent  mois  ,  et  de  mettre 
dans  ces  poursuites ,  la  plus  grande  activité. 
Les  pièces  sont  immédiatement  déposées 
au  greflfe  du  tribunal  ; 

Le   i6  ,  im   juge  est  nommé  pour  procé- 
der à  l'instruction  ; 

Elle  a  reçu  son  complément. 
Le  commissaire  du  gouvernement  va  établir  : 
1".  Que  la   conspiration  est  constante  : 
2°.    Que    le  gouvernement    anglais  en  est 
l'ame. 

5°.  Que  tous  les  individus  écroués  ,  en 
vertu  de  mandats  d'arrêts  ,  délivrés  sur  son 
réquisitoire  ,  sont  auteurs  ou  complices  de 
cette  conspiration ,  ou  coupables  d'inlraction  à 
la  loi  du  9  ventôse. 

Premier     p  o  i  >-  t. 

La  conspiration  est  constante. 

Les  preuves  de  son  existence  sont  si  claires, 
qu'il  est  impossible  qu'elles  ne  portent  pas  la 
conviction  dans  tous  les  esprits. 

4- 
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Le  commissaire  du  Gouvernement  croit  de» 
Toir  mettre  d'abord  sous  les  yeux  de  la  justice, 
celles  qui  émanent  des  déclarations  mêmes  des 
individus  qu'il  accuse. 

Georges  Cadoudal  ,  commandant  en  chef 
des  chouans  ,  et  dont  la  présence  seule  à 
Paris  est  une  preuve  de  la  conspiration,  a  dit, 
le  dix-huit  ventôse  dernier,  dans  un  interroga- 
toire qu'il  a  subi  devant  le  juge  instructeiu": 

((  Qu'il  était  venu  à  Paris  dans  rintention 
d'attaquer  le  premier  Consul; 

»  Que  son  attaque  devait  être  de  vive  force; 

))  Qu'il  y  avait  à  Paris  une  réunion  de  forces 
à  sa  disposition  ; 

))  Que  son  projet  et  celui  des  conjurés  , 
étaient  de  mettre  un  Bourbon  à  la  place  du 
premier  Consul; 

»  Que  ce  Bourbon  était  le  Prétendant,  re- 
connu par  lui  et  ses  adliérents ,  pour  Louis 
XVllI; 

))  Qu'un  ci-devant  prince  devait  se  trouver  à 
Paris; 

»  Que  lors  de  l'attaque ,  il  aurait  joué  le  rôle 
que  ce  prince  lui  aurait  assigné  ; 

»  Que  le  plan  avait  été  conçu  et  devait  être 
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exécuté  d'accord  avec  les  ci-devant  princes 
français; 

»  Qu'il  avait  depuis  long-temps  les  fonds  à 
sa  disposition  ; 

))  Qu'il  devait  attaquer  le  premier  Consul 
avec  des  armes  paieilles  à  celles  de  son  escorte 
et  de  sa  garde  ». 

Georges  Cadoudal  avait  sans  doute  encore 
d'autres  aveux  à  faire  ;  mais  sa  déclaration  peut- 
elle  laisser  des  doutes  sur  la  conspiration  ? 

Rusillion  ,  ex-militaire  suisse  ,  a  déclaré 
le  i5  ventôse  dernier  à  la  préfecture  de  police, 
«  que  c'était  Pichegru  qui  l'avait  déterminé  à 
venir  de  Londres  avec  lui,  et  qu'à  sou  regret  iî 
s'était  réuni  pour  opérer  le  renversement  du 
Gouvernement  ; 

»  Qu'il  avait  tout  lieu  de  croire  que  c'était 
avec  le  ci-devant  comte  d'Artois ,  que  Pichegru 
avait  prépai'é  tous  ses  movens  ». 

Il  a  parlé  de  Moreau  et  de  Georges,  comme 
lui  ayant  été  indiqués  pour  chefs  de  la  conspi- 
ration avec  Pichegru. 

Il  a  dit  cpie  Lajolais,  en  arrivant  à  Londres^ 
avait  assuré  que  ^loreau,  mécontent  du  Gou- 
vernement du  premier  Consul ,  des  irait  et 
voulait  aider  de  tout  son  pouvoii'^  à  le  ren- 
verser. 
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Que  depuis  son  arrivée  en  France,  Pichegrii 
et  Georges  avaient  vu  Moreau  à  Paris. 

Il  a  assui'é  le  ^3,  «  qu'il  avait  entendu  Po- 
lignac  (  Armand  ) ,  Polignac  (  Jules  ) ,  avec  mi 
aune ,  dire  :  »  Tout  va  mal ,  ils  ne  s'entendent 
pas  ;  Moreau  ne  tient  pas  parole  :  il  a  des  vues 
particulières;  nous  avons  été  trompés. 

Il  a  ajouté  «  que,  d'après  tout  ce  qu'il  avait 
entendu,  il  estimait  que  Moreau  avait  toujours 
été  considéré  comme  Ihomme  sur  lequel  on 
devait  principalement  compter  et  sm-  lequel 
on  comptait  réellement. 

»  Qu'il  semblait  qu'il  avait  à  sa  disposition 
ime  force  armée  imposante,  et  beaucoup  d'as- 
cendant sur  les  autorités  )). 

Bouvet  de  Lozier,  se  qualifiant  d'adjudant- 
général  de  l'armée  rovale,  conduit  à  la  tour 
du  Temple,  ne  pouvant  se  dissimuler  com- 
bien il  était  coupable,  a  cherché  les  moyens 
de  se  détruire.  Arraclié  à  la  mort,  un  sentiment 
de  retour  l'a  déterminé  à  faire  au  grand-juge, 
le  i4  février  dernier,  la  déclai-atiou  suivante  : 

«  C'est  un  homme  qui  sort  des  portes  du 
tombeau,  et  encore  couvert  des  ombres  de  la 
mort ,  qui  demande  vengeance  de  ceux  qui 
par  leur  perfidie  ,  l'ont  jeté,  lui  et  son  pai'ti, 
dans  Tabîme  où  il  se  trouve. 
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h  Envoyé  pour  soutenir  la  cause  des  Bour- 
bons ,  il  se  trouve  obligé  ou  de  combattre  pour 
Moreau  ou  de  renoncer  à  une  entreprise  qui 
était  Tunique  objet  de  sa  mission. 

))  Je  m'explique; 

y»  Monsieur  devait  passer  en  France  pour  se 
metU'e  à  la  tète  du  parti  royaliste.  Moreau  pro- 
mettait de  se  réimir  à  la  cause  des  Bom^bons. 

j)  Les  royalistes  rendus  en  France,  Moreau 
se  rétracte,  il  leur  propose  de  tiavailler  pour 
lui,  et  de  le  faire  nommer  dictateur. 

))  L^accusation  que  je  porte  contre  lui  n'est 
appuyée  peut-être  que  de  demi-preuves.  Voici 
les  faits,  c^est  à  vous  de  les  apprécier. 

))  Un  général  qui  a  servi  sous  les  ordres  de 
Moreau,  Lajolais,  je  crois,  est  envoyé  par  lui 
aux  princes  à  Londies  :  Pichegru  était  l'inter- 
médiaire :  Lajoiais  adhère  au  nom  et  de  la 
part  de  Moreau  aux  points  principaux  du  plan 
proposé  ;  le  prince  prépai  e  son  départ  ;  le 
nombre  des  royalistes  en  France  est  augmenté; 
et  dans  les  conièreuces  qui  ont  lieu  à  Paris, 
entre  Moreau,  Pichegru  et  Georges,  le  pre- 
mier manifeste  ses  intentions,  et  déclare  ne 
pouvoir  agir  que  pour  un  dictateur  et  noji 
pour  mi  roi.  De  la  I  hésitation,  la  dissension 
t't  ]a  perte  presaue  totale  du  paiti  royaliste. 
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))  Lajoîaîs  était  auprès  du  prince  au  com- 
mencement de  janvier  de  cette  année,  comme 
je  l'ai  appris  par  Georges.  Mais  ce  que  j'ai  vu, 
c'est  le  17  janvier,  son  arrivée  à  la  Poterie,  le 
lendemain  de  son  débarquement  avec  Piche- 
gru ,  par  la  voie  de  notre  correspondance  que 
"VOUS  ne  connaissez  que  trop. 

»  J'ai  vu  encore  le  même  Lajolais  ,  le  25 
ou  le  26  janvier  ,  lorsqu'il  vint  prendre  Geor- 
ges et  Pichegru  à  la  voiture  où  j'étais  avec 
eux  boulevard  de  la  Madeleine,  pour  les  con- 
duire à  Moreau ,  qui  les  attendait  à  quelques 
pas  de  la.  Il  y  eut  entre  eux ,  aux  Champs- 
Elisées  une  conférence  qui  déjà  nous  fît  pré- 
sager ce  que  Moreau  proposa  ouvertement  dans 
la  suivante ,  qu'il  eut  avec  Pichegru  seu^  ;  sa- 
voir  qu'il  n'était  pas   possible  de  rétablir  le 
roi  ;  et  il  proposa  d'être  mis  à  la  tête  du  gou- 
vernement, sous  le  titre  de  dictateur,  ne  lais- 
sant ainsi  aux  royalistes  que  la  chance  d'être 
ses  collaborateurs  et  ses  soldats. 

))  Je  ne  sais  quel  poids  aura  près  de  vous 
l'assertion  d'un  homme  arraché  depuis  une 
heure  à  la  mort,  qu'il  s'était  donnée  lui-même , 
et  qui  voit  devant  lui  celle  qu'un  gouverne- 
ment ofîensé  lui  réserve  ;  mais  je  ne  puis  rete- 
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nir  le   cri  du  désespoir ,  et  ne  pas  attaquer 
riiomme  qui  m'y  réduit. 

>)  Au  siurplus ,  vous  poiurez  trouyer  des  faits 
conformes  à  ce  que  j'avance,  dans  la  suite  de 
ce  grand  procès,  où  je  suis  impliqué  ». 

Dans  un  interrogatoire ,  en  date  du  3o  plu- 
viôse dernier,  il  a  ajouté  : 

))  Qu'il  croyait  que  Moreau  €t  Pichegru  en- 
tretenaient des  correspondances  ;   et  que  ce 
n'était  que  sur  la  certitude  que  Pichegru  avait 
donnée  aux  princes  que  Moreau  étayerait  de 
tous  ses  moyens  un   mouvement  en  France , 
qu'on  avait  vaguement  arrêté  le  plan  suivant  : 
j)  Le  rétablissement  des  Bourbons  ;  les  con- 
seils travaillés  par  Pichegru  ;  un  mouvement 
dans  Paris ,  soutenu  de  la  présence  du  prince  ; 
ime  attaque  de  vive  force  contre  le  premier 
consul  ;  la  présentation  du  prince  aux  armées 
par  Moreau  ,  qui  d'avance  devait  avoir  pré- 
paré tous  les  esprits  ». 

Le  20  ventôse  aussi  dernier,  après  avoir 
persisté  dans  ses  déclarations  ,  s'expliquant 
siu*  l'attaque  de  vive  force  dont  il  avait  parlé , 
il  a  dit  que  l'objet  de  cette  attaque  était  de 
s'emparer  du  gouvernement. 

Rochelle  ne  dissimulant  plus  qu'il  appar- 
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tenait  à  la  conspiration  ,  a  déclaré ,  le  25  du 
même  mois  , 

(f  Qu'il  était  Tenu  à  Paris  avec  Lajolais; 

))  Qu'on  avait  prétendu  ,  à  Londres  ,  que 
toutes  les  armées  françaises  étaient  à  la  dis- 
position de  Moreau  ; 

))  Que  tout  était  arrangé  pour  metti^e  les 
Bourbons  siu*  le  trône  ; 

»  Que  Bonaparte  ,  lui-même ,  n'était  pas 
éloigné  de  cette  idée  ; 

»  Que  c'était  Lajolais  qui  avait  fait  ce  rap- 
port aux  ci-devant  comte  d'Artois  et  duc  de 
Eerry  ; 

»  Que  tout  le  monde  avait  été  si  enchanté , 
qu'on  ne  croyait  plus  éprouver  de  difficulté , 
et  que  si  le  roi  d'Angleterre  eût  pu  ,  il  aurait 
été  du  voyage  ; 

))  Que  Lajolais  lui  avait  assuré  plusiem^s 
^is  ,  à  Paris  ,  que  le  général  Moreau  était 
dans  les  meilleures  dispositions  pour  l'exécu* 
tion  du  plan. 

Polignac  (Armand)  ,  dans  un  premier  inter- 
rogatoire, s'était  borné  à  dire  que  si  Georges 
et  les  siens  étaient  à  Paris  ,  d'après  l'ordre 
du  prince  ,  il  n'y  aurait  rien  eu  d'enU'epris 
sâiis  que  le  prince  fût  arrivé  ;  et  qu'alors  il 


(59) 
y  aurait  eu  un  engagement  personnel  et  loyal 
entre  le  prince  ,  soutenu  de  ses  partisans  , 
et  le  premier  consul. 

»  Qu^ayant  tu  souvent  Pichegru  a  Londres 
avec  le  prince ,  il  imaginait ,  d'après  son  retour 
à  la  famille  des  Bourbons  ,  qu'il  aiu'ait  été 
avec  le  prince  ;  mais  que  quant  à  INIoreau  , 
il  ne  le  connaissait  pas  ,  et  qu'il  n'avait  pas 
ouï  dire  qu  il  se  fut  déclaié  positivement  ». 

11  s'est  expliqué  d'une  manière  bien  plus 
précise,  le  22  ventôse  dernier,  devant  le  juge 
instructeiu-  : 

«  Lorsque  je  suis  parti  cette  dernière  fois 
de  Londres  (  a-t-il  dit.),  je  savais  quels  étaient 
les  projets  du  comte  d'Artois. 

:»  Je  lui  étais  trop  attaché  pom^  ne  pas  l'ac- 
compagner. 

»  Son  plan  était  d'arriver  en  France  ,  de 
faire  proposer  au  premier  constd  d'abandon- 
ner les  rênes  du  gouvernement ,  afin  qu'il  pût 
en  saisii'  son  frère. 

»  Si  le  premier  consul  eut  rejeté  cette  pro- 
position ,  le  comte  était  décidé  à  engager  une 
attaque  de  vive  force ,  pour  tàcber  de  recon- 
quéru"  les  di'oits  qu'il  regaidait  comme  appar- 
tenants à  sa  famille. 

ce  Lorsqu'il  fut  question  d'un  second  dé- 
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barqiiement  ,  le  comte  d'Artois  me  fit  en- 
tendre qu'à  raison  de  la  confiance  qn^il  avait 
en  moi  ,  et  du  zèle  que  j'avais  toujours  té- 
moigné ,  il  desirait  que  j'en  fisse  partie;  c'est 
ce  qui  conti^ibua  aussi  à  me  déterminer  à  pas- 
ser sur  le  premier  bâtiment. 

))  Je  dois  vous  observer  qu'au  moment  de 
mon  départ ,  j'ai  hautement  déclaré  que  si 
tons  les  moyens  d'exécution  ne  portaient  pas 
le  cachet  de  la  loyauté,  je  me  retirerais  et  re- 
passerais en  Russie  ». 

Interpellé  de  déclarer  s'il  était  à  sa  con- 
naissance que  Georges  y  Pichegru  et  IVIoreau 
se  fussent  vus  : 

Il  a  répondu  :  «  J'ai  su  qu'il  y  avait  eu 
une  conférence  très-sérieuse  à  Chaillot ,  mai- 
son n°.  6,  où  logeait  Georges  Cadoudal,  entre 
ce  dernier,  le  général  Moreau  et  Pichegru, 
ex-général. 

On  m'a  assuré  que  Georges  Cadoudal ,  après 
différentes  ouvertures  et  explications  ,  avait 
dit  au  général  Moreau  :  Si  vous  voulez  ,  je 
vous  laisserai  avec  Pichegru  ,  et  alors ,  vous 
finirez  peut-être  par  vous  entendre  ; 

»  Qu'enfin ,  le  résultat  n'avait  laissé  que  des 
incertitudes  désagréables,  attendu  que  Georges 
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Cadoudal  et  Pichegni  paraissaient  bien  fidèles 
à  la  cause  du  prince,  mais  que  Moreau  restait 
indécis ,  et  faisait  soupçonner  des  idées  d'in- 
térêt particulier  )), 

Polignac  (  Jules  ),  interpellé  de  déclarer 
quelles  étaient  les  instructions  qui  lui  avaient 
été  données  lorsqu'il  était  sorti  d'Angleterre  ? 

A  répondu:  u  qu'on  ne  lui  en  avait  pas  remis  , 
mais  qu'il  ne  pouvait  dissimuler  qu'il  avait 
entendu  transpirer  quelque  chose,  par  rap- 
port au  changemeut  de  gouvernement  », 

Il  est  convenu  que,  deux  ou  trois  mois  avant 
son  départ,  le  ci-devant  comte  d'Artois  lui  avait 
parlé  de  quelcpes  changements  qui  devaient 
ai  river  dans  le  gouvernement  de  France. 

Il  a  soutenu  qu'il  ne  lui  avait  donné  aucun 
détail  sur  ces  changements,  ni  s^ur  les  mo- 
tifs qui  pouvaient  les  amener. 

Il  est  convenu  qu'il  avait  vu  Georges  à  Paris, 
du  côté  de  Sainte-Pélacie. 

Il  a  dit  qu'ils  avaient  parlé  ensemble  de  la 
manière  dont  on  pouvait  rappeler  le  roi. 

»  Q^'il  lui  avait  demandé  quelle  était  leur 
position  ,  et  qu'il  lui  avait  repondu  qu'elle 
était  toujours  bonne. 

>^  Que  lui  paraissant,  ainsi  qu'à  son  frère, 
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qiia  ce  qu'on  voulait  faire  n'était  pas  aussi 
noble  qu'ils  devaient  naturellement  l'espé- 
rer, ils  avaientparlé  de  se  retirer  en  Hollande- 
»  Invité  a  expliquer  le  motif  de  ses  craintes, 
j)  11  a  répondu ,  qu'il  soupçonnait  qu'au  lieu 
de  remplir  une  mission  quelconque  relative 
à  un  changement  de  gouvernement ,  il  était 
question  d'agir  contre  un  seul  individu,  et 
que  c'était  le  premier  consul  que  le  parti  de 
Georges  se  proposait  d'attaquer. 

Il  a  ajouté  que  Pichegru  lui  avait  dit,  que 
Moreau  ne  travaillerait  pas  pour  les  Bourbons: 
qu'on  ne  pouvait  le  deviner. 

Charles  d'Hozier  a  dit,  le  2 1  germinal,  qu'il 
avait  bien  entendu ,  dans  une  conversation  te- 
nue chez  Georges  à  Chaillot ,  ou  rue  Carême- 
Prenant,  en  présence  de  Villeneuve,  St.  Hilaire 
et  autres  ;  qu'on  pourrait  tenter  un  changement 
de  gouvernement. 

Le  Mercier  est  convenu,  qu'il  savait  que 
le  complot  avait  pour  objet  de  renverser  le 
gouvernement  actuel,  et  de  mettre  Louis  Dix- 
huit  sur  le  trône. 

Le  confident  intime  du  ci-devant  Comte 
d'Artois ,  Tex-marquis  de  Rivière ,  a  déclaré , 
le  16  ventôse  dernier, 
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»  Qu'il  était  venu  à  Paris  pour  s'assurer  de 
l'état  des  choses ,  et  de  la  situation  politique  de 
l'intérieur  de  la  république ,  afin  d'en  faire  part 
aux  princes ,  qui  auraient  jugé  d'après  ses 
observations,  s'il  était  de  leur  intérêt  de  Tenir 
€n  France  ,  ou  de  rester  en  Angleterre. 

»  Qu'en  général  il  avait  cru  voir  en  France 
beaucoup  d'égoïsme,  d'apathie,  et  un  grand 
désir  de  conserver  la  tranquillité  )', 

Malgré  les  efforts  de  l'art ,  on  voit  dans  cette 
déclaration  un  aveu  formel  de  la  conspiration, 
<îui  pouvait  seule  déterminer  les  princes  à  dé- 
sirer savoir  si  leur  intérêt  les  appelait  en 
France,  ou  s'ils  devaient  rester  à  Londres? 

Si  Roger  dit  Lojseau  n'a  pas  aussi  fait  une 
déclaration  formelle  siu:  la  conspiration  devant 
]•€  magistrat  chargé  d'instruire  ,  il  s'est  expli- 
qué devant  des  gendarmes  d'élite ,  qui  ont  été 
entendus,  et  dont  les  dépositions  doivent  fixer 
toute  l'attention. 

LfC  sept  germinal,  Louis  Gauchet  a  déclaré 
que  le  premier  du  même  mois  ,  il  avait  été 
placé  avec  Frin  ,  son  compagnon  d'armes^ 
étant  comme  lui  de  garde  dans  l'intérieur  de  la 
tour  du  Temple  ,  depuis  midi  jusqu'à  quatre 
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heures  du  soir,  auprès  du  nommé  Roger,  pri- 
sonuier;  que  ledit  Roger  leur  avait  assuré  qu'on 
lui  avait  dit  que  Moreau ,  Picliegru  et  Georges 
étaient  les  trois  principaux  chefs  de  la  conspi- 
ration actuelle  contre  le  premier  consul,  et 
contre  la  république  française;  que  Moreau  de- 
vait prendre  le  commandement  de  l'armée  du 
camp  de  Boulogne ,  et  la  diriger  sur  Paris. 

»  Alexandre  Friu  a  déclaré  qu'il  avait  été 
mis    en  faction  depuis    midi  jusqu'à    quatre 
heures  auprès  du  nommé  Roger  dit  Loiseau  ; 
que  ce  dernier  lui  ayant  demandé  de  quel  dé- 
partement il  était,  il  lui  avait  dit  de  Maine  et 
Loire  ;  que  son  camarade ,  a  qui  il  avait  fait  la 
même  question  ,  lui  avait  répondu  ,  d'Ile  et  Vi- 
laine; qu'il  leur  avait  dit  qu'il  avait  fait  la  guerre 
avec  les  chouans  ;  qu'il  avait  demandé  audit 
Roger,  s'il  connaissait  Bourmont  et  Daudigué; 
qu'après  avoir  parlé  de  ce  qui  s'était  passé  dans 
le  Morbihan ,  et  dans  les  départements  voisins , 
ils  avaient  parlé  de  la  conspiration  actuelle; 
qu'il  n'avait  pas  dissimulé  qu'il  était  un  des 
complices  ,  et  leur  avait  dit ,   que  Moreau , 
Pichegru  et  Georges   étaient  les  trois  chefs 
principaux  ;  que  le  coup  porté ,  Moreau  devait 
aller  à  Boulogne ,  se  mettre  à  la  tète  de  l'armée, 
et  la  ramener  à  Paris. 
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iPicrre- Alexandre  Leroy  a  déclaré  ,  qu^il 
était  de  garde  au  temple ,  le  piemier  germinal  ; 
quou  layait  mis  ,  à  quatre  heures  du  soir,  en 
t action  auprès  de  Roger  dit  Loiseau;  qu'il  y 
était  resté  jusqu'à  huit  heures  du  soir,  ayec 
Gilbert  et  son  camarade; 

)i  Que  ledit  Roger  leur  avait  demandé  ce 
qu'on  disait  d'eux  ;  que  sur  leur  réponse ,  il  leur 
avait  dit  que  si  le  temps  n'avait  pas  été  con- 
traire, des  ci-devant  princes  du  sang,  qui  étaient 
sur  une  frégate  qui  devait  avoir  paru  dans  les 
environs  de  Dieppe  ,  seraient  débarqués. 

»  Que  si  l'on  eut  attendu  seulement  huit 
jours,  le  plan  eût  été  exécuté. 

Qu'après  différentes  explications ,  il  avait 
avoué  qu  il  savait  bien  que  les  trois  principaux, 
chefs  de  la  conspiration  actuelle  étaient  Mo- 
reau ,  Pichegru  et  Georges. 

»  Que  leur  intention  n'était  point  de  faire  de 
mal  à  la  troupe  ; 

))  Que  le  premier  consul  aurait  été  enlevé, 
conduit  en  Angleterre  ,  et  le  Prétendant, 
Louis  XVIIÏ ,  placé  sur  le  trône. 

Urbain  Gilbert  a  déclaré  ;  n  Qu'étant  de 
garde  à  la  toin^  du  Temple,  le  premier  ger- 
znioal ,    auprès    de  Roger    dit  Loyseau  ,    ce 

5' 


IL 


(66) 
dernier  ayait  dit  qu'il  était  instruit  de  la  cons- 
piration qui  venait  d'être  découverte  ;    qu'il 
était  un  des  conjurés; 

Qu'il  avait  fait  faire  un  habit  pour  cela,  et 
acheté  un  cheval  trente-cinq  louis  ; 

Que  les  chefs  étaient  Pichegru ,  Moreau  et 
Georges  ; 

Que  le  but  était  d'enlever  le  premier  Con- 
sul ,  de  le  conduire  en  Angleterre  ,  et  de 
mettre  Monsieur  sur  le  trône  ; 

Qu'on  se  servait  de  Pichegru  et  de  Moreau 
pour  avoir  les  armées  ; 

Et  que  ,  sur  quelques  réflexions  relatives 
à  Moreau  ,  il  avait  dit  :  Oh  !  bah  !  Moreau 
n'a  jamais  été  Républicain.  » 

Dans  un  interrogatoire  subi  le  23  germinal 
dernier ,  Louis  Ducorps ,  qui  servait  de  guide 
à  Aumale ,  aux  conjurés  qui  venaient  d'An- 
gleterre pour  l'exécution  du  plan ,  a  déclaré  : 
((  Qu'il  leur  avait  quelcjiiefois  entendu  dire , 
mais  secrètement  et  entre  eux ,  qu'on  devait 
renverser  le  Gouvernement  ,  et  mettre  un 
Bourbon  sur  le   tiône. 

Léridant ,  interpellé  le  18  ventôse  der- 
ftier  ;   à  la  préfectuie  de  pohce ,  de  dire  si 


Georges ,  et  les  brigands  de  sa  bande  qu'il 
connaissait  ,  ne  lui  avaient  pas  fait  part  du 
projet  d'assassiner  le  premier  Consul? 

A  répondu  :  «  Ces  messieurs  me  disaient 
seulement  qu'ils  étaient  attachés  au  parti  des 
Bourbons  ,  et  qu'ils  cherchaient  les  moyens 
de  les  rétablir  sur  le  trône.  » 

Le  24  pluviôse  dernier  ,  Louis  Picot  a 
déclaré  que  :  «  Les  chefs  avaient  tiré  au  sort 
à  qui  attaquerait  le  premier  Consul? 

Qu'ils  voulaient  l'enlever,  s'ils  le  rencon- 
tiaient  sur  la  route  de  Boulogne  ; 
^  Ou  l'assassiner  en  lui  présentant  une  péti- 
tion à  la  parade,  ou  lorsqu'il  irait  au  spectacle. 

Que  c'était  poiu-  ceJa  qu'on  avait  lait  faire 
des  uniformes  ; 

Qu'il  y  avait  des  uniformes  de  chasseurs, 
couleur  bleue; 

Qu'il  y  en  avait  d'hussards  ,  en  vert ,  cha- 
peau à  cornes,  avec  gances  et  glands  d  argent,  n 

Le  même  jour  il  a  dit  :  QueJes  chefs  avaient 
fréquemment  répète,  devant  lui,  qu'ils  étaient 
lâchés  que  les- princes  eussent  mis  Moreau 
dans  l'affaire. 

Interrogé  le  24  ventôse,  sur  la  question  de 
savon-  :  Si  tous  ceux  qui  étaient  aux  ordres  de 
Georges  et  à  sa  solde  à  Paris,  pour  l'exécu- 
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tion  rie  son  plan ,   n'avaient  pas ,  comme  lui  ;, 
ehacnn  deux  pistolets  et  un  poignard? 

II  a  répondu  :  Je  ^uis  au  moins  Taffirmer 
|)Our  presque  tous. 

Dans  une  déclaration,  en  date  du  lO  ger- 
îninal  dernier,  Victor  Coucliery  a  dit  :  «  Qu'il 
avait  bien  à-peu-près  connu  que  Georges  et  ses 
gens  devaient  agir  contre  le  prehiier  Consul.  » 

Rolland,  dans  un  interrogatoire  en  date  du 
29  pluviôse  dernier,  a  dit  ; 
"■''«  Je  rentrai  chez  moi  vers  les  dix  heures 
du  soir ,  le  jour  où  Pichegru  avait  eu  avec 
IVIoreau  la  coni'érence  où  mon  cabriolet  l'a- 
vait conduit. 

Pichegru  de  retour ,  me  fît  alors  entendre 
qu'il  avait  des  projets  bien  diiférents  de  ceux 
que  je  lui  supposais.  Il  me  dit:  Qu'il  avait  vu 
les  princes  en  Angleterre  ;  éti'e  chargé  de  faire 
à  Moreau  des  ouvertures  à  cet  égard;  avoir 
tsiû'sé  de  cm '  objet  avec ^lui  ;  mais  que  n'étant 
pas  tombés  d'accord,  îl' me  priait  de  le  voir 
le  lendemain;  de  lui  demander,  déterminé- 
ment ,  s'il  voulait  conduire  un  mouvement 
royaliste;  ou,  dans  le  cas  contraire,  ses  gens 
à  lui  agissants,  s'il  voulait  s'engager  à  reraetti-e 
l'autorité  dont  il  se  titftU'erait  inç'èstî ,  en  de& 
mains  légitimes  aussitôt  quHl  le  pourrait. 
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.    Je  ne  sais  si  Picliegru  s'apperçut  de  Feffet 
que  proçluisit  sur  moi  cette  ouverture. 

J allais,  sans  doute,  balhutiet  quelques,  ob.- 
servations ,  lorsque  réiléchissaiit  qu'un  secrex 
de  cette  nature  devait  ne  pas  être  impuné- 
ment contredit,  je  pris  le  parti  de  me  retirer 
sous  prétexte  de  besoin  d^  repojs.  Certes,  il 
me  lut  impossible  de  fermer  Focil  de  toute  la 
nuit  ;  j'apperçus  le  goufirç  d'ans  lequel  ma 
confiance  m'avait  plongé,  le  danger  de  feire 
nn  pas  en  avant  ou  en  arrière  ;  et  le  joiu' 
parut,  sans  que  j'eusse  pu  prendre  une  réso- 
lution fixe.  » 

Dans  le  jour  ,  cependant  ,  il  fallut  aller 
faii-e  à  Moreau  la  fameuse  ouverture  à  laquelle 
je  n'osais  plus  me  refuser;  j'espérais  ,  je  ne 
sais  pourquoi  ,  que  ce  général  me  retirerait 
d'embarras.  Voici  à-peu^pr^s  la  réponse  qu'il 
me  fit  :  Je  ne  puis  me  mettre  k  h  tète  d'aucun 
mouvement  pour,  les  Bombpns  ;  ils  se  sont 
tous  si  mal  conduits  ,  qu'un  essai  semblable 
ne  réussirait  pas.  Si  Picliegru  fait  agir  dans 
nn  autre  sens  ,  et  en  ce  cas  je  lui  ai  dit  qu'il 
fâudi^ait  que  les  Consuls  et  le  Gouverneur  de 
Pans  disparussent  ,  je  crois  avoir  un  parti 
assez  fort  dans   le  Sénat ,   pour  obtenir  Vm- 
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torité  ,•  je  m'en  servirai  aussitôt  pour  mettre 
son  monde  à  couvert ,  ensuite  de  quoi  Fo- 
pinion  dictera  ce  qu^il  conviendra  de  faire  , 
mais  je  ne  m'engagerai  à  rien  par  écrit.  Il  médit 
en  outre  dans  la  conférence  ,  que  depuis  la 
première  ouverture  de  Pichegru ,  il  avait  pailé 
à  plusieurs  de  ses  amis.  » 

Lajolais  a  déclaré  ,  le  27  pluviôse  dernier  : 
<(  Qu'entrant  en  Angleterre  chez  Pichegru  ,  il 
y  avait  jrouvé  un  Français  qiii  causait  avec 
lui  ;  que  ce  Français ,  sachant  qu'il  arrivait 
de  France  ,  lui  avait  demandé  des  nouvelles  ; 
qu'il  lui  en  avait  donné  avec  assez  de  né- 
gligence ; 

Que  Couchery  ,  qui  était  entré  en  ce  mo- 
ment ,  lui  avait  dit  qu'il  parlait  au  comte 
d'Artois  ; 

Que  celui-ci  était  resté  peu  de  temps  ; 
mais  qu'il  se  rappelait,  qu'un  moment  avant  de 
sortir,  et  à  l'occasion  de  la  France  ,  il  lui 
avait  dit  :  Si  nos  deux  généraux  peuvent 
bien  s'entendre,  je  ne  tarderai  pas  à  y  arriver)). 

»  Que  Pichegru ,  revenant  du  dernier  ren- 
dez-vous avec  Moreau,  lui  avait  paru  mécon- 
tent, et  s'ouvrantun  peu  ,  contre  son  ordinaire  , 
lui  avait  dit  :  Il  paraît  que  ce  b. ...  -là  à  aussi 


(7>  ) 
de  Tambition,  et  qu'il  yoiidiait  régner.  Eh  bien! 
je  lui  souhaite  beaucoup   de  succès  ;  mais,  à 
mon  avis,  il  n'est  pas  en  état  de  gouverner  la 
France  pendant  deux  mois.  » 

Il  a  ajouté  que,  «  quant  à  Georges  ,  son  but 
lui  avait  paru  eue  le  rétablissement  pur  et 
simple  de  la  monarchie  en  France. 

j)  Que  c'était  pour  arriver  à  ce  but,  qu'il 
étai  l  parti  de  Londres  il  y  avait  plus  de  six  mois; 

>j  Que,  pour  réussir  dans  son  projet,  il  vou- 
lait, ïprès  avoir  assassiné  le  premier  Consul,  tuer 
tout  ce  qui  lui  aurait  montié  de  l'opposition  ; 

»  Qu'il  avait  beaucoup  de  monde  à  sa  dis- 
position, soit  dans  Paris,  soit  dans  la  Picardie, 
soit  ailleurs  ; 

»  Qu'il  avait  une  valise  remplie  d'or,  sur 
laquelle  il  comptait ,  ainsi  que  ses  affidrs , 
pour  l'exécution  du  plan;  qu'elle  aTait  été  en- 
terrée dans  le  jardin  d'une  maison  de  Chaillot  ; 
qu'elle  n'avait  pas  été  trouvée ,  lors  de  la  vi- 
site ,  et  qu'elle  avait  été  enlevée  deux  jours 
après.  » 

Le  général  Moreau  est  convenu,  dans  un 
interrogatoire  devant  le  grand-juge,  miui<;tre 
de  la  justice,  le  29  pluviôse  dernier  .  qii'il  y 
ayait  quelques  mois  ^  Fresnières  lui  avait  dit 
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qii\ine  personne  qui  prétendait  l'avoir  connu 
à  Farmée,  mais  qu'il  ne  connaissait  pas,  l'a- 
vait chargé  de  lui  demander  si,  à  raison  de 
l'oubli  et  de  labandon  où  le  laissait  le  Gou- 
vernement ,  il  ne  voiiiaii  pas  prendre  l'enga- 
gement avec  les  princes  liançais  ,  de  les  servir 
au  premier  cliangement  qui  poLirrait  survenir 
-dans  le  Gouvernement. 

Le  g  germinal,  il  a  avoué  que  Pichegru 
avait  été  cîiez  lui,  et  lui  avait  parlé  des  princes 
et  des  chances  que  présentait  la  descente  en 
Angleterre. 

Dans  une  lettre  au  premier  Consul ,  datée 
du  Temple,  le  17  ventôse,  après  avoir  parlé 
de  Pichegru,  il  s'exprime  ainsi  : 

((  Pendant  les  deux  dernières  campagnes 
d'Allemagne  et  depuis  la  paix ,  il  m'a  été  fait 
quelquefois  des  ouvertures  assez  éloignées, 
poyr  savoir  s'il  était  possible  de  me  faire  en- 
trer en  relation  avec  les  princes  français;  je 
trouvais  tout  cela  si  ridicule  ,  que  je  n'y  fis 
pas  mê.pie  dç  réponse. 

«  Qjant  à  la  conspiration  actuelle  ,  je  puis 
vous  afnrmer  également  que  je  suis  loin  d'y 
avoir  la  moindre  part,  etc. 

«  Je  vous  ie  répète, [général  ;  quelqpie  propo- 
gitipEi   qui   m'ait  élc  iaite,  je  l'ai  repoussée 
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par  opinion  ,  et  regardée  comme  la  plus 
insigne  des  folies  ;  et  y  quand  on  m^a  présenté 
Ja  chance  de  la  descente  en  Angleterre  comme 
favorable  à  un  changement  de  gouvernement, 
j'ai  répondu  que  le  sénat  était  l'autorité  à  la- 
quelle tous  les  Français  ne  manqueraient  pas 
de  se  réunir  en  cas  de  trouble,  et  que  je  serais 
le  premier  à  me  somnettre  à  ses  ordres. 

JL 

»  De  paiei  11  es  ouvertures  faites  à  moi ,  par- 
ticulier isolé,  n'ayant  voulu  conserver  nulle 
relation',  ni  dans  l'armée ,  dont  les  neuf 
dixièmes  ont  servi  sous  mes  ordi^es  ,  ni  avec 
aucune  autorité  constimée  ,  ne  pouvaient  exi- 
ger de  ma  part  qu'mi  refus  :  une  délation  ré- 
pugnait trop  à  mon  caractère  ;  presque  toujom-s 
jugée  avec  sévérité ,  elle  devient  odieuse  ,  el 
imprime  un  sceau  de  réprobation  sur  celui  qui 
s'en  est  rendu  coupable  vis-à-vis  des  personnes 
à  qui  on  doit  de  la  reconnaissance ,  ou  avec 
qui  on  a  eu  d'anciennes  liaisons  d'amitié,  n 

Qui  pomTait  douter  d'une  conspiration 
avouée  par  ceux  mêmes  qui  avaient  intérêt 
de  la  contester? 

Que  l'assassinat  du  premier  Consul  dût  être 
le  premier  acte  de   l'exécution   du  plan  des 
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f  onjurés  ,  c'est  un  point  sur  lequel  la  raisoa 
ne  permet  aucune  division. 

Quatre  témoins  entendus  devant  le  magis- 
trat de  sûreté  du  premier  arrondissement  de 
Paris  ,  les  12  ,  i3,  20  et  3o  messidor  dernier, 
se  sont  d'ailleurs  exprimés  à  cet  égard ,  et  en 
même  temps  sur  le  projet  de  renversement 
du  Gouvernement  français,  d'une  manière  bien 
concordante. 

Louis  -  Augustin  Roulier  a  déclaré  u  qu'il 
y  avait  neuf  ans,  exerçant  son  état  de  tailleur 
à  Rouen  ,  rue  Die -Million  ,  il  avait  connu  le 
nommé  Lebourgeois ,  qui  tenait  un  café  dans 
la  même  ville  ,  rue  Grand-Pont,  n°.  5, 

»  Que ,  comme  il  habitait  un  très-vilain  quar- 
tier, Lebom-geois  lui  avait  proposé  de  venir 
prendre  mie  chambre  chez  lui ,  au  deuxième 
étage  ;  qu'il  y  était  resté  deux  ans  ;  qu'il  s'é- 
tait lié  avec  Lebourgeois  :  mais  que,  comme  il 
y  avait  chez  lui  des  rassemblements  continuels, 
et  que  sa  maison  avait  été  bientôt  notée,  il 
en  étiiit  sorti ,  et  l'avait  perdu  de  vue  ; 

((  Qu'il  y  avait  environ  un  an,  le  citoven 
Aube  ,  curé  de  son  ancienne  paroisse  d'Alizé , 
arrivant  d'Angleterre  ,  lui  avait  dit  que  con- 
naissant parfaitement  son  état,  il  pourrait  faire 
de  bonnes  affaii^es  k  Loiidi-es  en  qualité  de 
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tailleur  ,  parce  qu'il  n'y  en  avait  pas  de  bons 
dans  cette  ville  ; 

u  Qu'il  s'était  décidé  à  aller  s'y  établir  avec 
sa  femme  et  son  enfant ,  après  avoir  vendu 
son  fonds  et  son  mobilier;  qu'il  y  était  arrivé 
dans  le  mois  d'août; 

))  Qu'un  jour  du  mois  de  novembre,  il  avait 
rencontré ,  dans  une  rue ,  Lebourgeois  qui  l'a- 
vait accosté  ,  et  lui  avait  témoigné  sa  surprise 
de  le  trouver  à  Londies ; 

))  Qu'après  les  compliments  d'usage,  il  avait 
invité  Lebourgeois  à  venir  prendre  quelque 
chose  chez  lui ,  et  lui  avait  donné  son_  adresse , 
et  qu'en  effet,  sept  à  huit  jours  après  ,  il  était 
venu  dîner  avec  lui  et  sa  femme  ; 

«  Qu'il  n'avait  pas  parlé  cette  fois  du  pre- 
mier Consul  ni  du  gouvernement  ;  qu'il  lui 
avait  fait  beaucoup  de  questions  siu'  ce  qui  se 
passait  à  Rouen  ,  et  sur  la  manière  dont  les 
affaires  allaient  en  France  ; 

»  Que  Lebourgeois  avait  continué  de  le 
voir  de  temps  eu  temps  ,•  qu'un  jour  il  lui 
avait  demandé  ce  qu'on  faisait  du  petit  Bona- 
parte ;  qu'il  lui  avait  répondu  qu'il  n'en  sa- 
vait rien  ;  qu'alors  Lebourgeois  avait  ajouté  : 
Sacré  nom  d'un   Dieu,    sous  deuoc  mois  il 
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sautera ,  nous  devons  aller  a  Paris  ;  nous  le 
foutons   à  bas  lui  et  son  gouvernement, 

»  Qu'un  tel  propcs  Favait  fait  irémir  ;  qu'il 
lui  avait  observé  qu'il  avait  tort  de  bâtir  de 
tels  ckàteaux  en  Espagne ,-  qu'il  ferait  mieux 
de  rester  tranquille  ;  que  Lebourgeois  lui 
avait  répondu   :  tu  es  un^  foutue    btte. 

•»  Que  dès-lors ,  il  avait  résolu  de  s'assurei? 
quels  étaient  les  projets  et  les  complices  de 
Lebourgeois. 

))  Qu'environ  quinze  jours  après  ,  Lebour- 
geois était  revenu  chez  lui  avec  Picot  qu'il 
ne  connaissait  point ,  et  avec  un  nommé  Clie- 
Yalier,  beau-lrère  de  Picot  ;  qu'il  lui  avait 
présenté  ces  deux  individus  comme  des  pra- 
tiques; et  qu'en  effet ,  ils  lui  avaient  commandé 
çhacuxi  un  habit  complet  et  un  habit  de  ph;s 
pour  Picot  ;  qii'il  avait  ouï  dire  que  Picot  était 
l'aide -de -camp  ou  l'adjudant  général  de 
Georges ,  et  avait  cinq  à  six  schelliugs  par 
jour  du  gouvernement  anglais  ,  tandis  que 
Lebourgeois  n'avait  que  deux  ou  trois  scbel- 
Jings  de  secours  : 

»  Que  dans  ce  même  temps,  Lebourgeois 
lui  avait  confié,  en  présence  de  Chevalier, 
qu'ils  allaient  ])artir  poTir  la  France  dans  le 
dessein     d'attenter    aux    jours    du  premier 
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Consul  ;  qu'ils  étaient  assurés  de  réussir ,  et 
qu'ils  reyiendraient  avec  le  panache  blanc  ; 
qull  lui  avait  dit  qu'ils  avaient  besoin  d'armes, 
et  lui  avait  demandé  s'il  connaîtrait  quelques 
marchands  français  ou  allemands  où  ils  pour- 
raient en  acheter  ,•  et  cfuil  les  avait  adressés 
chez  un  fourbissem-  allemand,  où  ils  avaient 
acheté  véritablement  des  pistolets ,  et  chacun 
un  gros  bâton  avec  un  poignard   dedans. 

})  Que  les  propos  qii'il  venait  de  répéter 
avaient  été  entendus  pai-  sa  femme  ;  qu'ils 
étaient  tous  ,  ainsi  que  les  projets  de  Picot 
et  Lebourgeois,  à  la  connaissance  du  nommé 
Dujardin  qui  était  resté  deux  ou  trois  mois 
à  Londres  avec    Lebourgeois. 

»  Que  ledit  Dujardin  lui  en  avait  parlé 
très-^souvent  et  lui  avait  répété  plusieurs  fois 
que  Lebourgeois  ,  Chevalier  et  Picot  par- 
taient dans  le  dessein  d'assassiner  le  premier 
Consul:  Qu'un  nommé  Pioger  qiû  aojait  fait 
la  machine  infernale  du  trois  Nivôse  ^  était 
encore  aux  trousses  du  premier  Consul  ;  qu'il 
travaillait  dé  nouveau  et  qu'il  d€i>uit  passer 
en  France  quelques  jours  avant  ùu  /quelques 
jours  après  Lebourgeois ,  Picot  et  diei-'a- 
lier;  que  chacun  d' eu  oc  parlait  de  ce  complot 
devant  lui  sans  aucune  méfiofice, 
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«  Que  Dujardin  avait  ajouté  qu'il  était  per- 
suadé que  ces  hommes  étaient  gagnés  et  mis 
en  avant  par  les  Anglais  ,  et  que  lui  avait 
regardé  cette  réflexion  comme  d'autant  plus 
fondée  qu'il  avait  remarqué  que  Lebourgeois  , 
Picot  et  Chevalier  étaient  sans  argent  quelques 
jours  auparavant ,  et  que  tout-à-coup  ,  et  lors- 
qu'ils avaient  été  au  moment  de  partir  ,  ils 
avaient  des  guinées  par  centaines. 

((  Qu'ayant  réfléchi  aux  malheurs  que  ces 
hommes   pouvaient  causer   à   la    France ,   il 
s'était  empressé  d'aller  prévenir  de  cet  horri- 
ble  complot  l'Ambassadeur  Andréossi ,    qui 
après  avoir  pris  des  renseignements  sur  cette 
aifaire,  l'avait  engagé  à  passer  en  France,  afin 
de  faire  sa   déclaration  devant  une    autorité 
compétente;  qu'il  y  était  venu  avec  plaisir  pour 
«'acquitter  de  ce  devoir  de  bon  citoyen  ,  ajou- 
tant que  le  nommé  Dujardin  qu'il  avait  engagé 
à  venir  en  France,  était  instruit  de  toutes  les 
circonstances  de  ce  complot;  que  le  nommé 
Marchand,  garçon  tailleur  qui  était  à  Paris, 
pourrait  aussi  donner  des  renseignements ,  de 
même  que  la  femme  de  lui  déclarant ,  qui  arri- 
vait de  Londres,  et  qu'il  attendait  d'un  moment 
à  l'autre. 

Frajiçois-EÛerme  Marchand  a  déclaré  <(  qu'il 
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j  âTait  cinq  mois  qu'il  était  à  Londi'es ,  lorsque 
le  Citoyen  Roulier  était  venu  demander  dans 
une  maison  d'appel  (  c'est-à-dire ,  dans  mie 
maison  où  les  garçons  tailleurs  vont  se  faire 
inscrire  lorsqu'ils  ont  besoin  d'une  Boutique), 
un  garçon  tailleiu  français. 

i)  Qu'ayant  été  désigné ,  le  citoyen  Roulier 
le  prit. 

»  Qu'il  voyait  venir  chez  le  citoyen  Roulier , 
entr' autres  personnes  ,  deux  français  qu'il  ne 
connoissait  point  ,  dont  l'im  s'appelait  Le- 
bom-geois  ,  l'autre  Picot ,  ainsi  qu'un  autre 
jeune  homme  nommé  Dujardin,  aussi  français, 
lequel  venait  presque  tous  les  soirs. 

>j  Que  le  27  ou  le  28  décembre,  comme  il 
était  à  son  travail ,  il  avait  entendu  Lebourgeois 
et  Picot  dans  la  chambre  du  citoyen  Roulier  , 
et  que  Lebourgeois  avait  dit  :  sacré  nom  de 
Dieu ,  ce  f. . . .  Bonaparte  a  plus  vécu  qu'U  ne 
vivra;  nous  verrons,  aussi-tôt  que  nous  serons 
arrivés  en  France ,  ce  que  nous  pourrons  en 
^ire  ;  qu'il  avait  entendu  en  même-temps  le 
citoyen  Roulier  répondre:  cependant  le  gou- 
vernement français  est  stable  ;  on  peut  compter 
sur  lai.  Qu'il  ne  pouvait  donner  d'autres  détails, 
si  ce  n'était  que  ces  deux  hommes  étaient  très- 
pressés  de  partir  pour  la  France ,  «t  qu'ils 
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tourmentaient  beaucoup  afin  qu'il  Ênît  Icè 
habits ,  pantalons  et  gillets  qu'ils  firent  faii-e 
chez  le  citoyen  Rouher  ;  que  les  propos  qu^iî 
avait  entendu  tenir  par  Lebourgeois  lui  ayant 
inspiré  Je  grands  soupçons ,  il  avait  demandé 
à  Roulier    ce  qu'il  pouvait  savoir. 

»  Que  Roulier  lui  avait  répondu  qu'il  j  avait 
deux  nuits  qu'il  n'avait  pas  dormi ,  et  qu'alors 
il  lui  avait  confié  sous  le  plus  grand  secret  que 
les  deux  hommes  qu'il  avait  -^iis  chez  lui  , 
c'est-à-dire,  Leboiu-geois  et  Picot  ,  avaient 
formé  le  complot  de  passer  en  France  pour 
attenter  aux  jours  du  premier  Consul ,  et  qu'ils 
venaient  de  partii'  pour  aller  l'assassiner;  qu'il 
en  était  sur  et  qu'il  pensait  même  qu'ils  étaient 
payés  par  le  gouvernement  anglais;  qu'avant 
de  pardr  il  les  savait  sans  argent,  puisqu'il 
avait  été  obligé  de  prêter  une  demi-guinée 
à  Lebourgeois,  et  qu'un  ou  doux  jouis  avant 
leur  départ  ,  non -seulement  ils  avaier^t  fait 
beaucoup  de  dépenses ,  mars  -qu'il  leur  avaîl 
vu  plus  de  cent  gLiinées  à  la  fois. 

M  Que  Roulier  lui  avait  dit  encore  qu'ils 
l\ii  avaient  demandé  im  marchand  chez  lequel 
ils  poiu-raient  acheter  des  armes  ,  et  qu'ils 
avaient  acheté  des  pistolets  ^t  d^  gros  butons 
dans  lesquels  il  y  avait  des  poignards. 


(8.  ) 
I)  Qii'en  rapprochant  ce  qu'il  avait  entonclu 
li.i-.nème  de  te  que  Roi.lier  lui  avait  dit,  il 
av.dt  vu  qu'il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdie  ; 
qii'eu  couséqucuce  il  avait  prcpcsc  au  citoyen 
Poiîlier  d'aller  déclarer  tout  cela  à  Tambas- 
satleur  français  ;  qiie  Roulier  y  ayant  consenti 
il  s'était  rendu  chez  lecito>  en  Portalis  ,  premier 
secrétaire  de  l'ambassadeur  ,  qui ,  après  l'avoir 
entendu,  lui  avait  dit  que  la  chose  était  bien 
délicate  et  l'avait  conduit  devant  l'ambassadeur 
aucpiel  il  avait  répété  ce  qu'il  avait  déclaré 
au  secrétaire  Portalis. 

))  Que  le  général  Andréos-^y  lui  avait  de- 
mandé à  voir  le  citoyen  Pioulier;  qu'il  avait 
été  le  chcrcl.er;  que  celui-ci  avait  raconté  ce 
qu'il  savait,  et  qu'après  leur  avoir  fait  beaucoup 
de  questions  à  l'un  et  à  l'autre,  il  leur  avait 
dit  qu'il  allait  envoyer  un  courier  en  France  et 
que  ces  individus  seraient  arrêtés. 

))  Qu'aussi -tôt  que  Roulier  et  hii  eurent 
parlé  à  rarobassadem- ,  et  que  la  femme  dudit 
Roi.lier  s'en  fut  apperçue ,  elle  lui  avait  dit 
qu'elle  avait  aussi  entendu  ces  deux  individus 
dire  que  Bonaparte  avait  plus  vécu  qu'il  ne 
vivrait,  et  qu'aussi-tôt  cju'ils  seraient  arrivés 
en  France,  ils  verraient  ce  qu'ils  en  feraient, 
et  bien  d  auues  propos  qui  ne  laissaient  pas 
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douter  que  Picot  et  Lebourgeois  ne  fussent 
bien  décidés  à  attenter  à  la  vie  du  premier 
Consul,  et  qu'ils  ne  se  cachaient  point  d'elle 
pour  tenir  leurs  horribles  propos,  r» 

»  Françoise-Victoire  Guerin  ,  femme  Rou- 
lier ,  a  déclaré  que  Lebourgeois  avait  dit  un 
jour,  qu'aussitôt  qu'ils  auraient  porté  leur  coup 
sur  la  personne  du  premier  Consul ,  ils  revien- 
di'aient  à  Londres  avec  le  panache  blanc  ; 
qu'un  auti-e  jour,  le  même  avait  dit ,  en  jurant  ; 
le  petit  Bonaparte  a  plus  vécu  qu'il  ne  vivra. 
Quand  nous  serons  à  Paris  ,  nous  verrons  / 
je  ne  lui  dis  pas  adieu  ;  qu'ils  V appelaient 
une  fois  le  petit  Bonaparte  s  line  autrefois ,  le 
petit  caporal, 

i)  Qu'il  semblait ,  à  les  entendre  ,  qu'aussi- 
tôt qu'ils  seraient  venus  à  Paris  ,  et  cju'ils  au- 
raient fait  leur  coup  ,  ils  nageraient  dans  l'or 
et  l'argent  ; 

»  Que  Picot  dit  une  fois  ,  que  s'il  était  pos- 
sible que  le  coup  manquât ,  il  faudrait  incul- 
quer tant  de  haine  ,  même  dans  l'esprit  de 
leurs  enfants  ,  qu'il  se  trouverait  bientôt  quel- 
qu'un qui  ferait  la  même  entreprise. 

))  Qu'il  avait  ajouté  que  celui  qui  avait  fait 

^^  machine  du  3  nivôse  ,   travaillait  encore  le 

premier  Consul;  qu'il  en  ferait  une  autre  ,  qui, 

aubesoiii,  ne  manquerait  pas  ;  qu'il  l'appelait 
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Koger  ,  et  disait  qii'il  devait  se  trouTer  avec 
sa  nouvelle  machine  à  Paris. 

Qu'ils  s'entretenaient  des  armes  dont  ils  au- 
raient besoin  ,  et  quelle  les  avait  entendus 
dire ,  qu'il  lem*  fallait  des  pistolets  ,  des  poi- 
gnards et  des  espingoles  ;  qu'elle  avait  su  en- 
suite qu'ils  en  avaient  acheté. 

))  Que  tout  le  monde  savait  à  Londres  qu'ils 
étaient  pavés  par  le  Gouvernement  anglais. 

))  Que  Picot  recevait ,  non  seulement  pour 
lui ,  mais  encore  pour  sa  femme  et  ses  enfants, 
et  que  Lebourgeois  lui  avait  dit  qu'il  avait 
trois  louis  par  mois. 

»  Qu'ils  avaient  fait  faire  des  habits  à  son 
mari  ,  et  que  sur  la  Gn ,  c'est-à-dire  ,  les  der- 
niers jours  qu'ils  étaient  restés  à  Londres  avant 
leur  départ  pour  la  France  ,  elle  s'était  ap- 
perçue  qu'ils  avaient  beaucoup  d'argent ,  ce 
qui  Pavait  étonnée  étrangement. 

;)  Qu'elle  était  toute  étourdie  des  propos  in- 
fiàmes  qu'ils  tenaient  ;  qu'elle  ne  savait  que  faire 
ni  que  dire ,  et  qu'elle  avait  été  bien  contente , 
lorsqu'elle  avait  su  que  son  mari  et  Marchand 
avaient  été  trouver  l'ambassadeur  Andréossy. 

François  Dujardin  a  déclaré  :  ^que  pendant 
le  séjour  qu'il  avait  lait  à  Londres  ,  il  y  avait 
connu  le  nommé  Tamerlan  ;  ancien  chef  de 
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cîiouans ,  qu'il  avait  gardé  trente-cinq  jours 
et  trente-cinq  nuits  ^  pendant  une  maladie  qu'il 
avait  eue ,  siu:  1  invitation  qui  lui  avait  été  faite 
par  un  nonuné  Lebourgeois  ;  quil  avait  vu. 
chez  ledit  Tamerlan  ,  un  nommé  Brigand i, 
aide  -  de  -  camp  de  Georges  ,  le  Moyne  , 
Pierre  Ville  ,  dit  Chandeilier ,  Lamartillière  ^ 
Roger,  Delamarre,  Leboiu-geois  et  Picot. 

»  Qu'ils  ne  parlaient  que  de  rétablir 
Louis  XVIII  siu"  le  trône  de  France,  et  que 
le  moyen  qu'ils  disaient  le  plus  propre  à  lef; 
faire  arriver  à  ce  but ,  était  de  détiiiire  le 
petit  Caporal)  qu'ils  avaient  vu  plusieurs  fois> 
Paide-de-camp  de  Georges  porter  des  lettre* 
à  Tamerlan ,  de  la  part  de  Georges  -,  qu'on 
lisait  les  lettres  ,  mais  que ,  comme  Tamerlan 
ne  pouvait  pas  écrire,  il  répondait  de  bouche 
à  l'aide-de-carap ,  et  qu'afin  qu'il  n'entendît 
pas ,   on  le  faisuit  sortir  ; 

f(  Qu'ils  mangeaient  tous  ensemble  dans  la 
même  rue  où  demeurait  Tamerlan  chez  le 
nommé  Félix  ;  qu'ils  se  réunissaient  presque 
tous  les  jours;  qu'ils  enti'aient  dans  de  grandes 
colères;  que  Picot  sur-tout  semblait  un  enragé 
lorsqu'il  avait  su  que  le  premier  Consul  avait 
été  à  Rouen  ;  qu'il  frappait  des  pieds  en  disant 
que  s'il  avait  été  alors  à  Rouen ,  il  n'aurait  pas 
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-îuaîiqiié  son  coup;  qu'ils  s'entretenaient  Lien^ 
départ    de    Lehourgeois  ,    et   Picot   pour  ki 
France,  mais  qu'ils  parlaient  à  mots  couverts 
€t  le  faisaient  souvent  sortir. 

i(  Que  Lebourgeois  et  Picot  ne  cachaient 
point  chez  Roulier  leur  haine  pour  le  Gou- 
Ternement  Français  ni  le  motif  de  leur  Toyage 
en  France  ;  qu'ils  en  £)arlaient  toutes  les  fois 
qu'ils  y  venaient  ;  quik  disaient  que  le  premier 
Consul  était  un  usurpateur  ;  que  éa.  place  ne 
lui  appartenait  pas,  mais  à  Louis  XVI II; 
qu'ils  venaient  à  Paris  dans  le  dessein  de  le 
mettre  à  bas ,  et  que  pour  cette  fois  il  n'échap- 
perait pas;  qu'ils  disaient,  cju'aussitôt  qu'ils 
«eraient  à  Paris  ,  ce  serait  Picot  qui  cherche- 
rait à  donner  un  coup  de  poignard  au  premier 
Consul,  et  que  celui-ci  ajoutait  que  ,  dùt-il 
périr  de  cette  action  ,  il  mourrait  content , 
pourvu  qu'il  eut  tué  le  premier  Consul  ;  qu'ils 
avaient  d<îux  moyens  ,  le  poignard  et  ime  autre 
machine  infernale,  faite  ou  dessinée  par/îo^-pr, 
1«  même  qui  avait  fait  celle  du  trois  ?sivose. 

«  En  ajoutant  que  si  on  avait  eu  un  ^e/homme 
çn  France ,  il  y  aurait  long-temps  qu'il  serait 
guillotiné  ou  que  le  Consul  n'existerait  plus* 

Qu'enfin  ils  disaient  qu'ils  ne  reviendiaient 
en  Angleterre  qu'avec  des  panaches  blancs. 
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((  Qu'il  était  assuré  que  Picot  recevait  pour 
lui  et  pour  sa  maison  douze  à  quinze  schellings 
par  jour,  du  Gouyernement  anglais  ;  qu^il  l'avait 
entendu  lui-même  dire  chez  Tamerlan  queLe- 
bourgeois  n'en  avait  que  deux  ;  qu'il  avait  com- 
pris que  Picot ,  qui  avait  la  croix  de  St.  Louis, 
était  très-lié  avec  Georges  ;  qu'il  allait  très- 
souvent  manger  chez  lui ,  et  qu'il  était  le  plus 
accrédité  de  son  parti  auprès  du  Gouverne- 
ment anglais  ;  qu'il  lui  avait  proposé  de  lui  faire 
donner  un  traitement  qu'il  avait  refusé  ,  et 
qu'il  n'ignorait  pas  qu'il  en  avait  également  of- 
fert un  à  Roulier ,  mais  qu'il  avait  conseillé  à 
sa  femme  de  ne  rien  accepter. 

«  Qu'il  était  sûr  que  non-seulement  le  Gon- 
Temement  anglais  était  insti^uit  du  voyage  et 
^u  motif,  mais  qu'il  avait  fourai  tout  l'argent 
pour  l'exécution  ;  que  c'était  M.  Le  Comte 
de  la  Chaussée  qui  donnait  l'argent  à  IVI.  La- 
martillière,  et  que  celui-ci  le  distribuait. 

j)  Que ,  pour  s'en  convaincre  ,  il  ne  fallait 
que  voir  leur  impatience  sur  le  dernier  temps, 
et  les  entendre  dire  qu'on  tardait  bien  à  leur 
donner  leur  argent  ;  que  s'ils  en  avaient,  ils 
partiraient  tout  de  suite  ; 

))  Qu'ils  n'avaient  presque  pas  été  payés  les 
trois  derniers  mois,  et  qu'on  lem*  paya  tout  à  la 
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fois;  qu'ils  payèrent  toutes  leurs  dettes,  et  qu^on 
leur  voyait  des  pleines  mains  de  guinées  ; 

»  Qu'il  savait  qu'ils  avaient  acheté  des  armei 
à  Londi'es  ;  qu'il  les  avait  entendus  dire  chez 
Ronlier  qu'il  leur  fallait  des  poignards  et  des 
pistolets,  et  que  le  jour  de  leur  départ,  il  les 
avait  vus  chez  Roulier  sur  les  trois  heures  de 
raprès-midi  ;  qu'ils  avaient  des  pistolets  à  leur 
ceinture,  et  chacun  un  gros  bâton  ,  dans  le' 
bout  duquel  il  y  avait  un  poignard  ; 

))  Qu'aussitôt  qu'il  avait  su  leur  arrestation^ 
il  avait  été  chez  Tamerlan,  qui  lui  avait  dit 
que  c'était  leiu-  faute  s'ils  avaient  été  arrêtés  ; 
qu'il  leur  avait  permis  d'aller  passer  quinze 
joius  à  la  campagne ,  mais  non  en  France  , 
et  qu'au  surplus  ,  s'ils  avaient  été  en  France^ 
c'était  pour  des  affaires  de  famille  ; 

))  Que  voyant  que  Tamerlan  voulait  lui  don- 
ner le  change  ,  il  avait  fait  quelques  obser- 
vations ;  et  qu'alors  Tamerlan  lui  avait  dit 
qu'on  était  convenu  que  ,  dans  le  cas  où  ils 
seraient  arrêtés ,  on  dirait  qu'on  ne  leur  avait 
point  permis  de  passer  en  France  ,  alin  d'évi- 
ter que  leur  présence  ne  domiàt  des  soup- 
çons au  gouvernement  français. 

»  Ces  quatie  témoins  ont  persisté  devant  le 
juge  instructeur. 
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))  Pierre-Louis  Picot  et  Charles  Leboiirgeoîs 
ont  été  coudamnés  à  mort  par  une  commis- 
sion militaiie  ,   le  5    pluviôse  dernier. 

»  Ils  s  étaient  anssi  rendus  coupables  de 
.correspondance  avec  les  ennemis  de  1  état.  » 

Leiir  jugement  a  été  exécuté. 

Mais  Deville  ,  dit  Tamerlan  ;  mais  Roger , 
ditLoiseau,  sont  du  nombre  des  conjrrcs  ,  et 
des  projets  dévoilés  par  les  déclarations  qui 
viènent  d  ctKC  rapportées  ,  ne  peuvent  se  sépa- 
^r  de  la  conspiration  dont  elles  concourent  en- 
jcore  puissammeiit  à  établir  l'existence 

Que  de  conséqi'en(CS  encore  à  tirer  des 
armes,  de  la  poudie  ,  des  poignards,  des  uni- 
formes saisis  et  de  la  réunion  à  Paris  de  tous 
}es  sicaircs  soudoyés  par  l'Angleterre  !  ! 

Des  correspondances  criminelles  avec  les 
-ennemis  de  l'état  saisies  et  arrêtées  !  ! 

De  1  envoi  d'émissaires  dans  les  départe- 
jinenîs  de  l'Ouest ,  pour  augmenter  le  nombre 
des  complices  I!! 

De  la  séduction  employée  pour  faciliter 
-aux  assassins  les  moyens   d "arriver  à  Paris  !! 

Des  conférences  clandesti-es  qui  y  ont  eu 
lieu  !  ! 

Des  rapports  des  agents  avec  leurs  chefs!  ! 
Des  caches  préparées  pour  récékr  les  cons- 
pirateui'S  !  !  * 
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De  l'audace  enfin  de  ces  hommes  pour  les- 
quels il  n'est  pas  de  patr'ie  ,  et  qui ,  au  mo- 
ment où  la  couspiration  a  éclaté  ,  chcrcliaient 
à  accréditer  tontes  les  calomnies  et  toutes  les 
idées  desorganisatrices  !  ! 

En  dire  davanta2;e,  ce  serait  révoquer  en 
doute  la  puissance  réelle  de  lévidence. 

DEUXIÈME      P  O  I  .N   T. 

Le    Gouvernement  anglais  est  lame  de  la 
conspiration. 

Depuis  la  naissance  de  ]a  réyolution  ,  il  a 
tout  employé  pour  anéantir  la  France. 

Son  or  agissait  lorsqu'il  paraissait  étranger 
aux  motifs  de  guerre  avec  les  auti-es  puis- 
sances. 

L'homme  politique  qui  en  a  observé  la  mar- 
che ,  ne  peut  s'occuper  de  lui ,  sans  éprouver 
un  sentiment  dliorreur. 

Sa  devise  écrite  en  caractères  ineffaçables 
dans  les  annales  de  toutes  les  nations  ,  doit- 
être  ,  rien  n'est  sacré  pour  lui  que  le  crime. 

C'est  h;i,  oui  c'est  lui ,  qui  médita  la  jour- 
née du  5  nivôse. 

C'est  lui  qr.i  ,  par  l'intermédiaire  de  ses 
agents  principaiix,  bien  dignes  de  toute  sa  con- 
fiance ;  fit  metu^e  le  feu  à  la  macliinc  iufernale. 
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C'est  près  de  lai  et  sous  sa  protection  spé- 
ciale ,  que  se  sont  retirés  les  scélérats  que 
rinstruction  criminelle  avait  signalés ,  et  que 
le  glaive  de  la  loi  n'a  pu  atteindre. 

On  les  retrouve  à  la  tète  de  la  conspiration 
actuelle. 

On  dirait  que  ce  Gouvernement  sacrilège 
qui  les  pensionnait  avant ,  et  qui  sans  doute  , 
leur  a  fait  un  traitement  plus  avantageux  de- 
puis ,  ne  les  a  recueillis  que  pour  les  enhardir 
à  de  nouveaux  forfaits. 

Qui  pourrait  en  douter  ?  c'est  lui  qui  avait 
envoyé  en  France  ,  au  mois  de  nivôse  an  1 1  , 
Pierre-Louis  Picot  et  Charles  Lebourgeois. 

11  faut  avoir  une  idée  de  la  moralité  de  ces 
hommes  et  de  leurs  liaisons  ,  pour  se  former 
encore  une  opinion  plus  juste  de  la  turpitude 
de  ce  Gouvernement. 

Lebourgeois,  tenait  h  Rouen  une  maison  qui 
était  le  rendez-vous  de  tous  les  contre-révolu- 
tionnaires. 

Tamerlan  et  les  frères  Gaillard ,  s'y  ren- 
daient. 

C'est  là,  qu'on  méditait  les  injures  aux  au- 
torités ,  les  vols  de  diligence ,  les  massacres 
de  gendarmerie. 

Lebourgeois,   fut  accusé  d'avoir  conseillé 
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le  vol  de  la  diligence  du  Havre  ;  il  fiit  arrêté. 
La  mort  d'un  témoin  le  sauva. 

Il  se  retira  à  Pont-Audemer  ,  on  ne  tarda 
pas  à  le  soupçonner  des  désordies  partiels  qui 
troublaient  le  département  de  FEm-e. 

Tous  ses  amis  échappés  au  supplice  qu'ils 
avaient  mérité ,  s'étaient  retirés  en  Angleterre. 
Il  y  passa  en  Fan  lo. 

Il  y  trouva  Picot ,  dont  les  amis  avaient  eu 
le  même  sort  que  les  siens. 

Picot,  mis  en  jugement  en  1790  ,  poiu"  un 
vol  considérable  commis  à  Rouen  ,  faubourg 
Saint-Sévère  ; 

Picot,  arrêté  relativement  à  Fassassinat  du 
curé  de  Catenay; 

Picot ,  déserteur ,  enrôlé  par  les  chouans  en 
Fan  2 ,  au  moment  où  il  venait  de  voler  la 
montre  et  les  armes  de  son  capitaine  ; 

Picot  ,  qui  par  ses  cruautés  avait  mérité  le 
surnom  de  boucher  des  bleus  ; 

Qui  était  parti  du  château  de  la  Pallu ,  où  il 
était  retranché ,  pour  se  porter  dans  la  com- 
mune de  Sap ,  où  il  avait  fait  fusiller  douze 
officiers  municipaux  ; 

Expédition  qui  lui  valut  le  grade  de  chef  de 
légion^  et  qui  contribua  puissamment  à  lui  faire 
donner  la  croix  de  Saint-Louis  ,  qu'il  portait 
en  Angleterre; 
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Ce  Picot,  qui  après  la  pacification,  ayaît 
paru  Toaloir  profiter  de  Findulgenc^  du  Gou- 
Ternement ,  s'était  soustrait  à  sa  surveillance 
et  s'était  empressé  de  se  rendre  à  Londres. 

Ce  Picot ,  c[ui ,  condamné  à  mort  par  un 
conseil  de  guerre,  osa  offiir  par  écrit  au  Gou- 
vernement français ,  de  faire  venir  sa  femme 
et  ses  enfants  d'Angleterre,  de  les  laisser  pour 
otages  ,  et  de  se  rendre  à  Londres  pour  y 
assassiner  Georges.  \ 

Le  Gouvernement  anglais  pouvait-il  mettre 
en  des  mains  plus  sûres  les  armes  destinées  à 
l'assassinat  du  premier  Consul  ? 

II  est  établi  que  tous  les  conjurés  arrives  de 
Londres  ,  recevaient  un  traitement  du  Gou- 
vernement Anglais  ;  qu'il  leur  a  fourni  des 
poignards  ,  des  armes  de  toute  nature  ,  de  la 
poudre  ,  de  Tor ,  des  billets  de  banque  ,  des 
traites  et  des  lettres  de  crédit ,  et  qu'il  les  a 
fait  transporter  sur  des  bâtiments  à  ses  ordres  ; 
tous  ces  faits ,  ne  sont-ils  pas  une  preuve  du 
concert  criminel  qui  règne  entie  ce  Gouver- 
nement et  les  assassins  ? 

Ne  résulte  -  t  -  il  pas  encore  une  preuve 
accablante  contre  ce  Gouvernement  ,  des 
insU'uctions  remises  au   mois  de   septembre 
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i8o5  ,  par  Bertrand  de  Molleville,  ministre  de 
la  maiine ,  sous  Louis  XVI ,  à  un  Français  qui 
avait  été  jugé  à  Londj-es  assez  lâche  j)our  trahir 
son  pays  ,  dans  le  moment  même  où  il  s^oc- 
«upait  de  le  servir. 

Deux  passe-ports  délivrés  h  ce  français  le 
même  jour  et  sous  le  même  numéro ,  par  le 
même  sous-secrétaire  dŒtat ,  établissent  irré- 
sistiblement que  c'est  au  nom  du  ministère  an- 
glais q^e  ces  instriictions  lui  ont  été  remises. 

L'un  de  ces  passe-ports  ,  est  sous  le  vrai 
nom  de  ce  français  qui  à  raison  de  la  circons- 
tance ,  est  annoncé  renvoyé  d'Angleterre  , 
Comme  suspect  de  jacobinisme. 

L'autre  ,  sous  le  nom  de  Stanislas  Jablonsîci, 
gentilhomme  Polonais  ,  voyageant  poui^  ses 
affaires. 

Ces  instructions  sont  censées  données  à 
Delatouche ,  surnom  de  ce  français  qui  se 
trouve  dans  un  des  passe-ports* 

Il  est  impossible  de  les  lire  sans  rester  con- 
Taincu  que  le  Gouvernement  anglais  est  dis- 
posé à  tout  oser  pour  allumer  la  guerre  civile 
en  France. 

Elles  sont  ainsi  conçues  : 

Art.  Lu  M.  D.  L,  se  rendra  incessamment 
en  France  ,  et  &ajgLS  aller  jusqu'à  Paris ,  trou-» 
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Tera  le  moyen  de  conférer  avec  ses  associés 
auxquels  il  fera  connaître ,  qu'ayant  une  en- 
tière confiance  dans  leur  sagesse  ,  dans  la  pu- 
reté de  leurs  intentions  et  de  leur  patriotisme, 
on  est  disposé  à  leur  fournir  les  moyens  pé- 
cuniaires qui  seront  nécessaires  pour  amener 
le  renversement  du  Gouvernement  actuel ,  et 
pour  mettre  la  nation  française  à  portée  de 
choisir  enfin  la  forme  de  Gouvernement  la 
plus  propre  à  assurer  son  bonheur  et  sa  tran- 
quillité ;  choix  sur  lequel  dix  ans  d'expérience 
doivent  l'avoir  assez  éclairée.  » 

Art.  II.  M.  D.  L.  arrêtera  avec  ses  asso- 
ciés un  plan  général  contenant  : 

((  i^.  Le  détail  des  moyens  d'exécution 
qu'il  se  propose  d'employer  successive- 
ment. 

ic  2°.  L'apperçu  des  dépenses  qu'ils  pour- 
ront entraîner  ,  en  y  appo;'tant  toute  l'écono- 
mie possible. 

«  3°.  L'époque  probable  a  laquelle  il  sera 
nécessaire  que  ces  fonds  soient  payés. 

((  III.  M.  D.  L.  remettra  aux  associés  cinq 
cents  livres  sterling  pom-  commencer  leurs 
opérations.  Lorsque  cette  somme  sera  épuisé* 
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<ni  au  moment  de  l'être  ,  les  moyens  de  la  re- 
nouveler seront  fournis  à  M.  D.  L. 

(f  IV.  On  désire  avoir  deux  fois  par  se- 
maine un  bulletin  de  tous  les  événements  inté- 
ressants dont  les  papiers  publics  français  ne 
parlent  pas  ,  ainsi  que  de  ce  qui  se  passe  dans 
les  ports  et  aux  armées.  Les  associés  poiuTont 
y  rendre  compte  du  succès  de  leurs  opérations 
et  de  leiu-s  espérances.  Ces  bulletins  doivent 
être  exactement  numérotés,  afin  que  s'il  y  en 
a  quelqu^ui  qui  soit  égaré  ou  sousU'ait,  on 
puisse  s'en  appercevoir  et  en  prévenir  les  as- 
sociés ;  ces  bulletins  doivent  aussi  ,  suivant 
la  nature  des  nouvelles  qu'ils  contiendront, 
être  écrits  partie  avec  de  Fencre  noire  ,  et 
partie  avec  de  Fencre  sympaîliique  dontM.D.L. 
lem-  donnera  la  recette.  Ceux  dont  une  partie 
sera  écrite  avec  de  Fencre  svmpatliique  seront 
indiqués  par  une  petite  goutte  d'encre  ordi- 
naire jetée  au  hasard  dans  le  haut  de  ]a  pie- 
mière  page  de  la  lettre.  Il  est  bien  essentiel 
que  M.  D.  L.  et  ses  associés  s'assurent  des 
moyens  d'être  bien  instruits  de  tout  ce  qui  se 
passera  dans  les  départements  des  différents 
ministres  ainsi  qu'au  Sénat,  au  Conseil-d'Etat, 
dans  l'intérieur  du  palais  ,  etc.  etc.  etc.  ;  car 
si  ces  bulletins   cessaient  d'être  exacts  ,    la 
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conliance   pourrait    sallarmer    et    s^affaiblir. 

u  M.  D.  L.  sera  l'intermédiaire  unique  de 
la  correspondance. 

((  y.  Aiissitùt  que  M.  D.  L.  se  sera  con- 
certé sur  tous  ces  points  avec  tous  ses  asso- 
ciés ,  il  se  readi'a  au  lieu  de  sa  destination.  « 

Ce  qui  a  suivi  administi'e  des  preuves  en- 
core bien  plus  invincibles  et  sur  lintention  du 
gouvernement  anglais  de  tout  entreprendre 
pour  arriver  à  son  but,  et  sur  la  vérité  que 
c'est  lui  qui  se  servait  du  voile  sacré  d'imtiaité 
de  paix  pour  diriger  la  conspiration  avec  plus 
d'audace. 

Le  français  auquel  les  instnictions  avaient 
été  remises  devait  se  reudie  à  Munich  pour  y 
conférer  avec  Drake  ,  ministre  du  roi  d'An- 
gleterre près  la  cour  électorale  de  Eavicre, 
dont  le  rôle  secret  était  de  recruter  des  agents 
d'intrigue,  de  sédition,  de  révolte  ,  de  bri- 
gandage et  d'assassinats. 

Ce  plénipotentiaire,  chargé  sur-tout  de  diri- 
ger les  poignards  contre  le  chef  du  gouverne- 
ment français,  avait  été  prévenu  ;  il  accueillit 
cet  agent. 

Aux  instructions  qui  devaient  être  commu- 
niquées au  comité  ;    et  qu'on  appelait  pateu- 
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tes  ,  d'autres  ayaient  été  jointes  qu^ou  appelait 
secrètes. 

Drake  lémoigua  le  désir  d'en  prendre  con- 
naissance. 

Après  les  avoir  lues  ,  il  crut  devoii-  les  sup- 
primer et  en  remettre  d'additionnelles, 

Elles  sont  en  dix-huit  articles. 

Tous  ces  articles  attestent  hautement  la 
]ToH tique  machiavélique  de  ce  plénipoten- 
tiaire et  de  son  gouvernement. 

En  voici  le  texte*: 

«  I.  Il  paraît  plus  convenable  que  M.  D.  L. 
se  rende  à  Paiis  même  ou  dans  les  environs ,  où 
la  police  a  bien  moins  les  moyens  de  surveiller 
quelqu'un  qui  sait  se  cacher  ,  que  dans  un 
autre  endroit  où  chaque  nouveau  visage  est 
remarqué  ,  et  où  le  moindre  maire  est  ins- 
ti  uit  de  tout  ce  qiù  arrive ,  et  en  rend  compte 
pour  s'en  faire  un  mérite.  On  ne  parle  pas  des 
soupçons  que  les  allées  et  venues  et  le  pas- 
sage des  letD'es  peuvent  faire  naître  ,  ainsi  que 
de  leur  interception  possible. 

«  il  est  encore  bon  d'observer  que  l'on  est 
bien  mieux  éclairé  en  parlant  séparément  aux 
personnes  mêmes  ,  qu'en  obtenant  d'elles  des 
rensçignemems  écrits  qui  supposent  toujours 

7 


(  98  ) 
t^ne   certaine   réserve  qiii   n'a  pas  lieu  dan< 
l'abandon  de  la  conversation 

«  II.  Le  but  principal  du  voyage  de  M. 
D.  L.  étant  le  renversement  du  gouvernement 
actuel ,  un  des  premiers  moyens  d'y  parvenir 
est  d'obtenir  la  connaissance  des  plans  de  l'en- 
liCmi  :  pour  cet  effet,  il  est  de  la  plus  haute 
importance  de  commencer  avant  tout  par  éta- 
blir des  correspondances  sûres  dans  les  diffé- 
rents bureaux,  pour  avoir  une  connaissance 
exacte  de  tous  les  plans,  sigit  pour  l'extérieur, 
soit  pour  l'intérieur.  La  connaissance  de  ces 
plans  fournira  les  meilleures  armes  pour  les 
déjouer,  et  le  défaut  de  succès  est  un  des 
moyens  de  discréditer  absolument  le  gouver- 
nement ,  premier  pas  vers  le  but  proposé  et 
le  plus  important  :  pom-  cet  effet ,  on  tâchera 
de  se  ménager  des  intelligences  très-sûres 
dans  les  bureaux  de  la  guerre  ,  de  la  marine  , 
des  affaires  étrangères  et  des  cultes.  On  tâche- 
ra aussi  de  savoir  ce  qui  se  passe  dans  le  co- 
mité secret  que  l'on  croit  établi  à  St.-Cloud , 
et  composé  des  amis  les  plusaffldés  du  Consul. 
Ces  avis  doivent  être  donnés  en  forme  de 
bulletin ,  conformément  aux  instructions  du 
président  du  comité  ,  et  envoyés  avec  toutf 
la  cclcritc  possible  k  M.  D.  (  Drake  )  de  h 
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manière  qui  sera  convenue.  On  aura  soin  de 
rendre  compte  des  différents  projets  que  B, 
pourrait  avoii'  relativement  à  la  Turquie  et  à 
rirlande,  et  des  menées  du  comité  des  Irlan- 
dais réfugiés;  ces  points  sont  très-spécialement 
recommandés  à  M.  D.  L.,  comme  le  premier 
et  le  plus  important  en  commençant  et  dans  les 
premiers  moments.  On  fera  connaître  aussi  le 
déplacement  des  troupes ,  des  vaisseaux  ,  les 
constructions  et  tous  les  préparatifs  militaires. 

»  Les  lettres  seront  adressées  à  un  ami ,  à 
Strasbourg  ,  et  de-là ,  par  lui  portées  à  la  poste , 
à  Rell.  Lorsqu'on  aura  beaucoup  à  écrire,  on 
pourra  le  faire  sur  le  dos  d'une  ou  plusieiu^s 
cartes  géographiques  ,  avec  Tencre  sympa- 
thique ,  ou  sur  la  marge  de  livres  imprimés 
sur  papier  bien  collé,  en  observant  de  faire 
une  petite  tache  d'encre  sur  la  feuille  ou  l'écri- 
ture commence  ,  et  on  enverra  le  paquet  par 
un  charriot  de  poste  ,  à  l'adresse  de  madame 
Franck ,  ou  messieurs  Papelier  et  compagnie  , 
à  Strasbourg  ,  avec  une  lettre  signée  du  nom 
d'un  libraire  quelconque  ,  ou  l'on  priera  le 
correspondant  de  le  faire  passer  à  M.  D. 

»  Ces  correspondants  étant  dans  l'usage  de 
faire  des  conunissions  pour  M.  D.,  ne  soup- 
çonneront jamais  de  quoi  il  s'agit,  ces  objets 
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étant  des  objets  de  commerce  ordinaire.  Ceci 
n'aura  lieu ,  cependant ,  que  lorsqu'il  y  aura 
beaucoup  à  écrire ,  et  dans  le  cas  ou  le  volume 
du  paquet  pourrait  éveiller  des  soupçons  à  la 
poste ,  et  alors  on  préviendra  M.  D.  de  cet 
envoi ,  dans  la  première  lettre  ;  on  observera 
que  la  manière  d'empaqueter  n'ait  rien  d'affecté. 
Les  adresses  de  ces  paquets  seront  toujours 
A.  B. ,  avec  une  lettre  d" envoi  pour  madame 
Franck  ou  messieurs  Papelier. 

Ilï.  »  On  tâchera  de  fournir  à  M.  D.  un 
apperçu  des  dépenses  qui  seront  nécessaires , 
en  observant  de  faire  la  demande ,  autant  en 
avance  qu'il  sera  possible,  et  en  expliquant  les 
différents  objets.  On  indiquera  à  M.  D.  le  nom 
de  convention  de  la  personne  eh  faveur  de  qui 
ia  lettre-de-cliange  doit  être  tirée,  et  M.  D. 
aura  soin  de  procurer  une  lettre ,  où  son  nom 
ne  paraîtra  pas ,  et  qui  ne  pourra  pas  être  sus- 
pectée. 

IV.  ))  Por.r  mettre  la  correspondance  plus  à 
l'abri  d'une  découverte ,  on  se  servira  de  noms 
de  convention ,  même  avec  lencre  sympadii- 
que ,  de  même  que  pour  les  noms  des  villes  , 
qu'on  prendj-a  l'une  poiu-  l'auU'e  ,  suivant  la 
feuille  numérotée  A. 

Ye  ;;  Pour  ne  pas  donner  des  soupçons  ;  en 
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écrivant  toujours  au  même  nom,  M.  D.  L, 
s'arrangera  avec  six,  au  moins,  de  ses  connais- 
sances les  plus  sûres,  pour  pbuvoir  alterner. 
Ce  moyen  est  indispensable ,  en  cas  d'acci- 
derft  ou  de  maladies.  Chacun  de  ces  messieurs, 
en  écrivant,  observera  très-exactement  l'ordre 
numérique  de  la  même  série  ,  comilie  si  une 
seule  personne  eût  écrit.  Ce  qui  sera  écrit 
in  claro  y  sera  relatif  ou  au  commerce  ou 
aux  arts  et  sciences ,  et  pai^aîtra  un  compte 
rendu  des  nouvelles  de  Paris.  S'il  arrive  que 
l'on  dise  quelque  chose  du  Gouvernement ,  ce 
sera  toujours  dans  un  sens  qui  lui  soit  favorable; 
on  aura  soin  aussi  que  ce  qui  est  écrit  en  encre 
sympadiique  ,  ne  soit  pas  écrit  trop  fin  ;  il  fau- 
dra numéroter  ,  avec  de  Tencre  sympathique  , 
et  jamais  in  claro ,  ce  qui  fait  remai^quer  et; 
observer  davantage. 

o 

VI.  ))  M.  D.  L.  ayant  reçu  de  M.  Y.  la  re- 
cette pour  la  composition  de  l'encre  sympa- 
thique, détruira  la  bouteille  qu'il  a  avec  lui  , 
pour  ne  rien  porter  en  France  qui  puisse 
donner  le  moindre  lieu  à  des  soupçons.  Il 
écrira  ses  insti'uctions  secrètes  sur  le  papier 
blanc  de  son  porte-feuille,  à  la  suite  des  dé- 
penses de  voyages  ,  etc  ;  il  détruira  toute  es- 
pèce de  papier  qui  pourrait  donner  la  moindre 
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lumière  sur  sa  destination ,  ainsi  que  les  passe- 
ports qu'il  a. 

VII.  »  On  pourrait ,  de  concert  avec  les  asso- 
sociés  ,  gagner  les  employés  dans  les  fabriques 
de  poudi'e  ,  afin  de  les  faire  sauter ,  quand  Foc- 
casion  s'en  présentera. 

yill.  »  Il  est,  sur-tout,  nécessaire  de  s'asso- 
cier et  de  s'assurer  de  la  fidélité  de  quelques 
imprimeurs  et  graveur^ ,  pour  imprimer  et  faire 
tout  ce  dont  l'association  aura  besoin. 

IX.  Il  serait  à  désirer  que  l'on  connut  au  juste 
l'état  des  partis  en  France  ,  et  surtout  à  Paris, 
et  quel  serait  le  résultat  le  plus  favorable ,  si 
B.  venait  à  mourir. 

X.  »  On  ne  parlera  au  comité ,  pour  le  mo- 
ment actuel ,  que  du  renversement  du  Gou- 
vernement de  Bonaparte,  hormis  à  ceux  que 
l'on  sait  être  bien  disposés ,  en  attendant  que 
l'on  ait  quelque  chose  de  certain  sur  les  dispo- 
sitions du  roi ,  et  que  l'on  connaisse  mieux  la 
nature  des  moyens  d'agir  dans  l'intérieur ,  ainsi 
que  la  disposition  générale  des  esprits.  On  en- 
verra ,  par  la  suite  ,  de  nouvelles  instructions , 
tendantes  au  but  qu'on  se  propose  ,  et  qui  se- 
ront calquées  sur  les  renseignements  que  l'on 
recevra. 
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XI.  »  Ou  recommande  la  plus  grande  cir- 
conspection ,  sur-tout  dans  les  premières  dé- 
marches, et  de  ne  se  confier  qu'avec  la  plus 
grande  réserve  ,  pour  éviter  les  trahisons  des 
faux  frères  ,  qui  pourraient  profiter  de  cette 
occasion  d'acquérir  des  dj'oits  aux  faveurs  du 
gouvernement ,  et  dans  aucun  cas  quelconque  , 
on  ne  se  fiera  qu'à  des  hommes  très-prudents. 
Une  manière  de  sonder  l'opinion  des  gens  dont 
on  doute ,  serait  naturellement  d'observer  que 
si  la  République  n'est  pas  possible ,  il  paraît 
plus  simple  et  plus  justederecoiu-iràlaroyauté 
ancienne  ,  que  de  se  dévouer  au  nouveau  des- 
potisme d'un  étranger. 

XII.  »  M.  D.  n'est  pas  d'avis  que  M.  D.  L. 
quitte  la  France,  à  moins  d'une  nécessité  très- 
m^gente ,  "vii  la  difficulté  de  passer  et  repasser 
les  frontières. 

XIII.  »  Il  est  entendu  qu'on  emploiera  tous 
les  moyens  possibles  pour  désorganiser  les  ar- 
mées ,  soit  au  dehors  ,  soit  au  dedans. 

XIV  ;>  On  tâchera  d'établir  une  correspon- 
dance plus  directe  avec  l'Angleterre  ,  par  la 
voie  de  Jersey,  ou  de  quelque  point  de  la  côte 
de  France.  On  pourrait  aussi  voir  s'il  y  a  moyen 
d'établir  une  correspondance  par  la|  voie  de 
Hollande  et  d'Embden. 
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))  En  attendant ,  quand  on  aura  des  choses 
a  communiquer ,  d'un  intérêt  très-majeur  et 
très-pressant,  on  pourrait  adresser  ses  lettres 
à  IM.  Hai'wood,  sous  enveloppe  à  IVIM.  Her- 
berger  et  compagnie ,  à  Husum  ;  mais  cette 
voie  pourrait  devenir  tous  les  jours  moins 
sûre.  On  ne  manquera  pas  d'envoyer  des  du- 
plicata à  M.  D.  Dans  le  cas  qu'on  pourrait 
ti'ouver  moyen  de  communiquer  avec  le  com- 
mandant de  Jersey,  M.  D.  L.  écrira  sous  un 
de  ses  noms  de  convention,  et  le  comman- 
dant de  Jersey  en  sera  instruit  pai'  le  gouver- 
neur anglais. 

XV.  »  M.  D.  L.  fera  connaître  ,  au  plutôt , 
à  M.  D.  l'adresse  dont  M.  D  pourrait  se  servir 
en  lui  écrivant  à  Paris. 

XVI.  ))  M.  D.  L.  adressera  les  lettres  ,  pour 
Je.  moment,  à  M.  Tabbé  Dufresne,  conseiller 
ecclésiastique,  à  Munich. 

XVII.  «  M.  D.  L.  fera  connaître  à  M.  D.  les 
signes  par  lesquels  on  pomrait  tirer  parti  des 
paragraphes  qui  seront  publiés  dans  le  Citoyen 
irançais. 

XVIII.  Dans  le  cas  qu'il  deviène  nécessaire 
d'envoyer  des  associés  auprès  de  M.  D.,  il  faut 
l'en  avertir  d'avance  ^  et  attendre  sa  réponse 
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k  Ansbourg ,   dans  laquelle  M.  D.  indiquera 
le  lieu  de  rendez-vous,  n 

Le  Français  arrive  à  Paris. 

La  correspondance  s'ouvre  entre  lui ,  sous  le 
nom  d'Obres  kow,  et  le  plénipotentiaire  Drake. 

Une  lettre  de  ce  ministre ,  en  date  du  g  dé- 
cembre 1804  >  exige  la  plus  grande  attention  : 

«  Je  viens  de  recevoir  (  dit-il  )  votre  lettre 
du  26  novembre;  et  je  m'empresse  de  vous 
assurer,  de  la  manière  la  plus  formelle,  que 
je  n*ai  absolument  aucune  connaissance  quel- 
conque de  la  société  de  l'existence  de  laquelle 
votre  comité  croit  avoir  acquis  les  preuves. 

))  Au  reste ,  si  le  fait  était  avéré  ,  et  si  vous 
étie^  pleinement  convaincu  que  les  vues  et 
le  but  que  cette  société  se  propose ,  sont  d'ac- 
cord avec  les  vôtres  ,  je  n  hésiterais  pas  à 
vous  exhorter  à  faire  usage  de  toute  voire 
habileté  et  de  toute  votre  discrétion  pour 
combiner  vos  opérations  de  manière  ,  non- 
seulement  à  ne  pas  mettre  d'obstacles  aux  tra- 
vaux et  aux  entreprises  de  cette  dernière , 
mais  à  les  favoriser  et  à  tâcher  d'assurer  ses 
succès ,  qui  (  dans  le  cas  que  je  suppose  ) 
serviraient  très -essentiellement  à  avancer  la 
réussite  de  vos  propres  desseins.  Je  suis  per- 
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suade  qu'il  ne  sera  pas  très -difficile  de  faire 
goûter  ces  raisons  à  votre  comité ,  en  partant 
de  la  supposition  sur  laquelle  je  me  fonde. 

))  Je  vous  répète,  de  la  manière  la  plus 
précise,  que  je  n'ai  aucune  connaissance  de 
l'existence  de  cette  société  ;  mais  je  vous  ré- 
pète aussi  que  si  elle  existe  en  effet ,  je  ne 
doute  nullement  que  vous  et  vos  amis  ne  pre- 
niez toutes  les  mesures  convenables  ,  non- 
seulement  pour  ne  pas  embaiTasser ,  mais  pour 
aider  sa  marrlie.  //  importe  fort  peu  par  qui 
V animal  soit  terrassé  :  il  sulïit  que  vous  sojez 
tous  prêts  à  joindre  la  chasse. 

))  Les  autres  objets ,  dont  vous  me  parlez , 
seront  incessamment  pris  en  considération  , 
et  j'aurai  soin  de  vous  faire  passer  les  instruc- 
tions nécessaires  ;  en  attendant ,  je  dois  vous 
observer  que  je  ne  saurais  prendre  aucune 
résolution  définitive ,  sans  avoir  un  tableau 
plus  clair ,  plus  détaillé  et  plus  circonstancié 
des  ressources  et  des  moyens  ,  que  la  personne 
que  vous  qualifiez  du  titre  de  général  et  les  cheis 
de  votre  association  peuvent  avoir ,  ainsi  que 
de  la  manière  dont  ils  peuvent  les  employer,  j) 

Dans  une  lettre  du  27  décembre  suivant,  il 
dit  :  «  Les  renseignements  que  vous  me  donnez 
sur  la  composition  de  votre  comité ,  me  sui- . 
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fisent,  et  je  ne  désirerais  connaître  les  noms 
des  personnes ,  qu'autant  que  tous  auriez  jugé 
que  cette  commimi cation  pourrait  se  faire  sans 
entraîner  aucim  inconvénient ,  et  sans  risquer 
de  vous  compromettre  avec  vos  amis. 

»  Je  ne  conçois  pas  comment  quelques 
membres  de  votre  comité  ont  pu  imaginer 
que  nous  n'avions  pas  le  projet  sérieux  de 
les  aider  à  attaquer  l'usurpateur  ,  d'autant 
plus  que  toutes  vos  insD'uctions  visent  à  ce 
but  :  celle-ci  et  vos  rapports  des  conversations 
que  vous  avez  eues  avec  moi,  suffiront,  j'es- 
père, pour  les  désabuser.  Vous  savez  que  je 
ne  vous  ai  recommandé  de  diriger  tous  vos 
soins  vers  les  moyens  d'acquérir  la  connais- 
sance des  projets  de  B.,  que  par  la  conviction 
intime  dans  laquelle  je  suis  que  c'est  un  des 
moyens  les  plus  efficaces  pour  sapper,  dans 
ses  fondements,  l'édifice  de  la  puissance  de 
cet  homme.  Au  reste,  vous  pourriez  les  assurer 
de  nouveau  ,  que  l'affaire  principale  sera 
poursuivie  de  ma  part  sans  relâche,  et  de  la 
manière  la  plus  conforme  à  vos  instructions  ori- 
ginales. Mais  c'est  à  votre  comité  à  détermi- 
ner jusqu'à  quel  point  elles  sont  praticables , 
d'après  la  situation  des  choses  et  les  disposi- 
tions des  personnes  dans  l'intériem*. 
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î)  Puisque  j'ai  touché  ce  sujet,  j'ajouterai 
par  forme  de  réponse  à  un  article  d'un  de 
vos  derniers  bulletins,  que  je  sais  bien  que 
tout  se  décide  au  comité  secret  de  Saint- 
Cloud;  mais  que  je  sais  aussi  que  les  mesures 
de  détail  et  d'exécution  doivent  nécessaire- 
ment être  confiées  aux  bureaux ,  et  qu'ils  sont 
par  conséquent  en  état  de  fournir  des  notions 
très-précises  sur  ce  qui  se  fait  et  sur  ce  qui 
doit  se  faire,  etc. 

»  Je  n'ai  aucune  connaissance  de  M.  Talon , 
et  je  vous  répète ,  à  cette  occasion,  que  quant 
à  moi,  je  ne  suis  lié  à  aucune  agence  de  Paris, 
excepté  la  vôtre.  Je  ne  vous  dis  pas  que  je 
n'y  ai  aucune  correspondance;  il  faut  bien  en 
ai'oir  pour  être  plus  en  mesure  de  constater 
l'exactitude  des  rapports,  en  les  comparant 
les  uns  aux  autres. 

»  Votre  comité  pourra  se  servir  du  canal  de 
Jersey ,  pour  transmettre  ses  avis  directement 
à  Bordeaux ,  (  Londres  )  de  la  manière  que 
vous  indiquez  dans  votre  lettre  du  5  ,  mais 
seulement  dans  des  cas  essentiels  ;  vous  con- 
cevez bien  qu'il  serait  imprudent  de  risquer 
la  perte  de  ce  canal  pour  l'avenir,  pour  des 
choses  de  peu  d'importance.  » 
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Le  ministre  Drake ,  dans  une  letti'e  du  3  7  jan- 
vier dernier,  s'exprime  en  ces  termes: 

«  Je  TOUS  ai  prévenu ,  dans  ma  dernière , 
que  le  gouvernement  consulaire  avait  conçu 
quelques  soupçons  sur  l'existence  d^une  cor- 
respondance   entre   moi  et   l'intérieur  de   la 
France;  c'est  à  cela  tjuil  faut  attribuer  l'in- 
sertion  dans  le  Monitem  ,  n°.   ii5   de  cette 
année ,  d'un  article  en  forme  de  note  à  de  pré- 
tendues nouvelles  de  Londres ,  du  2  j^anvier , 
marquant  l'arrivée  d'un  courrier  extiaordinaire 
de  Munich,  le  jour  précédent  :  cette  circons- 
tance est  de  toute  fausseté.  Au  reste,  ce  n'est 
pas  la  première  fois  que  le  consul  employé 
cette  manœuvre ,  puisqu'il  en  fit  usage  très- 
peu  de  temps   après  mon  arrivée  à  Munich , 
comme    on  peut  le  voir   dans   le  Moniteu;", 
n°.   10 1  ,  du  premier  janvier  i8o5.  Il  paraît 
qu'il  n'a  fondé  ses  soupçons  que  sur  des  bases 
très-vagues  :  il  sait  que  pendant  mon  séjour 
en  Italie,  j'ai  eu  des  .liaisons  avec  l'intérieur 
de  la  France  ;  et  il  croit  qu'il  en  doit  être  de 
même  à  présent ,  d'autant  plus  que  je  me  trouve 
être,  dans  ce  moment,  un  des  ministres  an- 
glais les  moins   éloignés  de  la  frontière.  On 
•voit  cependant  que  tout  en  voulant  faire  croire 
à  l'existence  de  quelques  intelligences  enue 
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moi  et  les  mécontents  de  l'intériem- ,  le  gou- 
vernement consulaire  n'a  pas  même  acquis  le 
plus  léger  indice  qui  puisse  le  porter  à  se 
douter  de  notre  correspondance ,  puisque,  dans 
ce  cas ,  il  n'aurait  pas  coupé  le  fil  qui  aurait 
pu  conduire  à  des  découvertes  ultérieures, 
en  faisant  publier  des  articles  qui  doivent  nous 
mettre  en  garde  et  nous  engager ,  au  besoin  , 
à  changer  le  canal  de  notre  communication, 
afin  de  dérouter  ses  calculs. 

>)  Le  moyen  dont  il  s'est  servi ,  pour  faire 
quelques  découvertes  en  Allemagne,  ne  lui 
a  pas  réussi  ,  puisque  je  viens  de  recevoir 
des  avis  positifs  que  l'émissaire ,  dont  je  vous 
ai  parlé ,  n'a  pu  se  procurer  la  moindre  lu- 
mière nulle  part. 

)i  Vous  pouvez  donc  être  parfaitement  ti'an- 
cjuille  sur  cet  article. 

»  Je  vous  recommanderai,  cependant,  de 
ne  pas  mettie  la  date  ni  l'endroit  en  encre 
ordinaire  dans  vos  lettres  ou  bulletins ,  mai* 
seulement  en  encre  sympathique  ;  vous  en 
concevez  la  raison,  sans  que  je  m'arrête  k 
vous  la  déduù-e. 

;)  Je  suis  extrêmement  peiné  d'apprendre 
tous  ces  mouvements  partiels  et  décousus , 
dont  vous  me  parlez;  et  je  partage  votre  con- 
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tiction ,  qu'ils  ne  peuvent  avoir  d'autre  effet 
que  celui  d'engager  le  gouvernement  à  un 
redoublement  de  vigilance ,  et  le  porter  à  des 
mesures  de  sevente  qui  seront  lunestes  a  bien 
des  honnêtes  gens ,  qui  auraient  pu  rendre 
de  grands  services ,  s'ils  avaient  été  mieux 
employés.  » 

»  Le  sort  du  comité  dont  il  est  question 
dans  votre  lettre  du  5,  et  l'existence  duquel 
je  n'ai  sii  que  par  vous  ,  servira  sans  doute  à 
vous  mettie  sur  vos  gardes  contre  de  faux 
frères ,  et  doit  vous  engager  à  être  très  -  cir- 
conspect quant  aux  personnes  auxquelles  vous 
confiez  tout  votre  secret.  Le  grand  art  de  con- 
duire une  opération  pareille  à  celle  dont  vous 
êtes  chargé,  consiste  à  confier  à  un  chacim 
précisément  ce  qu'il  faut  pour  qu'il  remplisse 
le  rôle  que  vous  lui  assignez,  mais  rien  de 
plus. 

»  Quant  au  désir  que  votre  général  a  té- 
moigné (  d'après  le  bulletin  n°.  i5  )  d'avoir  un 
apperçu  de  l'époque,  quand  il  faudi-a  s'ébranler, 
je  vous  répondrai  qu'on  se  réglera  à  cet 
égard  sur  les  notions  qui  seront  reçues  du 
progrès  de  vos  opérations.  D'après  votre  lettre 
€lu  25  décembre^  vous  vous  proposez  de  faire 
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un  éclat  dans  quatre  départements  à  un  jour 
donné  ,  mais  je  doute  que  cette  mesme  ,  si 
elle  est  isolée,  puisse  produire  un  grand  effet  : 
elle  pourrait  causer  un  moment  d  embaiTas  au 
premier  Consul ,  mais  il  me  paraît  impossible 
qu'elle  réussisse  à  la  longue,  si  l'armée  deB.... 
est  disponible,  ou  si  l'on  ne  s'est  pas  assuré 
préalablement  d'une  bonne  paitie  de  ses 
troupeSi 

)i  Je  TOUS  prie  de  me  faire  savoir  sur  quoi 
on  peut  compter  quant  à  ce  dernier  objet, 
afin  que  je  puisse  régler  mes  idées  et  calquer 
notie  mai'clie  là-dessus  :  le  point  principal,  à 
mon  ayis  ,  est  de  chercher  à  gagner  des  paiti- 
sans  dans  Tarmée  ;  car  je  suis  fermement  d'o- 
pinion que  c'est  par  l'armée  seule",  qu'on  peut 
laisonnablement  espérer  le  changement  tant 
.désiré  ;  je  souhaite  aussi  ardemment  que  vous, 
de  voir  arriver  l'époque  où  l'on  pomra  se 
monti-er  ;  mais  il  faut  que  toute  mesm-e  soit  ar- 
rangée d'avance,  afin  d'être  assuré  qiie  le  coup 
ne  manquera  pas ,  faute  d'être  préparé  pour 
tout  événement ,  et  que  nos  moyens  ne  seront 
pas  dissipes  à  pure  perte  :  il  faudrait  d'ailleurs 
.arrêter  d'avance  la  mai'che  que  l'on  doit  suivre 
aussitôt  l'insurrection  éclatée  (  pour  ne  pas 
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errer  à  Paventiire  ),  en  mettant  les  royalistes  ^ 
même  de  profiter  des  troubles  que  les  répu« 
blicains  auront  ainsi  suscités. 

Le  i4  février,  il  écrit,  toujours  de  Mu^ 
nich; 

»  Je  vous  répète  encore  une  fois,  et  ce  sera 
pour  la  dernière,  que  je  n'ai  aucime  agence 
en  France  excepté  la  vôtre.  Quant  aux  corr 
respondants  que  je  pourrais  y  avoir,  je  suia 
pai'faitement  à  mon  aise  sur  leur  compte,  mal- 
gré tout  ce  que  vous  me  dites  de  lem-  pro- 
chaine aiTestation  ,  etc. 

Je  suis  excessivement  peiné  de  toutes  ces 
ridicules  méfiances ,  qui ,  d'après  votre  rap- 
port ,  commencent  à  percer  dans  votre  co- 
mité. Vous  tâcherez  de  les  faire  cesser  avant 
que  de  partir  ,  et  vous  pourrez  hardiment  dé-» 
clarer  à  vos  amis  de  ma  part ,  et  de  la  manière 
la  plus  solemnelle ,  que  je  n'ai  aucunes  con- 
naissances des  circonstances  et  des  événements 
sur  lesquels  elles  paraissent  fondées.  Au  reste, 
je  vous  prie  de  leur  faire  entrevoir  qu'il  sera 
de  toute  impossibilité  pour  moi  de  travailler 
efficacement  avec  eux  ,  s'ils  se  laissent  aller 
à  leurs  soupçons  à  chaque  nouvel  incident 
qui  survient. 

Jl  n'est   pas  nécessaire   de  m'envoyer  ]§ 
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quittance  du  comité ,  il  suffira  que  vous  l'aj)- 
portiez  avec  tous.  Je  ne  dois  pas  oublier  de 
vous  prévenir  qu'il  vous  faudra,  en  partant  de 
Châlons  (  Paris  ) ,  prendi-e  vos  mesures  pour 
pouvoir  y  retourner  pour  le  cas  que  Fétat  de 
nos  affaires  puisse  par  la  suite  l'exiger. 

Croyez-moi  avec  les  sentiments  de  la  plus 
parfaite  estime  , 

Monsiem- , 

Votre  très-humble  serviteur. 

Il  paraît  que  le  Français  qui  correspondait 
avec  le  plénipotentiaire  Drake,  lui  donna  quel- 
ques renseignements  sur  la  conspiration. 

Sa  réponse  jète  im  jour  bien  précieux. 

))  Votive  lettre  du  lo,  m'est  parvenue  le  21 , 
et  celle  du  i3  vient  de  m'arriver  dans  le  mo- 
ment ;  il  est  ti  ès-instant  que  vous  vous  rendiez 
ici  le  plutôt  possible,  puisque  je  ne  saurais  vous 
donner  des  instructions  ultérieures  ,  sans  avoir 
été  préalablement  éclairé  sur  une  infinité  de 
points  qui  ne  peuvent  être  discutés  dans  tous 
les  détails  que  de  vive  voix.  D'ailleurs,  mon 
homme  fait  des  difficultés  quant  au  passage  de 
nos  lettres ,  et  il  nous  fauchait  établir  le  mode 
de  communication  dont  je  vous  ai  entretenu 
dans  ma  dernière. 


i 
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tr  Je  suis  prévenu  de  tous  les  événements  du 
!  6  de  ce  mois  ,  et  je  conçois  bien  c£ue  la  po- 
lice aura  Foeil  siu'  tous  les  voyageurs.  Par  con- 
séquent ,  vous  guèterez  le  moment  propice  , 
afin  de  ne  coiu'ir  aucun  risque.  Je  n'ai  su  que 
par  vous  les  détails  relatifs  à  Georges,  etc.  Je 
n'ai  d'autre  connaissance  de  ses  projets  que 
celle  que  votre  lettre  m'a  fournie  ;  mais  si  vous 
avez  les  moyens  de  tirer  d'embaiTas  quelques- 
ims  de  ses  associés ,  ne  manquez  pas  d'en  faire 
usage.  Je  vous  prie  aussi  ti^ès-instamment  de 
faiie  di-esser  et  imprimer  sm'-le-champ  une 
courte  adresse  à  l'armée  (officiers  et  soldats  )  , 
les  interpellant  de  ne  pas  laisser  périr  Moreau, 
leur  frère  d'armes ,  qui  les  a  si  souvent  menés 
à  la  victoire ,  comme  victime  de  la  rage  et  de 
la  jalousie  du  premier  Consul.  Vous  pouvez 
observer  dans  cette  adresse  que  le  mérite  de 
Moreau  a ,  depuis  long-temps  ,  offusqué  la 
vue  du  petit  tyran ,  et  que  le  premier  Consul , 
pom-  se  défaire  de  son  rival ,  a  choisi  le  mo- 
ment de  l'arrivée  des  nouvelles  du  malheiu-eux 
port  de  Saint-Domingue,  afin  de  détourner 
l'attention  d'un  désasti^e  qui  provient  unique- 
ment de  sa  mauvaise  conduite.  Vous  ferez  bien 
de  ne  pas  perdie  mi  moment  à  faire  cette  pe- 
•tite  adresse ,  et  à  la  faire  circuler  par  toutes 

8. 
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les  armées  avec  la  plus  grande  diligence ,  etc  >)-> 
Drake  n'est  pas  le  seul  agent  de  l'Angleterre 
dont  la  mission  politique  soit  aussi  odieuse. 

11  en  est  un  autre ,  placé  dans  les  états  de 
"VYirteraberg  ,  qui  paraît  égalemeni  ne  s'occu- 
per ,  depuis  son  arrivée  au  lieu  de  sarésidence, 
que  de  moyens  de  séduction  et  de  soulève- 
ment. 

Un  rapport  fait  par  le  grand  juge ,  ministre 
de  la  justice ,  au  premier  Consul,  démontre 
qu'il  était  en  correspondance  avec  un  agent 
existant  en  Hollande ,  un  autre  soldé  à  Ab- 
bevilic,  dont  les  pièces  ont  été  saisies  ,  et  avec 
un  comité  en  activité  près  du  ministère  anglais. 

On  va  voir  l'intelligence  qui  régnait  entre 
lui  et  Drake ,    relativement  à  la  conspiration. 

Le  citoyen  Rosey  ,  capitaine  au  neuvième 
régiment  d'infanterie  de  ligue  ,  est  m  is  au  cou- 
rant des  motifs  de  la  correspondance. 

On  l'instruit  de  ce  qu'il  doit  dire  et  de  ce 
qu'il  doit  faire,  et,  en  qualité  d'aide-de-camp 
du  général  français  dont  on  avait  parlé  au  plé-^ 
nipoteutiaire  ,  on  l'envoie  à  Munich  pour  sol- 
liciter des  fonds  nécessaires  pour  soulever  des 
départcmens  et  s'emparer  des  places. 

Dix  mille  cent  quatorze  livres  dix-sept  sous 


(  i>7  ) 
«ix  deniers ,   eu  papier  sui'  Pai'is ,  sont  reuii^ 
à  raide-de-camp. 

Une  lettre  est  écrite  à  M.  Smith ,  à  Stutgard , 
pour  qu'il  s'occupe  de  ramasser  de  son  côté  le 
plus  de  fonds  qu'il  pourra  ,   etc. 

Une  autre  est  confiée  à  l'aide-de-camp ,  pour 
le  général ,  au  nom  duquel  on  avait  annoncé 
ies  plus  grandes  espérances. 

On  y  lit  : 

«  Puisque  le  général  montre  une  telle  con- 
fiance dans  ses  moyens  ;  puisqu'il  croit  que  le 
moment  présent  est  singulièrement  propice 
pour  commencer  les  opérations  ;  puisqu'il  est 
d'opinion  que  si  on  le  laisse  échapper,  des  cir- 
constances également  favorables  ne  se  trouve- 
ront plus,  l'Ami  d'ici  ne  peut  qu'obtempérer 
-à  ses  désirs,  en  lui  promettant  toute  l'assis- 
tance qui  dépend  de  lui.  L'Ami  doit  nécessai- 
rement abandonner  les  détails  d'exécution  au 
général  qui  est  sur  l«s  lieux  ,  et  qui  est  plus 
intéressé  que  tout  autre  à  ce  que  les  mesmes 
soient  bien  préparées  et  bien  combinées,  que 
Je  but  ne  soit  pas  manqué.  Il  obser\cra  cepeii- 
.dant  qu'il  est  de  la  plus  haute  importance  qu'où 
s'assure  ,  le  plutôt  possible,  d'une  place  sur  la 
frontière  de  la  France  et  de  1  Allemagne  ,  afin 
que  l'Ami  puisse  avoir  une  communication  li- 
hve^  prompte  ,  active  et  sûre  avec  le  général. 
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poiir  la  transmission  de  ce  qui  pourrait  deve- 
nir nécessaire  par  la  suite.  Huningue  sera  la 
place  la  mieux  située  pour  cet  effet,  d'autant 
qu'elle  est  assez  rapprochée  du  champ  des  opé- 
rations principales. 

»  Il  faudra  du  moins  établir  des  hommes  af- 
fidés  de  six  lieues  en  six  lieues,  depuis  Be- 
sançon jusqu'à  Fribourg ,  pour  porter  et  repor- 
ter des  ayis. 

»  La  toute  première  opération  paraît  devoir 
être  la  saisie  de  Besançon ,  qui  servira  comme 
place  d'armes  ,  et,  en  cas  de  malheur ,  déplace 
de  défense.  Dans  ce'  dernier  cas,  une  partie 
des  insm-gés  pourra  se  jeter  sur  les  Cévennes 
et  les  montagnes  de  l'ancien  Yivarais ,  et  s'y 
soutenir  pendant  long-temps,  pourvu  qu'on 
lui  ménage  une  communication  sûre  pour  re-. 
cevoir  des  secours  pécuniaires ,  soit  par  Hu- 
ningue ,  soit  par  Baie  et  la  Suisse.  Après  s'être 
rendu  maître  de  Besançon ,  etc. ,  et  avoir  in- 
surgé les  provinces  voisines ,  on  ne  doit  pas 
perche  un  seul  moment  à  agir  dans  Paris  même. 
Tout  doit  être  préalablement  préparé  et  dis- 
posé là ,  au  premier  instant  de  cet  embarras  et 
de  cette  consternation  du  Gouvernement  ac- 
tuel, lorsqu'il  apprendra  les  mouvements  dans 
les  provinces. 
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))  Puisqu'il  est  bien  constaté  qu^me  très- 
grande  partie  de  rarnaée,  tant  officiers  que  sol-^ 
dats ,  est  très  -  mécontente  de  l'arrestation  de 
INIoreau  ,  il  est  natiu-el  que  le  général  la  satis-^ 
fasse  à  cet  égard,  afin  de  s'assiu-er  de  leur  aide 
dans  le  moment  critique.  Le  généralue  peut  que 
s'appercevoir  qu'il  lui  sera  de  la  plus  haute  im- 
portance et  de  la  dernière  nécessité  même ,  d'a- 
dopter pour  principe  général  de  profiter  de  l'as- 
sistance des  mécontents  quelconques,  et  de  les 
réunir  tous  ,  pom-  le  premier  moment,  de 
quelque  parti  qu'ils  soient,  en  déclarant  que 
le  grand  but  de  l'insurrection  étant  de  mettre 
fin  à  la  tyrannie  qui  pèse  sur  la  France  et 
sur  l'étranger ,  tout  ce  qid  est  ennemi  du 
Gouvernement  actuel  sera  regardé  comme 
ami  par  les  insurrecUonnels  ,  étant  très-instant 
d'ailleurs  que  toutes  les  démarches  des  in- 
surrectionnels soient  de  la  plus  grande  discré- 
tion, sur-tout  envers  les  partisans  du  Consul, 
afin  de  ne  pas  réveiller  les  fiayeurs  de  ce 
grand  nombre  de  personnes  qui  se  souviènent 
encore  des  maux  qu'elles  ont  soufferts  à  plu- 
sieurs époques  de  la  révolution.  Le  système 
pourrait  être  annoncé  dans  la  première  pro- 
clamation p^ir  deux  mots  :  Liberté  et  paijc  poitr 
la   France  et  pour  le  monde»  Ces  réflexions 
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&ônt  «]pécialement  recommandées  k  la  con^i'*^ 
dération  du  général ,  piiisqu^me  conduite 
opposée  ne  pourra  pas  manquer  d'effaroucher 
îe  public  en  général,  et  par  conséquent  d'en- 
gager le  plus  grand  nombre  à  se  réunir  au 
Gouyernement  actuel ,  tout  détesté  qn'il  est , 
plutôt  que  de  s'attirer  mie  répétition  dé  scènes 
révolutionnaires  dont  le  souvenir  est  encore 
frais  dans  leurs  esprits. 

«  L'Ami  doit  aussi  prévenir  le  général  qu'il 
èi  acquis  la  certitude  que  l'arrestation  de 
Moreau  a  excité  un  mécontentement  général 
et  très-prononcé  en  Alsace.  Ce  général  ayant 
im  grand  nombre  de  partisans  dans  cette  con- 
trée ,  on  pourrait  tirer  un  grand  parti  de  cette 
dissension  ,  en  agissant  d'après  les  bases  qui 
Viènent  d'être  indiquées. 

«  Quant  aux  secours  péfcunairés  ,  l'Ami  au- 
rait désiré  que  le  général  lui  eût  présenté 
tin  appercu  de  ce  qui  lui  sera  nécessaire  pour 
les  premiers  mouvements,  ainsi  que  de  ce 
qui  pourrait  le  devenir  par  la  suite  ;  l'Ami 
doit  prévenir  le  général  que  celte  ville  n'é- 
tant pas  une  ville  de  commerce ,  il  est  tou- 
jours difficile  ,  et  souvent  impossible  d'y  ti'oiw 
ver  des  lettres  de  change  sur  Paris ,  (  snrtoii?. 
ides  lettres  à  courte  date  ;}  l'Ami  est  presque 
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toujours  obligé  d'en  faire  chercher  loin  d'ici 
quand  il  en  a  besoin.  Le  général  aura  donc  la 
bonté  d'instruii'e  FAmi  sur-le-champ  comment 
cet  objet  pourrait  être  arrangé  ,  en  lui  marquant 
les  sommes  qui  lui  sont  nécessaires,  aux- 
quels elles  doivent  être  fournies  ,  par  quel 
canal  on  doit  les  transmettre,  et  si  les  remises 
doivent  être  faites  en  lettres  de  change  sur 
Paris,  ou  en  espèces  sonnantes. Dans  ce  dernier 
cas  ,  on  pourrait  encore  envoyer  à  l'Ami  quel- 
qu'un de  confiance ,  mimi  d'une  autorisation 
pour  les  recevoir  et  pour  les  porter  directe- 
tement  soit  à  Paris  ,  soit  à  Besançon  ,  selon 
les  besoins  :  mais  il.  faut  observer  au  il  ne 
€era  possible  de  ramasser  une  forte  somme 
tout  à  la  fois  ni  en  lettres  de  chauiïe  ,  ni  eu 
espèces  :  il  est  donc  de  toute  nécessité  que 
l'on  indique  le  plus  précisément  c|iie  faire 
se  pourra  les  époques  auxquelles  l'argent  sera 
nécessaii^  ,  pour  qu'on  ait  le  temps  d'en  faire 
la  provision  ;  aussitôt  que  FAmi  aiua  les  indi- 
cations à  cet  effet,  il  prendra  les  mesures  pour 
que  les  sommes  dont  on  ama  besoin  soient 
déposées  chez  ime  personne  sûre  à  Oifem- 
bourg  ,  a  Stuigard  et  dans  quelqjje  autre  ville 
plus  rapprochée  des  frontières  ,  qui  les  dé- 
livrera à  cc,'lui  qui  sera  envoj  é  p^  le  générai. 
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k  moins  que  le  général  ne  trouve  bon  de 
stationner  une  personne  à  lui  et  dans  laquelle 
il  ait  une  confiance  illimitée,  à  poste  fixe ,  dans 
une  de  ces  villes ,  (  ou  mieux  encore  à  Fribourg 
en  Brisgau  )  expressément  pour  soigner  cette 
partie ,  ce  qui  serait  peut-être  le  plan  le  plus 
convenable. 

On  suppose  que  le  général  trouvera  quelques 
fonds  dans  les  caisses  de  l'état,  dont  il  s'empa- 
rera: mais  dans  le  cas  (possible)  qu'on  en  ait 
besoin  dans  l'instant,  avant  que  les  remises  ar- 
rivent ,  on  pourrait  remettre  des  bons  payables 
au  porteur ,  dans  les  termes  de  quinze  jours  ou 
trois  semaines  :  les  remises  arrivant  avant  dé- 
chéance de  ce  terme ,  on  les  acquittera  dès- 
lors  ,  et  Inexactitude  à  remplir  ses  engage- 
ments ne  manquera  pas  de  donner  un  grand 
crédit  aux  insurrectionels.  Il  y  a  une  infinité 
de  détails  qu'on  ne  peut  pas  toucher  dans  cette 
lettre  ,  puisque  Ton  ne  veut  pas  retenir  le 
voyageur  plus  longtemps ,  mais  il  en  sera  ins- 
truit de  bouche. 

De  nouvelles  instructions  sont  données  au 
capitaine  Rosey  ,  qui  retourne  à  Munich. 

Une  somme  de  14976  livres  lui  est  remise; 
il  est  envoyé  à  Stutgard  ,  auprès  du  ministre 
Spencer  Smith,  qui  lui  donne  1 13 i5o  livres  en 
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lettres  de  change ,  et  promet  de  faire  passer  ce 
dont  on  aura  besoin. 

Drake  écrit  une  dernière  lettre  au  général , 
par  laquelle  il  lui  dit ,  entre  autre  choses  : 

»  Je  suis  bien  charmé  d'apprendre  que  le 
comité  soit  d'accord  avec  moi,  quant  à  l'i- 
dée de  réunir  tous  les  mécontents  sous  quel 
ques  enseignes  qu'ils  ayent  marché  jusqu'ici. 
Comme  les  vues  que  vous  annoncez  sont  en- 
tièrement conformes  aux  miennes ,  et  me  pa- 
raissent devoii'  parfaitement  remplir  l'objet  de 
cette  conduite ,  je  n'ai  pas  besoin  de  m'étendre 
davantage  sur  ce  point. 

Je  suis  de  plus  en  plus  convaincu  de  l'ex- 
trême importance  du  poste  d'Huningue  pour 
vos  opérations ,  puisque  ,  si  les  autorités  cons- 
tituées de  Bonaparte  ,  et  le  militaire  qui  se 
trouve  entre  la  ligne  principale  de  vos  opéra- 
tions et  la  frontière  de  Suisse  ou  d'Allemagne, 
sont  contre  vous,  il  vous  sera  extrêmement 
difficile  de  tirer  les  secours  pécuniaires  de  Fri- 
bourg,  et  de  les  faire  arriver  à  Besançon ,  puis- 
que dans  un  pareil  moment  d'alarme  et  d'em- 
barras ,  il  est  à  présumer  que  les  routes  seront 
obstruées,  et  qu'aucun  voyageur  ne  pourra 
passer. 

»  La  communication  la  plus  courte  avec 
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Fribourgsera  de  Béfort,  qui  est  sur  la  di'oite  de 
la  ligne  que  vous  tous  proposez  d'occuper ,  en 
passant  ou  par  Baie  et  la  frontière  de  la  Suisse , 
ou  par  la  frontière  de  l'Alsace;  or,  si  vous 
trouviez  des  ennemis  sur  l'une  ou  l'autre  de 
ces  frontières,  le  passage  deviendrait  impra- 
ticable pour  vos  envois  ;  sous  ce  point  de  vue 
donc,  la  possession  d'Huningue  me  paraît 
indispensable,  puisque  vous  n'aurez  par  là  que 
le  Rhin  à  passer  pour  arriver  sur  la  rive  droite 
de  ce  fleuve ,  passage  qui  vous  sera  assuré ,  puis- 
qu'il se  trouve  sous  le  canon  même  de  la  ville 
d'Huningue. 

Mais  si  vous  croyez  que  l'entreprise  sur  Hu- 
niugue  pourrait  manquer ,  si  même  vous  n'êtes 
pas  à  peu  près  sur  qu'elle  réussira,  je  ne  voudrais 
pas  quelle  fut  tentée ,  parce  qu'il  est  de  la  der- 
nière importance ,  je  dirai  même  de  la  dernière 
nécessité ,   qu'aucune  de  vos  opérations  pre- 
mières ne  viène  à  manquer^,  puisqu'un  pareil 
contre- temps  jèterait  de  la  défaveur  sur  tout 
votre  projet ,  encouragerait  le  gouvernement 
actuel ,  ferait  naître  l'idée  a  vos  amis  et  à  vos 
ennemis  que  vos  moyens  sont  faibles ,  exciterait 
peut-être  des  doutes  parmi  vos  partisans  et  dé- 
couragerait ceux  qui  sont  disposés  à  se  joindre 
à  vous.  Il  se  peut  encore  que  vous  regardies 
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Huningue  comme    un  peu  trop  éloigné   du 
siège  principal  de  vos  opérations ,  et  il  faudra 
bien  se  garder  de  vous  affaiblir,  en  donnant  trop 
d'étendue  à  votre  ligne, 

»  Il  est  fort  à  désirer  ,  si  cette  entreprise  se 
fait ,  qu'elle  se  fasse  entièrement  du  coté  de  la 
France  ;  et  je  ne  vois  pas  comment  vous  pour- 
riez la  faire  du  coté  de  l'Allemagne,  puisque 
dans  ce  cas  il  faudrait  passer  le  Rhin  deux  fois. 
Vous  êtes  apparemment  dépourvu  de  pontons 
et  de  bateaux  ,  et  comment  passeriez- vous 
cette  rivière  ?  Il  faut  de  toute  nécessité  entrer 
dans  la  ville  par  les  portes  de  France,  et  je  ne 
puis  pas  deviner  quelle  utilité  vous  pourriez 
tirer  du  passage  de  vos  gens  sur  le  territoire 
d'Allemagne.  Au  reste,  je  ne  peux  pas  vous 
conseiller  de  commencer  vos  opérations  par 
une  violation  de  territoire. 

Ce  sera  donc  à  vous  et  au  comité  à  peser  tous 
les  avantages  et  tous  les  inconvénients  de  cette 
entreprise ,  soit  qu'elle  réussisse  ou  qu'elle  ne 
réussisse  pas  ;  et  je  ne  doute  pas  que  votre  dér 
cision  sur  ce  point  important  ne  soit  pour  le 
mieux;  mais  dans  le  cas  que  vous  vous  déci- 
diez à  ne  pas  la  tenter ,  il  faudrait  alors  penser 
à  s'assurer  d'une  autre  voie  sûre  de  communi- 
cation ayec  Fribourc. 
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i)  Quant  aux  pays  qui  eavironneiit  les  villes 
que  vous  m'avez  indiquées  ,  je  n'ai  pas  besoin 
de  vous  faire  observer  que  leur  occupation 
demandant  la  présence  d'une  pairie  de  vos 
forces ,  il  ne  serait  pas  convenable  de  vous 
affaiblir ,  en  faisant  des  détachements  pour  cet 
objet,  qu'autant  que  ces  pays  seraient  abso- 
lument nécessaires  à  la  marche  de  vos  princi- 
pales opérations  militaires  ,  soit  par  la  posi- 
tion ou  par  les  secours  en  approvisionnements 
qu'ils  offrent. 

»  Il  ne  faut  pas  penser  à  la  citadelle  de  Stras- 
bourg ;  elle  est  trop  éloignée  du  pays  où  vous 
agirez  ,  et  d'ailleurs  il  ne  nous  faut  pas  en- 
treprendre au-delà  de  nos  moyens. 

»  Pour  ce  qui  regarde  le  moment  propice  , 
poiu-  commencer  votre  attaque  ,  j'amais  dé- 
siré qu'il  fut  différé  de  quelques  semaines  , 
afin  que  j'eusse  plus  de  temps  pour  faire  les 
dispositions  nécessaires  de  mon  côté  :  mais  je 
sens  vivement  la  force  des  motifs  qui  vous 
en£;a£Tent  à  agir  promptement  et  sans  délai, 
et  je  suis  entièrement  d'accord  avec  vous  , 
que  si  vous  laissez  sacrifier  Moreau  à  la  haîne 
et  à  la  jalousie  du  premier  Consul  ^  vous  per- 
drez par  là  l'assistance  de  ses  nombreux  parti- 
sans. Je  vous   conjure    cependant  de  ne  pas 
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vous  montrer  le  moins  du  monde ,  avant  que 
vos  mesures  ne  soient  toutes  préparées  et  en 
règle  ;  tout  doit  être  calculé,  combiné  et 
arrêté  d'avance  ,  afin  que  le  masque  une  fois 
levé  ,  on  n'erre  pas  à  l'avanture  ;  que  chacun 
sache  exactement  son  poste  et  ce  qu'il  a  à 
faire  ,  et  que  le  premier  coup  parti ,  on  agisse 
d'abord  partout ,  c'est  surtout  à  Paris  même, 
pour  ne  pas  laisser  au  gouvernement  le  temps 
de  se  remettre  de  sa  première  stupeur. 

cf  Quoique  vous  ne  me  parliez  pas  des  pro- 
grès que  vos  agentsont  faits  dans  lems tentatives 
pour  gagner  des  partisans  dansFarmée,  je  dois 
supposer  que  ces  tentatives  ont  complètement 
réussi ,  et  que  vous  vous  êtes  assuré  d'une 
puissante  diversion  de  ce  côté  là ,  puisque  sans 
cette  aide  ,  vos  opérations  seront  bornées  à 
faire  insurger  .  trois  ou  quau^e  départements, 
ce  qui  ne  pourrait guères  réussir  qu "à  la  lon- 
gue ,  en  supposant  que  le  premier  consul 
conserve  assez  de  pouvoir  sur  ses  troupes 
pour  ]es  faire  marcher  contre  vous.  Votre 
aide  de  camp  cependant ,  massure  que  toutes 
les  mesures  sont  déjà  préparées  assez  à  cet 
égard,  et  dans  le  cas  qu-elles  soient  déjà  suf- 
fisamment mûries ,  on  pourrait  en  augmenter 
1  effet  ,    eu    proposant    aiux  soldats  un    petit 
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surcroît    de  paye  au-delà  de    ce   qu'ils  r<x 
çoivent  du  gouvernement  actuel. 

Quel  est  rhomme  de  bonne  foi  qui  puisse , 
d'après  des  pièces  aussi  claires  et  aussi  expres- 
sives ,  révoquer  en  doute  que  le  cabmet  bri- 
tannique est  Famé  de  la  conspiration? 

Non,  personne  ne  s'y  trompera;  ce  n'est 
pas  l'intérêt  des  Bourbons  qui  le  dirige,  il  ne 
les  pensionne  que  pour  s'en  servir  comme  d'ms- 
trumeuts  de  haine  et  de  perversité. 

C'est  la  consolidation  du  Gouvernement 
français  qui  l'irrite. 

Ce  sont  les  sentiments  de  reconnaissance, 
d'admiration  et  de  vénération ,  dont  la  France 
entière  est  pénéuée  poiu-  le  premier  Consul, 
qui  l'accablent. 

Tous  ses  vœux  sont  pour  que  les  Français 
s'entr'égorgent. 

Il  n'a  distribué  des  poignards  pour  assas- 
siner le  premier  Consul,  que  parce  qu'il  senÇ 
fortement  la  puissance  irrésistible  de  sa  gloirç 
et  de  ses  vertus,  même  chez  les  nations» 
étrangères. 


(  Î39  ) 
Troisième      point» 

7  ous  les  individus  écroués  en  njèriu  de  r/io/i^ 
dats  d^ arrêts  ,  sont  auteurs  ou  complices 
de  la  conspiration  ,  ou  coupables  de  recela 
lement  de  conspirateurs  ^  au  mépris  de  la 
loi  du  g  uentôse  an  12, 

C'est  en  examinant  successivement  la  con- 
duite de  chacun  de  ces  individus,  que  cette 
yérité  va  s'établir. 

GEORGES   CADOUDAL. 

il  est  né  à  Erech ,  département  du  Morbihan. 

A  peine  avait-il  fini  ses  études  à  Vannes,, 
lorsque  la  révolution  commença. 

11  est  passé  dans  la  Vendée,  aussitôt  que  les 
troubles  de  l'Ouest  éclatèrent. 

il  n'y  eut  pas  de  grade  distingué. 

La  déroute  du  Mans  le  décida  à  revenir 
dans  son  pays. 

Lors  du  passage  de  la  Loire,  il  contribua  à 
la  formation  de  quelques  rassemblements. 

L'ex-comte  de  Silz  qui  commandait  les  ré- 
voltés ,  fut  tué  dans  mie  action  qui  eut  Ueu  ^ 
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Crandctamp  ;  cet  événement  commença  a  dé-» 
velopper  son  caractère. 

A  l'affaire  de  Quiberon ,  on  le  vit  à  la  têt^i 
d'un  corps  de  paysans  armés  pom*  faciliter  i^ 
débarquement. 

On  le  vit  ensuite  ctouanner  avec  c^ux  qui 
avaient  échappé  dans  cette  journée. 

Le  corps  dont  il  était  le  chef,  se  soutint  à 
l'aide  d'armes ,  munitions  et  d'argent  que  pro- 
cura Puisaye. 

Ce  commandant  s'étant  retiré  à  Londres, 
Georges  Cadoudal  le  remplaça  jusqu'à  la  pa- 
cification. 

Il  alla  alors  en  Angleterre ,  et  eut  des  rela- 
tions avec  le  Gouvernement. 

Les  ci-devant  princes  français  lui  donnèrent 
la  croix  de  Saint-Louis  et  le  cordon  rouge. 

Il  revint  en  Bretagne  quelque  temps  avant  la 
dernière  insiu-rection  qui  eut  lieu  en  brumaire, 
an  8. 

Après  s'être  battu,  il  fît  une  trêve,  pendant 
laquelle  il  s'occupa  de  plusieurs  débarquements 
de  fusils  ,  sabres ,  pistolets  ,  canons ,  obus , 
munitions  ,  argent  et  habillement. 

Il  s'enorgueillissait  de  ses  dispositions,  lors- 
que l'arrivée    de  Bretagne  du  général  Brune 


(  >î«  ) 

uvec  des  forces  supérieures  l'obligea  de  met- 
tre bas  les  aimes. 

IVIalgré  la  pacification ,  il  écrivit  et  signa 
l'acte  suivant  : 

})  Sous  géuéral  commandant  les  départements 
d'Ile-et-Vilaine,  des  Côtes-du-IVord ,  du  Fi- 
nistère et  du  Morbihan,  en  vertu  des  pouvoirs 
ànous  transmisparson  Altesse  royale  Monsieiu", 
frère  du  roi ,  nommons  monsieur  Pierre  Guil-* 
îemot,   adjudant-général  commandant  des  lé- 
gions de  Vannes,    d'Auray,   de   Moliou,  et 
celle  aujoin-d'hui  sous  ses  ordres.  iSous  l'auto- 
risons à  y  nommer  un  officier  pour  Fy  rem- 
placer. Nous  le  chargeons  de  les  diriger  en 
grand  et  de  les  disposer  de  son  mieux  à  l'insur- 
rection. 11  correspondra  poiu  celle  de  Vannes 
avec  Hervé  qui  en  est  le  major;  pour  celle 
d'Auray  avec  Piohu ,  et  pour  celle  de  Mohou 
avec  Troussier.  Il  donnera  à  tous  ses  officiers 
l'ordre  exprès  de  ne  pas  commettre  la  moindre 
liostihté,  avant  le  moment  propice  qu'on  leur 
désignera. 

»  Donné  au  quartier-général,  ce  8  juillet;, 
1800  :». 

Il  était  tout  à-la-fois  général  en  chef  et  tré- 
sorier des  fonds  envoyés  par  l'Angleterre 
pour  soudoyei*  les  rebelles ,  de  ceux  volés  aux 
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"Uiligencès,  et  de  ceux  exigés  sous  peine  à^ 
Ihiort,  notamment  des^acquéreurs  de  domaines 
nationaux. 

On  ignore  s'il  était  à  Paris  à  Tépoque  du  5 
nivôse  an  g  ,  mais  on  ne  peut  douter  qu'il  ne 
fiit  un  des  chefs  de  la  conspiration  qui  éclata 
dans  cette  journée. 

C'est  lui  qui,  le  28  frimaire  an  9  ,   quatre     ^ 
jom^s  avant  le  5  nivôse  ,  écrivait  en  ces  termes 
k  Pierre  Robinault  St.-Réjaixt,  dit  Pierrot,  dit 
Sover  ',  mii  amis  le  feu  à   la  machine  infer-^ 
nale  ,  et  qui  a  été  condamné  à  mort  : 

«  Mon  cher  Soyer  ,  je  reçois  de  tes  nou- 
velles par  tes  deux  amis.  Pour  toi ,  tu  n'a  pas 
encore  appris  à  écrire.  Hélas  Iles  quinze  jours 
sont  passés  ;  les  événements  s'avancent  d'une 
manière  effrayante  ;  si  les  événements  conti- 
nuent, je  ne  sais  ce  que  nous  deviendrons  tous. 
En  toi  seul  est  toute  notje  confiance  et  toute 
notre  espérance.  Tes  amis  se  rappèlent  à  ton 
souvenir  et  te  recommandent  leur  sort.  Adieu, 
ton  sincère  ami.  » 

Ce  billet  est  signé  ,  Gédéon. 

Au-dessous  est  écrit  :  nous  attendons  à  tou* 
les  couriers  de  tes  nouvelles. 

Une  vérihcation  légale  a  établi  q\i'il  était 
-ïéellement  l'autem-.  de  cet  écrit,  qui  fut  le  signal 
d'ordre  dorme  pai'  le  chef  des  conjurés. 
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Le  26  nivôse  an  9  ,  il  écrivit  la  lettre  siii-« 
vante ,  qui  n'exige  pas  moins  d'attention. 

u  Mou  cher  comte  ,  je  viens  de  recevoir 
votre  lettre  du  10  décembre;  elle  n'est  pas 
fort  consolante  ,  sur-tout  après  celle  dont. 
TOUS  aviez  charité  P. 

»  Dans  la  première ,  vous  donniez  pour 
ainsi  dire  des  certitudes,  et  dans  celle-ci  voas^ 
ne  donnez  que  de  faibles  espérances  ;  vous 
.  devez  sentir  cependant  que  notre  position  de- 
mande du  positif ,  et  cela  proraptement.  ÏSous 
sommes  ici  à  chaque  minute  exposés  aux 
poignards  des  assassins.  Notre  devoir  ,  les 
instructions  reçues  ,  et  l'espérance  de  voir  en- 
core se  renouer  quelque  chose ,  nous  y  re- 
tiènent;  pas  un  de  nous  n'en  bougera  avant 
de  recevoir  des  ordies  :  vous  devez  juger  avec 
quelle  impatience  nous  les  attendons. 

»  Je  ne  vous  parlerai  pas  de  la  position  des 
.armées  de  l'Autriche ,  ni  de  l'armisti^ie  exis- 
tante entre  elles  et  celles  de  la  république  ; 
seulement  je  vous  observerai  que  tout  annonce 
ici  la  paix  comme  assurée  ,  et  d'après  les  ap- 
parences celte  fâcheuse  nouve41e  n'a  mallieu-. 
-î€usemenl  que  trop  de  fondement.  Dans  le 
«^as  où.  elle  se  confirmât,  de  quels  moyens 
'S{çut-on  que  nous  nous  servions  pom-  conser- 
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ver  encore  au  roi  des  sujets  fidèles  dans  TOuest? 
Après  y  avoir  mûrement  réfléchi ,   Toici  les 
deux  seuls  moyens  qne  je  crois  les  plus  pro- 
pres à  pai'venir  à  ce  but.  (  Je  suppose  la  paix 
faite  avec  l'empereur  et  que  les  puissances  du 
]Vord  ne  se  déclareront  pas    contre  Fusurpa- 
teur  ).  Premier  moyen  :  obtenir  du  gouyerne- 
ment  britannique  de  prendre  à  son  service  , 
sm-  le  pied  des  régiments  anglais ,  deux  à  trois 
régiments  de  royalistes  de  Tintérieur.  On  com- 
poserait ces  corps  des  hommes  les  plus  datants 
dans  toute  la  Bretagne ,  et  dès  que  les  circons- 
tances leur  permettraient  de  s'y  Jeter  ,  il  est 
hors  de  doute  qu'ils  parviendraient  à  insurger 
cette  province  ;  mais  les  chefs  ,  avant  de  faire 
cette  démarche  ,  exigeraient  du  gouvernement 
la  promesse  formelle  par  écrit  que  ces  corps 
ne  seraient  point  licenciés  ,  quels  que  fussent 
les  événements.  Si  les  circonstances  ne  per- 
mettaient  pas  au   gouvernement   britannique 
d'adopter  le   premier    moyen  ,   qui   est  sans 
conti'edit  le  plus  sûr,  voici  le  second  qui  peut 
aussi  réussir ,  mais  qui  offrira  bien  des  diffi- 
cultés aux  acteurs. 

»  Permettre  aux  chefs  de  légion  et  même 
a  quelques  adjudants  généraux  tous  dévoués  , 
qui  ne  sont  pas  encore  extrêmement  compro- 
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tais ,  de  s^arranger  avec  Tusiirpateur  ,  d'en  ob* 
teair  des  sûretés  qui  leur  permettent  de  vivre 
tranquillement  dans  leur  pays  ,  et  les  met- 
tront à  même  de  communiquer  librement  avec 
leurs  officiers  fidèles  ,  qui ,  d'après  les  ins- 
tmctions  qu'ils  en  recevront,  maintiendront 
certainement  ce  pays.  Que  son  Altesse  royale, 
Monsieiu",  adopte  dans  sa  sagesse  celui  de  ces 
moyens  qu'il  croira  le  plus  convenable  :  mais 
je  vous  en  prie  ,  mon  cher  comte  ,  de  vous 
empresser  de  nous  faire  connaître  celui  qu'il 
aura  choisi.  Dans  tous  les  cas ,  prévenez  ,  je 
vous  en  prie  ,  son  Altesse  royale  que  je  serai 
obligé  de  faire  banqueroute  ,  si  dans  vingt- 
cinq  jours  au  plus  tard  je  ne  reçois  quatre 
mille  louis.  On  m'avait  promis  cette  somme 
par  mois ,  sans  comprendre  Bt.  qui  me  coûte 
aussi  infiniment  ,  et  depuis  que  je  suis  rentré  , 
je  n'ai  reçu  que  4000  livres. . .  ,  Sur-tout  ré- 
ponse en  posie  ;  vous  sentez  notre  position. 
Si  on  n'adopte  pas  le  premier  moven  ,  je  me 
verrai  forcé  de  passer  avec  cinq  à  six  officiers. 
Je  me  flatte  qu'on  leur  accordera  un  traitement 
honnête.  Réponse  positive  à  cet  article.. 

»  jMes  commissaires  sont  de  retoiu*  de  C.  i 
d'après  leiu-s  rapports,  je  ne  réponds  pas  ab-- 
solument  du  succès mais  j'ai  de  grande* 
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lëspérâhces  de  réussir....  ies  eTènements  per- 
meitaut  de  doinier  de  F  enthousiasme.  Vous 
savez  l'expédition  dont  parle  ia  lettre  du  gé- 
néral Maitland  que  j'ai  laissée  à  son  Altesse 
royale.  J'ai  pris  les  mesures  les  plus  justes 
poui'  la  faire  réussir  :  la  garnison  est  presque 
toute  composée  d'hommes  à  moi.  Soutenu  des 
voltigeurs ,  et  sans  peut-être  être  soutenu  de 
forces  étrangères  ,  je  pourrais  tenter  cette 
opération.  Si  elle  réussissait^  elle  nous  met- 
tiait  à  même  d'attendre  les  événements;  nous 
recrutons  considérablement.  11  faudrait  seule- 
ment être  protégé  par  les  voltigeurs  et  soldé  par 
le  Gouvernement.  Surtout  décision  prompte  : 
vous  n'ignorez  pas  ^ue  la  grande  correspon- 
dance a  éclaté  maladroitement  :  elle  est  heu- 

reLisement  renouée Je  la  presse  d'agir  ; 

jnais  les  fonds  ne  sont  nullement  suffisants 

J'ai  vu  les  seconds  de  C.  et  de  D ,  ils  sont 

bien  intentionnés ,  et  ils  comptent  beaucoup 
;«iir  leur  pays.  Anne  tergiverse  toujours  ;  je 
,crains   qu'elle  n'ait  perverti  B....t;  on  le  dit 

■à  P-aris  prêt  à  faire  la  courbette Toutes 

ces  déiiiarches  sont  heureusement  décorées  de 
^3^aux  prétextes.  C'est  par  de  tels  moyens 
dtjU'où  doit  parvenir  au  véritable  but  :  moi  et 
inbmÂhy^iUva  nous  peusous  autrement. 
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»  Si  on  est  forcé  d'adopter  le  second  moyen, 
pour  le  faire  réussir ,  il  làudia  que  j'aye  quel- 
ques fonds  disponibles  à  remettre  aux  officiers 
restants  poiu-  Tiustruction  de  leurs  subordon- 
nés les  plus  capables  et  les  plus  fidèles. 

;)  J'espère  que  la  grande  correspondance 
jouera  encore  bientôt. 

»  J'ai  Ihonneur  d'être ,  avec  la  plus  haute 
estime  et  la  plus  parfaite  considération,  votre 
très-humble  et  très-obéissant  serviteiu*;  elle 
est  signée  Georges.  » 

C^est  au  comte  de  la  Chaussée,  à  Londres, 
que  cette  lettre  était  adressée. 

Une  de  la  même  date  et  sous  la  même  enve- 
loppe, écrite  au  ci-devant  prince  de  Bouillon > 
par  Geprges ,  ne  permet  pas  d'en  douter. 

Elles  ont  été  trouvées  dans  le  porte-mantêaû 
d'un  nommé  Lemercier ,  second  de  Georges^ 
tué  la  nuit  du  5o  nivôse  an  9 ,  dans  une  ren- 
contre près  de  Loudeac. 

Lorsque  Georges  y  parle  d'espérance  d^ 
voir  encore  renouer  quelque  chose ,  il  est  clak*- 
qu'il  s'agit  d'un  nouveau  plan. 

C'est  de  Brest  dont  il  y  est  question  pour  la 
dépense. 

Ou  2iC  pouvait  y  avoir  des  intelligences  y 
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pour  tâcîier  de  faire  livrer  cette  place ,  ftaiig 
de  grands  sacrifices. 

C'est  à  Belle-Isle  que  des  agents  avaient  été 
envoyés  par  lui  pour  embaucher,  et  avaient 
été  arrêtés. 

Lorsqu'il  dit  que  la  grande  correspondance 
a  maladi'oitement  éclate  ;  et  qu'elle  est  heu- 
reusement renouée,  il  est  de  toute  évidence 
qu'il  est  question  de  la  machine  infernale. 

Sauvé  en  Angleterre,  il  y  médite  avec  les 
chefs  de  ce  gouvernement  ,  avec  tous  ses 
compli-ces  échappés  au  glaive  de  la  loi ,  avec 
les  intimes  des  ci -devant  princes  français, 
avec  Pichegru  et  ses  adhérents ,  les  plans  d'as- 
sassinat du  premier  Consul  et  de  renversement 
du  Gouvernement  français. 

C'est  lui  qui  avait  fait  partir  en  avant  Picot 
et  Lebourgeois, 

C'est  également  lui  qui  avait  fait  partir 
Roger ,  dit  Loyseau ,  qui  est  passé  par  la  Bre- 
tagne pour  remplir  la  mission  qui  lui  avait  été 
confiée. 

C'est  lui  qui  était  en  relation  avec  les  émis- 
saires envoyés  dans  l'Ouest ,  et  surtout  avec 
Debar  ,  qui  lui  écrivait  ,  le  12  novembre 
i8o5  : 
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Général , 

»  Je  ti'availle  sans  cesse  à  voir  les  individus 
les  plus  propres  à  l'opération  dont  nous  avons 
parlé  ;  je  les  trouve  très-apatliiques  et  très- 
allarmés  des  surveillances  et  des  recherches 
que  l'on  fait  sur  le  compte  de  chaque  voya- 
geur arrivant  à  P....  et  dans  les  environs  ;  ces 
comptes  que  l'on  prend  sur  eux  dans  la  com- 
mime  dont  ils  sont  partis ,  etc. ,  etc.  ;  enfin  , 
votre  dernière  résolution  sur  cet  objet. 

»  Je  ne  douterai  jamais  de  former  un  noyau 
d'insurrection  au  moment  favorable,  malgré 
l'indifférence  du  clergé  et  de  la  noblesse  :  un 
prince ,  avec  une  force  imposante ,  enlèvera 
toujours  la  nation  entière ,  ce  que  cent  mille 
royalistes  réunis  ne  pourront  faire  ;  alors  je 
crois  voir  déjà  que  je  pourrai  préalablement 
fournir  un  petit  contingent. 

»  Quand  j'aurai  fini  ma  mission ,  si  je  ne 
reçois  de  nouveaux  ordies  de  vous  ,  je  me 
ren(h-ai  au  lieu  d'où  je  suis  parti.  Les  rhuma- 
tismes me  tracassent  grandement  ;  j'irai  jusqu'à 
tomber  sur  les  dents.  Ne  doutez  jamais  de  mon 
zèle ,  de  mon  attachement  et  de  mon  dévoue- 
ment. Salut  d'amitié  respectueuse ,  ' 

Signé,  Gaspard, 
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V  p.  s.  J'emploie  le  plus  utilement  pos-* 
*ible  la  petite  somme  que  vous  m^avez  con- 
fiée ;  je  ne  la  ménage  pas  ;  aujourd'hui  on  ne 
peut  l'ien  faire  sans  beaucoup  d'argent. 

Cette  lettre  porte  pom,-  suscription  ;  ^u 
Papa. 

Georges  Cadoudal  a  fait ,  comme  il  a  été  an- 
lîoncé  ,  partie  d'un  débarquement  effectué  k 
5a  falaise  de  Bcville,  le  21  août  dernier. 

11  était  à  Paris  ,  au  moment  où  Debar  lui 
é'criTait.  11  v  était  venu  par  ime  des  lignes  sur 
lesquelles  des  stations  avaient  été  disposées  par 
Jean-rMarie ,  dit  Lemaire ,  arrivé  par  Boulogne 
çnr  un  paquebot,  dans  les  premiers  jours  de 
prairial ,  et  par  Raoul  Gaillard ,  dit  Saint- 
Vinceilt,  venu  en  France  par  Hambourg,  qui, 
^près  avoir  été  secondés  par  Bouvet  et  d'autres 
initiés  ,  étaient  retournés  en  Angleterre. 

La  première  de  ces  stations  ,  à  partir  de^ 
Béville ,  était  à  Guillemecourt,   chez  Pajot. 

La  seconde ,  commune  de  Saint-Remy,, 
ferme  de  la  Poterie,  hameau  d'nautelimont;^. 
<chez  les  Détrimont; 

La  troisième,  à  Preusseville ,  chezLoizel: 

Là,  se  forment  U'ois  lignes  pai'ticulières ,  ea. 
xi^rectipn  sur  Paiis. 
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À  gauche  ,  Ja  quatrième  station  était  a  À'û* 
maie  ,  chez  Monnier  ; 

La  cijiquième ,  à  Feuquières,  chez  Boniface 
Colliaux  ; 

La  sixième ,  au  Monceau,  commune  de  St.- 
Omer,  chez  Leclerc  ; 

La  septième ,  à  AuteuU ,  chez  Quentin  Ri- 
gaud  ; 

La  huirième  ,  à  Saint-Lubin ,  commune  de 
Remonville,  chez  Jean-Baptiste  Massignon,  et 
à  Jouy-le-Peuple ,  chez  Nicolas  Massignon  ; 

La  neuvième,  à  Saint-Leu^Taverny,  ches 
Lamotte  ; 

A  prendre  au  point  d'embranchement ,  ligne 
du  milieu.  La  quatrième  station  était  à  Gilles* 
Fontaiue,  chez  la  veuve  Lesueur  ; 

La  cinquième  ,  à  St.-Clair  ^  chez  Daché  ; 
La  sixième  ,  à  Goumay,  chez  la  veuve  Ca- 
qiiêray  ; 

A  remonter  toujours  audit  emibranchement, 
la  quatrième  station  était  à  Forges  et  à  Ron^ 
cherolles ,  chez  les  Gambu  ; 

La  cinquième  ,  à  St.-Cçépin  ^  commiuie  dé 
'Loriot,  chez  Benengles  ; 
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La  sixième ,  à  Esti  epagny ,  chez  Damoii-' 
ville  et  son  fermier  ; 

La  septième,  à  Vam-éal ,  chez  Bouyet,  dit 
Laiivière  ; 

Et  la  huitième ,  à  Aiibomie  ,  dans  mie  mai- 
son confiée  par  un  des  affidés  à  Hyvonnet. 

C'est  la  ligne  à  gauche,  en  partant  de  la 
falaise  ,  que  Georges  avait  suivie. 

Joyaux,  dit  Villeneuve;  Jean -Marie,  dit 
Leraaire  ;  Raoul-Guillaume,  dit  St.-Vincent; 
Querelle,  La  Bonté,  Picot,  et  Troche  fils, 
étaient  débarqués  avec  lui. 

Charles  d'Hozier  et  Dessoles  étaient  venus 
au-devant  de  lui  et  de  ceux  qui  raccompa- 
gnaient jusqu'à  St.-Leu-Taverny. 

Il  était  monté  avec  Joyaux ,  Jean-Marie ,  di-t 
Lemaire,  et  Dessoles,  dans  une  voiture  que 
d'Hozier  avait  conduite  en  cocher. 

11  avait  logé  ,  dans  les  premiers  jours,  chez 
Denand  ,  marchand  de  vin ,  rue  du  Bacq,  au 
coin  de  celle  de  Varennes ,  où  Desol  avait  été 
placé ,  depuis  environ  quinze  mois,  par  Charles 
d'Hozier. 

Cette  maison  était  le  rendez-vous  de  pres- 
que tous  les  affidés. 

C'est  vers  ce  temps  qu'il  l'a  quittée  ;  powr 
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fiUer  habiter ,  quai  de  Chaillot ,  une  maisoili  ^ 
n'.  6,  que  Bouvet  avait  fait  louer. 

Il  demeura  ensuite  rue  de  Carême-^Prenani , 
n*.  21,  dans  un  logement  loué  à  Finstigation 
de  Spin  mi  des  agents  de  Charles  d^Hozier , 
par  la  femme  Dubuisson ,  sous  le  nom  de 
femme  Berry. 

Ce  Spin  avait  présidé  à  l'arrangement  du 
local  j  avait  eu  l'attention  d'y  travailler  seul  k 
la  construction  d'une  cache,  qu'il  prévoyait 
pouvoir  être  utile  à  Georges  Cadoudal  et  aux 
autres  conjurés* 

Des  motifs  de  crainte  déterminèrent  sans 
doute  Georges  à  abandonner  cette  habitation  , 
pour  en  choisir  mie  près  du  jardin  des  Plantes, 
rue  du  Puits-l'Hermite  ,  n°.  8  ,  chez  Verdet. 

11  y  était  encore,  lorsque  Picot ,  son  dômes-  • 
tique  ,   arrêté  le  i8  pluviôse  dernier  chez  De- 
nand,  tira  mi  coup  de  pistolet ,  pom'  tâcher 
de  s'évader  et  pour  donner  le  signal  aux  cons- 
piratem's. 

Il  se  hâta  d'abandonner  cette  retraite  et  d'en 
faire  chercher  une  auti^e  ;  Charles  d'Hozier  lui 
en  céda  une  ,  trouvée  pour  lui  par  la  fille 
Hizay,  rue  et  montagne  Sainte  -  Geneviève, 
inaison  n°.  52. 

C'est  là  qu'il  était  encore  avec  Joyaut  et 
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Burban  ,  deux  de  ses  complices,  lorsque, 
le  i8  yentôsc  ^  se  disposant  sans  doute  à  cher- 
cher nu  autre  asyle  ,  parce  qu'il  s'était  ap- 
perçu  qu'il  était  cerné  de  toutes  parts,  il 
monta ,  armé  de  pistolets, muni  de  caitouchea 
€t  d'un  poignard,  dans  un  cabriolet  conduit  par 
liéridant. 

A  peine  y  fut-il,  qu'il  entendit  des  cris  qii 
ie  signalaient.  Il  commanda  à  Léridant  de 
fouetter  et  d'aller  au  hasard ,  et  le  plus  vite 
possible.  .. 

Poursuivi  par  les  agents  de  la  police  qui 
étaient  partout  en  embuscade ,  deux  se  pré- 
cipitèrent sur  le  brancard  du  cabriolet ,  rue 
de  l'Égalité  ,  près  celle  des  Quatre-Vents.  Il 
tenait  ses  deux  pistolets  armés  :  il  dirigea  le 
.premier  coup  à  droite  sur  l'un  d'eux  ,  nommé 
Buffet ,  qui  fut  tué.  ^ 

Descendu ,  il  tira  son  second  coup  sur  l'au- 
tre agent ,  nommé  Caniolle  ,  qui  reçut  la  balle 
dans  les  viscères  du  côté  gauche. 

Deux  officiers  de  paix  le  saisirent  par  de- 
vant ,  l'un  à  droite  et  l'autre  à  gauche. 

Plusieurs  citoyens  le  saisirent  en  même- 
temps  par  derrière. 

Une  grande    réunion  de  forces    se  forma 
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bientôt.  Il  fut  conduit  à  la  préfecture  de  po- 
lice. 

Traduit  à  l'instant  même  devant  le  ma*îis- 
trat  chaYgé  de  l'instruction  ,  il  déclara  ,  comme 
on  l'a  TU  ,  qu^il  était  à  la  tète  de  la  conspira- 
tion. 

Il  a  reconnu  pour  être  anglais ,  et  lui  appar- 
tenir ,  un  poignard  trouvé  sur  lui. 

Il  a  assisté  de  sang  froid  à  la  reconnaissance 
du  corps  de  l'agent  qu'il  avait  assassiné. 

Les  déclarations  des  témoins  de  son  crime 
ne  l'ont  point  intimidé. 

Il  a  répété  qu'il  était  vrai  qu'il  avait  tiré 
deux  coups  de  pistolet  ,  et  qu'il  était  pos- 
sible qu'il  eût  donné  la  mort  à  l'individu  dont 
le  corps  lui  était  représenté. 

Il^eùt  assisté  sans  aucun  frémissement  aux 
opérations  des  officiers  de  santé  ,  pour  ex- 
traire la  balle  ,  afin  de  vérifier  le  calibre  , 
et  de  savoir  si  elle  n'avait  pas  été  mâchée. 

Il  entendit  avec  sang  froid  la  lecture  du 
rapport  fait  par  ces  officiers,  relativement  à 
l'assassinat  de  l'autre  agent. 

La  férocité  de  cet  homme  avait  droit  d'éton- 
ner ,  autant  que  l'audace  de  la  conspiration  à 
laquelle  il  appartenait. 

Inutile  y  sans  doutC;,  de  s'occup'er  en  ce  mo- 

lo 
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înent  de  toutes  ses  relations  ayec  les  sicaires 
soudoyés  par  l'Angleterre  ,  arrivés  aussi  pour 
l'assassinat  du  premier  consul ,  et  le  renver- 
sement du  gouvernement. 

Ses  aveux  sont  assez  expressifs.  Sa  présence 
h  Paris  parle  assez  haut.  Il  en  sera  question 
d'ailleurs,  à  mesure  qu'on  s'occupera  des  con- 
jurés qui  correspondaient  avec  lui. 

Il  n'en  est  qu'un  dont  il  puisse  être  ques- 
tion dans  cet  instant  ;  c'est  l'ex-général  Piche- 
gru ,  qui ,  comme  si  le  crime  avait  aussi  quel- 
quefois sa  justice  ,  ne  voyant  plus  que  l'image 
de  ses  trahisons,  et  que  la  masse  accablante  des 
preuves  de  ses  forfaits ,  s'est  suiciaé  tour  du 
Temple. 

C'est  Georges  qui  a  été  au-devant  de  cet 
homme  infâme,  qui  conspirait  contre  son  pays, 
dans  le  moment  où  il  était  élevé  aux  plus 
hautes  dignités  ,  et  y  recevait  les  témoi- 
gnages du  plus  grand  attachement  ;  de  cet 
homme ,  dont  le  tableau  des  faits  ,  mis  sous 
les  yeux  du  tribunal ,  présente  avec  modé- 
ration la  série  des  crimes  ,  jusqu'à  l'instant 
où  il  revenait  en  France  pour  se  mettre  à 
la  tète  des  lirigands  qui  devaient  y  allumcF 
la  guerre  civile. 

L'union  de  ces  deux  hommes  devrait  éton- 


jt 
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îier  l'Europe  entière  ,  bi  leur  turpitude  ,  déjà 
comme  ,    ne  se   uouyait  pas   aujourd'hui  en- 
tièrement dévoilée. 

Ou  ne  peut  le  contester ,  puisque  des  té- 
moins respectables  Font  unaniraent  attesté  , 
et  que  des  conjurés  l'ont  eux  -  mêmes  dé- 
claré. 

Pour  être  plus  en  mesure  d'exécuter  le  plan 
infenial  qu'ils  avaientadopté  ,  ils  ne  se  sont  pas 
contentés  d'avoir  des  agents  actifs ,  intelligents 
et  initiés.  On  les  a  vus  habiter  ensemble  mai- 
son de  Chaillot ,  et  à  Paris  ,  rues  de  Caième- 
prenant,  et  du  Puits-de-rHerraite. 

La  crainte  seule  des  foudjcs  de  la  justice 
les  avait  séparés  ;  on  les  a  saisis  dans  les 
mêmes  détermiiiations ,  tous  deux  armés  de 
pistolets  ,  loiis  deux  armés  d'un  poignard  pa- 
reil ,  fabriqués  en  Angleterre  ,  qu'ils  avaient 
reçus  du  gouvernement  britannique ,  par  la 
main  des  ci-devant  princes  fiançais. 

L'existence  à  Paris  de  ces  deux  chefs  de  bri- 
gands ,  leins  relations  ,  leurs  réuiiions  dans  les 
mêmes  domiciles  ,  effaceraient  tous  les  doutes 
sur  la  conspiration  ,  s'il  pouvait  en  être  resté. 

Ils  le  seraient  encore  par  le  contact  de  ces 
tieux  chefs  avec  les  auti'cs  conjuirés. 

Ses  aveux  sont  clairs.  S^il  a  mis  en  avant 

10. 
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tin  fanatisme  d'^opinion ,  c'est  sans  doute  pour 
tâcher  d'affaiblir  les  sentiments  d'indignation 
et  d'horreur  que  ses   crimes  inspirent. 

BOVVET   DE    LOZIER, 

C'est  nn  ancien  ofUcier  ^  qui  a  été  mis 
sur  la  liste  des  émigrés. 

Il  s'est  rangé  à  Londres  sous  Tétendart  de 
ceux  qui  conspiraient  contre  la  France. 

On  savait  qu'il  pouvait  rendi-e  de  grands 
services  en  France  ;  on  l'y  envoya  ,  avec  le 
grade  d'adjudant  général  de  l'armée  royale. 

Il  s'occupa  de  disposer  les  esprits. 

C'est  lui  qui  recevait  la  correspondance  an- 
glaise. Picot  le  déclare  formellement. 

C'est  lui  aussi  qui  a  fait  préparer  une  par- 
tie des  stations  pour  les  conjurés. 

Il  a  fait  louer ,  par  la  dame  de  Saint- 
Léger  ,  la  maison  de  Chaillot ,  n*».  6  ,  où 
Georges  a  demeuré. 

Le  concierge  choisi  n'y  est  entié  que  de 
son  aveu. 

Il  a  fourni  l'argent  pour  payer  six  mois 
d'avance. 

Il  a  été  fréquemment  y  voir  Georges  Ca- 
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doiidal ,  Picliegru  ,  et  les  autres  conjurés  qnî 
ont  pu  y  loger  ou  y  Tenir. 

Picot  dit  que  c'est  lui  qui  devait  aller  au= 
devant  du  prince. 

11  n'a  pas  contesté  ses  relations  avec  les 
conspirateurs  ,  dont  plusieurs  l'ont  reconnu. 
Il  a  été  arrêté  le  19  pluviôse  ,  dans  une 
maison  rue  Saint-Sauveur ,  n".  56 ,  où  il  a 
un  logement. 

On  a  arrêté  en  même-temps  la  femme  Ver- 
det ,  chez  laquelle  se  trouvaient  encore  logés 
Georges  et  autres  conjurés ,  rue  du  Puits-l'Her- 
mite,  près  le  Jardin-des-Plantes.  Elle  lui  ap- 
portait ,*  sous  le  nom  d'Hyacinthe  ,  un  billet 
par  lequel .  Saint-Vincent  l'invitait  ,  au  nom 
de  ses  amis  ,  de  vouloir  bien  se  rendre  de 
suite  à  Fendi'oit  où  il  les  avait  vus  la  dernière 
fois. 

Picot  avait  été  arrêté  la  veille  rue  du  Bac , 
maison  de  Denand ,  marchand  de  vin.  On 
avait  à  craindre  ses  révélations  ;  il  fallait  aviser 
au  parti  le  plus  sage  et  s'enfendre  sur-tout  ,•  la 
réunion  était  d'une  nécessité  frappante. 

Ce  billet,  l'état  dans  lequel  se  trouva  la 
femme  Verdet;  sa  déclaration  qu'elle  ne  dirait 
rien  ;  crainte  qu'il  ne  lui  arrivât  de  plus  giands 
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malheurs  ,   ne  pouvaient  que  confirmer  l'opi- 
nion que  la  police  s'était  formée  de  lui. 

Interrogé  à  la  préfectui-e  de  police  ,  ses  ré- 
ponses turent  évasives. 

La  dame  de  Saint  Léger  avoua  qu'elle  avait 
conçu  les  plus  violents  soupçons  sur  sa  con- 
duite ,  d'après  ses  allées  et  ses  venues  ,  et 
qu  elle  s'était  fortement  doutée  que  lui  et  plu- 
sieurs auues  ,  machinaient  quelque  chose  con- 
tre le  Gouvernement,  sans  avoir  néanmoins 
rien  su  de  positif. 

Conduit  a  la  tour  du  Temple ,  il  cssav  a  de  se 
détruire  ;  une  circonstance  extraordinaire  fit 
entrer  dans  sa  chambre  un  porte-clef^,  qui  lui 
sauva  la  vie. 

Avant  repris  ses  sens  ,  il  a  annoncé  qu'il 
avait  des  révélations  importantes  à  faire.  11  a 
demandé  à  parier  au  grand  juge. 

Transféré  au  ministère  de  la  police  et  de  la 
justice,  ir  a  fait  la  déclaration,  mise  sous  les 
veux  du  tribunal  comme  devant  concourir  à 
administrer  la  preuve  de  la  conspiration. 

Il  nV  a  point  dissimulé ,  qu'il  était  venu 
d'Angleterre  en  France  ,  pour  y  soutenir  la 
cause  des  Bourbons  ;  qu'il  était  dans  li  voi- 
tm-e  avec  Georges  et  PicLegru ,   siu'  le  hou- 
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levard    de  la   Madeleine  ,  lors  de  leur  pre- 
mière entrevue  avec  le  général  ÎMoreau. 

Sous  sa  signature  ,  il  n'a  pas  hésité  d'ajou- 
ter sa  qualité  d'adjudant-général  de  l'année 
royale. 

Interrogé  le  5o  pluriôse  par  le  conseiller 
d'Etat  Real ,  il  a  donné  de  nouveaux  rensei- 
gnements sur  les  projets  des  conjiu'és. 

Ils  ont  été  aussi  présentés  au  ti"ibunal,  dans 
le  recueil  des  preuves  de  la  conspiration. 

Devant  le  magistrat  chargé  de  Finsti'uction, 
il  a  persévéré. 

Confronté  avec  Lajolais  ,  il  ne  s'est  pas 
démenti. 

Il  n'a  jamais  cherché  à  se  justifier  sur  l'in- 
tention de  contribuer  à  un  changement  de 
Gouvernement. 

Il  ne  s'est  occupé  que  de  tâcher  d'imprimer 
l'idée  qu'il  n'entendait  se  mêler  que  d'une 
attaque  loyale ,  sous  les  veux  d'un  ci-devant 
prince  français. 

Lié  avec  les  chefs  ,  avec  les  agents  et  les 
complices  ,  il  est  bien  difficile  d'admettre  , 
qu'il  n'ait    point  partagé  leurs  sentiments. 

Il  ne  l'est  pas  moins  ;.   d'athnetti-e  qu'il  fiit 
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délicat  sur  le  choix  des  moyens  pour  la  réus- 
site de  la  conspiration. 

R  U  S  I  L  L  I  O  N. 

Il  fut  arrêté  en  Suisse  en  l'an  6,  et  conduit 
à  Paris. 

Il  était  accusé  d'être  recruteiu*  Anglo- 
Bernois. 

De  favoriser  les  émigrés  ,  qui  faisaient  des 
voyages  continuels  de  France  en  Suisse. 

De  protéger  la  correspondance  des  agents 
de  Louis  XVllI. 

De  leur  servir  de  bureau  d'adresse  et  de 
correspondance. 

Des  notes  reçues  d'Helvétie  étaient  concor- 
dantes sur  ce  point. 

11  n'avait  pas  dissimulé  qu'il- recevait  des 
émigrés. 

Envoyé  au  Temple  ,  il  parvint  à  £ùre  faire 
des  démarclies  en  sa  faveiu*  par  les  plénipo- 
tentiaires de  Suisse. 

Les  circonstances  politiques  lui  étaient  favo- 
rables ;  les  preuves  ne  fiu-ent  pas  jugées  suffi- 
santes ,  il  fut  mis  en  liberté. 

11  retourna  en  Suisse. 


C  i55  ) 

Des  désagréments  le  déterminèrent  à  passer 
à  Londres. 

Il  avait  connu  Pichegru  ,  et  avait  eu  beau- 
coup de  rapports  avec  un  de  ses  confidents. 

Il  alla  voir  Tex-général  qui,  sachant  quelle 
était  son  opinion  ,  ne  manqua  pas  de  lac- 
cueillir. 

Avec  la  fortune  dont  il  jouit,  il  lui  fut  fa- 
cile de  se  procurer  à  Londres  une  existence 
assez  agréable. 

On  le  vit  d'ailleurs  faire  de  fi  équents  voya- 
ges en  Allemagne  ,  à  !\ImiicL ,  Francfort'  et 
autres  endroits  de  la  Souabe. 

Instruit  par  Pichegru  du  plan  formé  pour 
s'emparer  deFautorité  en  France,  et  de  Tintel- 
ligencequi  existait  entre  lui,  Georges  etMo- 
reau,  il  n'hésita  pas  de  se  réimir. 

Il  fut  présenté  au  ci-devant  comte  d'Artois 
qui  l'encouragea. 

Plein  de  confiance  dans  la  bienveillance  du 
prince  et  dans  les  chefs  de  la  conspiration,  il 
se  disposa  à  la  traversée. 

Il  fit  avec  Pichegru  partie  du  troisième  dé- 
barquement qui  s'effectua  à  la  falaise  de  Bé- 
ville,  1p  i6  Janvier  dernier,  à  l'aide  d'un 
cutter  anglais  dont  le  capitaine  était  Thomas 
Rigth. 
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Sa  route  pour  arriver  à  Paris  fiit  celle  mar- 
cniée  pov.r  tous  les  conjurés. 
11  fat  reçu  aux  mêmes  stations. 
Il  a  été  généralement  reconnu. 
A  Paris,  il  a  vu  habiuiellement  Georges, 
Picliegru ,  Roçlielle ,  Fex-marquis  de  Rivière , 
Lajolais,  les  frères  Polignac ,  et  presque  tous 
les  agents  et  complices  de  la  conspiration. 

Il    a  logé  dans  quelques-uns  des  repaires 
préparés  pour  les  conjurés, 

11  a  logé  trois  à  quatre  jours  avec  Picliegru 
chez  Georges  à  Chailiot. 

Si  on  l'en,  croit ,  il  a  souvent  couché  chez 
les  filles. 

Si-nalé  à  la  police ,  k  force  de  recherches , 
on  l'arrêta  lf>  1 5  Ventôse  dernier ,  rue  du  Mû- 
rier St.  Victor  ,  chez  la  Dame  veuve  Avril , 
ancienne  gouvernante  de  l'abbé  de  Bourbon. 

11  y  était  avec  Rochelle  qui  soutient  connaî- 
tre le  fils  de  cette  femme  pour  avoir  fait  ses 
études  avec  lui. 

Mené  à  la  préfecture  ,  il  a  avoué  ,  comme 
on  l'a  vu ,  qu'il  était  du  nombre  des  conspira- 
teurs ,  et  que  c'étP.it  Pichegru  qui  1  avait  dé- 
cidé ;  il  s'est  expliqué  nettement  sur  les  intcii- 
lions  criminelles  des  conjurés. 
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îl  a  dit  qiie  Picîicgru,  Georges  et  IMoreau 
étaient  les  chefs  de  la  conspiration. 

C'est  lui  qui  a  déclaré  que  Lajolais  ,  de 
retour  à  Londres ,  avait  assuré  que  IMoreau  , 
mécontent  du  Gouvernement  du  premier  Con- 
sul ,  desirait  et  voulait  aider  de  tout  son  pou- 
voir à  le  renverser. 

11  est  du  nom]3re  de»  ceux  qui  -ont  attesté 
que  Moreau  avait  vu  Georges  et  Pichegru  de- 
puis leur  arrivée  à  Paris. 

il  a  persisté  devant  le  magistrat  chargé  de 
l'instruction,  et  a  ajouté  que  Moreau  avait 
toujours  été  considéré  ,  avant  le  départ  de 
Londres ,  comme  l'homme  sur  lequel  on  de- 
vait principalement  compter. 

Ses  interrogatoires  ne  présentent  pour  dé- 
fense que  la  franchise  de  ses  aveux. 

P,  O  C  II  E  L  L  E, 

.  Après  avoir  fini  ses  études  au  collège  des 
Grassins  ,  il  est  entré  en  qualité  de  cadet ,  eu 
1787,  dans  le  premier  réghuent  de  chasseuis. 

Il  quitta  ce  corps  en  1788  pour  s'attacher  à 
i'étude  du  droit. 

Il  travaillait  chez  un  procureur  au  Châtelet 
lorsque  la  révolution  commença. 
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Au  moment  où  il  fut  question  de  former  des 
bataillons  à  Paris  y  il  se  présenta  et  fut  nommé 
capitaine. 

On  sait  que  ces  bataillons  ont  été  à  différen- 
tes  époques  fondus  dans  d'autres. 

Il  était  lieutenant  au  102e  en  l"an  trois^. 
lorsqu'il  déserta  pour  passer  h  Fennemi. 

Une  note  portée  swr  le  registre  du  corps 
établit  ce  fait  ;  le  ministi^e  de  la  guerre ,  par 
une  lettre  en  date  du  19  Germinal  dernier,  en 
a  informé  le  magisti'at  chargé  de  l'instruction. 

Prévenu  d'avoir ,  depuis  sa  désertion ,  com- 
mandé des  avant-postes  de  rébelles;  d'avoir 
envoyé  plusieins  fois  à  Paris  des  ordres  de 
Louis  XV 111;  et  enfin  d'avoir  formé  un  projet 
criminel  contre  un  inembre  du  Directoire ,  le 
ministre  de  la  police  générale  ,  instruit  qu  il 
était  à  Paris  ,  donna ,  au  mois  de  messidor  an 
6 ,  les  ordres  les  plus  précis  de  le  rechercher 
et  de  FaiTeter. 

On  découvrit  qu'il  logeait  rue  Xaintonge , 
chez  la  Ï^q  Lebault  ;  la  maison  fut  investie  ; 
il  y  fut  saisi  ;  on  trouva  sur  lui  des  pistolets  et 
un  signe  de  ralliement. 

Un  ami  qui  se  trouvait  avec  lui,  et  auquel  iî 
avait  avoué  qu'il  avait  fait  des  recrues  pour 
l'armée  de  Condé  ,  fut  aussi  arrêté. 
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îl  était  au  Temple ,  lorsqu^iue  commissioa. 
militaire  fut  formée  pour  le  juger  ;  averti  qu'il 
allait  être  traduit  devant  elle ,  il  se  brisa  uue 
bouteille  sur  la  tête,    et  s'ouvrit  le  crâne. 

Une  folie  simulée  le  fit  conduire  à  THôtel- 
Dieu  pour  y  être  traité. 

Des  démarclies  déterminèrent  à  avoir  poiu* 
lui  les  plus  grands  soins.  On  parvint ,  à  l'aide 
d'une  personne  qu'on  sut  prendre  par  la  frian- 
dise et  le  vin ,  à  lui  procurer  des  moyens  d'é- 
vasion dont  il  s'empressa  de  profiter. 

Après  être  resté  quelque  temps  caché  en 
France ,  il  repassa  en  Allemagne  ,  où  proba- 
blement il  porta  encore  les  armes  contre  son 
pays. 

A  la  paix,  il  passa  en  Angleterre  où  il  savait 
qu'on  formait  des  rassemblements  de  rébelles 
de  l'Ouest,  et  qu'on  accueillait  les  émigrés  et 
les  ennemis  de  la  France. 

Il  avait  des  titres  évidents  pour  être  bien  re- 
çu par  les  conspirateurs,  etpoiu-  avoir promp- 
tement  de  l'emploi. 

Aussi  voit-on  dans  un  interrogatoire  par  lui 
subi  le  25  ventôse ,  qu'il  fut  envoyé  de  Londies 
à  Paris  vers  le  mois  d'août  dernier ,  pour  re- 
mettre à  Lajolais  qui  s'y  occupait  de-la  cons- 
piratiou;  mie  lettie  dont  l'avait  chargé  Eerthe- 
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sier  ,  français  transfuge ,  et  qui  détermina  sut 
le  champ  Lajolais  à  repasser  à  Londres  avec 
lui. 

Il  a  fait  partie  du  troisième  débarquement , 
avec  Picbegru,  Riisillion,  Lajolais  et  autres. 

Arrivé  à  Paris  par  l'une  des  lignes  tracées 
pour  les  conjurés ,  il  a  vu  habituellement  les 
agents  de  la  conspiration. 

11  avait  sur-tout  des  rendez-v'ous  particuliers 
avec  Lajolais,  cpii  lui  assurait ,  ainsi  qu'il  l'a 
déclaré  ,  que  le  général  Moreau  était  toujours 
dans  les  meilleures  dispositions  pour  l'exécu- 
tion du  plan. 

Arrêté  le  i5  ventôse  dans  une  maison  où 
demeurait  un  de  ses  amis  ,  rue  du  Mûrier  St.- 
Victor  ,  il  n'a  point  dissimulé  son  nom,  mais  il 
s'est  tù  sur  celui  de  Rusillion  ,  qui  croyait  |)Ou^ 
Yoir  encore  utilement  ne  pas  dire  le  sien. 

Il  a  été  reconnu  par  ceux  qui  étaient  du 
même  débarquement  que  lui. 

Il  les  a  reconnus  lui-même. 

11  a  aussi  reconnu  des  personnes  chez  les- 
quelles il  avait  été  dans  les  lignes  des  stations, 
et  qui  hésitaient  de  dire  la  vérité. 

11  ne  faut  pas  oublier  la  déclaration  formelle 
cju'il  a  faite  sur  le  but  cjue  se  proposaient  les 
conspirateurs  5  et  sur  l'enthousiasme  qu'inspira 
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vant  comte  d'Artois  et  duc  de  Berry. 

La  personne  arrêtée  avec  lui  en  l'an  6  a  rendu 
compte,  le  5  £;errainai  dernier  ,  des  faits  dont 
il  T'avait  instruit  en  Suisse. 

La  fille  Lebault  Dumcsnil ,  soeur  de  celle 
qui  Ta  logé  en  l'an  6 ,  est  convenue  qu'elle 
avait  aussi  logé  les  deux  frères  Polignac ,  dont 
elle  n'avait  sûrement  fait  la  connaissance  que 
par  lui. 

Elle  a  rendu  compte  des  circonstances  de 
son  évasion ,  lors  de  son  arrestation  en  l'an  6. 

Confronté  avec  Lajolais  ,  il  a  persisté  dans 
les  déclarations  qu'il  avait  faites  contre  lui. 

Comment  pomiait-on  ne  pas  le  placer  sur 
la  ligne  des  conjurés  ,  lorsqu'il  est  convenu  lui- 
même  qu'il  appartenait  à  la  conspiration ,  et 
que  toutes  les  circonstances  se  réimissent  pour 
démontrer  qu'il  lui  appartient  réellement? 

Accablé  sous  le  poids  des  preuves ,  il  a  tâché 
de  se  faire  considérer  comme  une  victime  de 
Terreur  dans  laquelle  Lajolais  l'avait  plongé. 

POLIGNAC    {Armand), 

Lors  de  son  émigrariou  avec  ses  pai^ents  , 
il  avait  environ   i6  aas. 
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Il  prétend  être  établi  en  Russie. 

Il  ne  peut  dissimuler  son  attachement  aux 
ci-devant  princes  français  ,  et  notamment  au 
ci-devant  comte  d'Artois. 

11  est  venu  en  France  ,  il  y  a  environ  un  an. 

Il  était  ariivé  d'Angleterre  ,  par  la  Hol- 
lande. 

Il  a  fait  partie  du  second  débarquement. 

Il  a  logé  à  Paris  ,  avec  Georges  ,  quai  de 
Chai] lot  ,  n°^.   6. 

Il  a  logé  avec  Georges  ,  a  Paris ,  rue  du 
Puits-1  Hermite  ,  près  le  jardin  des  plantes  , 
chez  Verdet. 

Il  a  logé  pendant  huit  jours  avec  Polignac 
(  Jules  )  son  frère  ,  et  l'ex-marquis  de  Rivière  , 
chez  Dubuissou  ,  rue  Jean-Robert. 

Il  a  été  arrêté  ,  rue  saint-Denis  ,  chez  la 
fille  Lebault-Dumesnil  ,  antienne  connais- 
sance de  Rochelle. 

La  soeur  de  Rochelle  s'est  trouvée  dans 
le  même  appartement. 

Elle  est  convenue  qu'elle  connaissait  les 
deux  frèrçs  Polignac  depuis  environ  i5  jours; 
que  tous  deux  lui  faisaient  la  cour  ;  que  tous 
deux  avaient  couché  dans  ledit  appartement 
la  nuit  précédente. 

Il  a  dcclai'é  ;  qu'il  avait  couché  quatre  fois 
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avec  son  frère  ,    chez  Ja  fîJle  Rochelle,  rue 
Saint- Germain-des-Prés. 

On  a  trouvé  sur  Jui  un  poignard  à  lame 
quarrée,  un  pistolet  ,  deux  ceintures  en  cuir 
dans  lesquelles  se  trouvaient ,  entre  autres  ob- 
jets ,  huit  cai'touches  à  balles. 

Interrogé  le  lendemain ,  au  ministère  delà 
police  ,  il  est  convenu  qu'il  y  avait  près  de 
deux  ans  qu'il  était  en  Angleterre. 

Il  est  convenu  de  son  voyage  à  Paris,  il  y 
a  un  an. 

Il  a  avoué  être  arrivé ,  il  y  a  environ  quatre 


mois 


Il  a  dit  qu'il  avait  été  au-devant  de  son  frère 
Jules  ; 

Que  ce  frère  logeait  avec  lui ,  rue  Saint- 
Denis, 

Il  a  prétendu  n'avoir  vu  Georges  qu'une  fois. 

Il  a  dit ,  que  si  Georges  et  les  siens  étaient 
en  France  d'après  les  ordres  du  ci-devant 
comte  d'Artois  ,  ils  n'auraient  rien  entrepris 
sans  qu'il  fôt  arrivé  ;  qu'alors  il  y  aurait  eu  un 
engagement  personnel  entre  le  prince  soutenu 
de  ses  partisans  ,  et  le  premier  Consul. 

Il  a  dit,  qu'il  avait  vu  beaucoup  Piche- 
gru,  chez  le  ci -devant  comte  d'Artois,  à 
Londres. 

II 
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Qu'il  imaginait  d'après  son  retour  à  la  famille 

des  Bourbons  ,  qu'il  aurait  été  avec  le  prince* 

Que  quant  à  Moreau,  il  ne  le  connaissait  pas, 

et  qu'il  n'avait  pas  oui  dire  qu'il  se  lût  déclaré 

positivement. 

Devant  le  magistrat  chargé  de  l'instruction , 
il  est  convenu  que  lorsqu'il  était  parti  la  der- 
nière fois  de  Londres ,  il  connaissait  les 
projets  du  ci-devant  comte  d'Artois. 

Que  son  plan  était  d'arriver  en  France  ,  de 
proposer  au  premier  consul  d'abandonner  les. 
rênes  du  gouvernement  ,  afin  qu'il  pût  en 
saisir  le  prétendant. 

Que  si  le  premier  Consul  eût  rejeté  cette 
proposition,  il  était  décidé  à  engager  une  atta- 
que de  vive  force,  pour  tâcher  de  reconquérir 
les  droits  qu'il  regardait  comme  appartenants- 
à  sa  famille. 

Que  c'était  le  ci-devant  comte  qui  l'avait 
déterminé  à  passer  sur  le  premier  bâtiment. 

Il  a  dit  avoir  vu  trois  fois  Georges  et  trois 
fois  Picliegru  à  Paris  ; 

Avoir  été  chez  Lajolais  lorsque  Pichegru  y 
demeurait  ; 

Avoir  été  chez  Georges  à  Chaillot  et  dan?, 
mie  maison  près  le  Boulevard  du  Ternple» 
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11  est  convenu  aroir  couché  chez  Georges 
à  Chaillot  ; 

Avoir  vu  Pichegru  et  Georges  ensemble 
chez  Lajolais. 

Il  a  déclaré  qu'il  était  sûr  qu'ils  s'étaient 
vos  dans  la    maison  N".  6  à  Chaillot. 

Il  pouvait  l'affirmer ,  puisqu'il  y  avait  de- 
meiu"é  avec  eux. 

,  Il  pouvait  également  affirmer  les  avoir  vus 
ensemble  chez  Verdet,  puisqu'il  y  avait  logé 
avec  eux. 

Il  a  déclaré  qu'il  y  avait  eu  une  conférence 
très-sérieuse  à  Chaillot  entre  Georges,  Morcaii 
et  Pichegru; 

Que  Georges  avait  dit  au  général  Moreau , 
après  différentes  explications  :  si  ^'ous  voulez 
je  vous  laisserai  avec  Pichegru  et  peut-être 
iînirez-vous  par  vous  entendre  ; 

Que  le  résultat  n'avait  laissé  que  des  incer- 
titudes désagréables,  attendu  que  Georges  et 
Pichegru  paraissaient  bien  fidèles  à  la  cause 
du  Prince ,  mais  que  Moreau  restait  indécis 
et  faisait  paraître  des  vues  d'intérêt  particulier  ; 

Que  depuis,  il  avait  sçu  qu'il  y  avait  eu 
d'autres  conférences  entre  Moreau  etPichegri!. 

Confronté  avec  Pichegru ,  il  a  persisté  ,  et 
Pichegru  n'a  rien  contesté. 
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11  a  été  reconnu  par  la  femme  Verdel. 
par  Dubuisson  et  sa  femme,  par  la  fille  Lebault^ 
et  par  la  fille  Rochelle  ; 

Il  Ta  été  par  Rivet  et  sa  femme,  chez  lesquels 
il  a  logé,  aiitsi  que  Rochelle,  Rusillion,  La- 
jolais  et  Polignac  (Jules  ),  son  fi^ère. 

En  réfléchissant  sur  tous  les  faits  qui  lui  sont 
personnels ,  on  ne  peut  douter  qu'il  ne  fût  du 
nombre  des  conjurés. 

Il  prétend  que  ses  intentions  ont  tonjoiu'S 
été  loyales;  c'estime  erreur  qui  tient  au  système 
même  qui  l'a  fait  entrer  dans  la  conspiration. 

POLIGNAC    C  Jules J. 

Il  a  fait  partie  du  troisième  débarquement. 

Avant  de  partir  d'Angleterre ,  il  coimaissait 
aussi  bien  que  son  frère  les  prajets  qui  étaient 
formés  contre  la  France. 

Il  savait  quelles  étaient  les  résoliitions  de 
ceux  qui  l'accompagnaient. 

Son  fi-ère  a  été  au  devant  de  lui  avec  Georges* 

11  s'est  arrêté  aux  lieux  marqués  par  lé 
crime  pour  servir  de  stations. 

C'est  sous  les  auspices  de  deux  chefs  de 
l^rigands  qu'il  est  ajrivé  à  Paris. 

11  les  y  a  vus. 
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il  a  vu  une  autre  partie  des  agents  de  k 
conspiration. 

11  a  logé  avec  son  frère  chez  Dubuisson  où 
Ton  a  trouvé  Joyaut  ,   Burban  et  Datry. 

Il  a  logé  avec  son  frère  chez  la  fille  Ro- 
chelle, rue  Saint-Gerraàih- des -Prés,  et  rue 
Saint-Dénis. 

Il  a  été  arrêté  dans  la  même  maison  que 
de  Rivière.  ^ 

Il  était  porteur  d'un  pistolet  de  poche  char- 
gé ,  semblable  à  ceux  de  son  frère. 

Interrogé  au  ministère  de'  la  police  ,  il  a 
dit  :  Qu'il-  ne  pouvait  dissimuler  qu'il  avait 
entendu  transpirer  quelque  chose  eh  Angle- 
terre relativement  à  un  changement  de  Gou- 
vernement; mais  qu'il-  ignorait  quels  moyens 
on  devait  employer  ; 

Qu'il  se  rappelait  que  ,  deux  ou  trois  mois 
avant  son  départ,  le  comte  d'Artois  lui  avait 
parlé  vaguement  de  ce  changement,  sans  aucun 
détail ,  même  sur  les  moyens  qui  pourraient 
Famener. 

11  est  convenu  avoir  vu  deux  fois  Georges 
à  Paris  :  une  fois  dans  mie  rue  près  celle 
Saint- Antoine ,  une  autre  fois  dans  une  me 
près  Sainte-Pélagie. 

Il  est  convenu  qu'ils  avaient  parlé  ensemble 
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de  la  manière   dont  on  pourrait  rappeler  le 

roi; 

Qu'il  lui  avait  demandé  qvielle  était  leur 
position  ,  et  qu'il  lui  avait  répondu  qu'elle 
était  toujours  bonne. 

Il  a  dit  :  Que  ce  qu'on  desirait  f^iire,  ne 
paraissant  pas  ,  à  kii  et  à  son  frère  ,  aussi 
noble  qi-i'ils  devaient  nauuellement  l'espérer, 
ils  avaient  parlé  ,  il  y  avait  environ  quinze 
jours ,   de  se  retirer  en  Hollande. 

Engagé  à  s'expliquer  sur  ce  point  ,  il  a 
répondu  qu'il  soupçonnait  ,  ainsi  que  son 
frère ,  qu'au  lieu  de  remplir  une  mission  quel- 
conque relative  à  im  changement  de  Gou- 
vernement, il  s'agissait  d'agir  contre  un  seul 
individu. 

11  n'a  pas  contesté  avoir  vu  Pichegru  à 
Paris  ; 

Il  a  confessé  avoir  vu  Georges  avec  Pi- 
chegn.1  ; 

Il  a  déclaré  avoir  entendu  dire  à  Pichegru, 
qu'il  croyait  que  Moreau  ne  travaillerait  pas 
pour  les  Bourbons  ; 

Qu'on  avait  parlé  vaguement  sur  ce  texte  ; 

Qu'il  avait  demandé  quel  était  le  but  que 

Moreau  se  proposait;  et  qu'à  ce  qu'il  croyait. 
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Picliegni  lui  avait  répondu  qii'on  ne  pouvait 
le  deviner. 

Devant  le  Magistrat  chargé  de  Finstruc- 
tion  ,    il  a  persisté. 

Il  a  été  reconnu  par  Dubuisson  et  sa  femme, 
par  les  filles  Pvochelle  et  Lebault. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  voir  eu  lui ,  et 
en  son  frère ,  les  mêmes  pensées  ,  les  mêmes 
motifs  pour  arriver  en  France ,  la  même 
marche  et  la  même  direction  ; 

Ils  doivent  donc,  dans  le  présent  acte,  être 
placés  sur  la  même  ligne. 

CHARLES    D'  H  O  Z  I  E  R. 

Il  a  été  nommé  page  des  grandes  écuries  , 
en  178g; 

Il  a  commencé  son  service  en  1 790  ,  et  la 
fini   au  mois  d^août   179^; 

Il  resta  long-temps  à  Chartres  ,* 

Il  y  couti^acta  beaucoup  de  dettes  ; 

Il  annonça,  en  1799,  l'intention  de  passer 
a  Saint-Domingue  ;  il  obtint  même  un  passe- 
port ;  mais  au  lieu  de  s'^embarquer  ,  il  se  jeta 
dans  la  chouannerie  ; 

Il  a  servi  sous  Limoëlan  ,  dont  le  nom 
connu  était  alors  :  Pour  le  Roi-, 
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11  a  servi  aussi  sous  la  Prévalaye. 

C'est  sous  ses  ordres  qu'il  a  été  comman- 
dant en  second  de  la  légion  de  la  Guerche. 

Après  la  pacification ,  il  a  été  chargé  du 
licenciement  de  différents  corps,  et  s'est  rendu 
à  Rennes  ,  pour  s'occuper  de  la  liquidation 
des  dettes  du  corps  de  la  Prévalaye.  Il  paraît 
qu'il  continua  d'y  recevoir  des  fonds  pour  la 
paye  des  jeunes  gens  enrôlés. 

On  prétend  que  toutes  les  dettes  payées ,  il 
est  resté  plus  de  60,000  fr.,  qui  ont  été  versés 
entre  les  mains  de  Georges. 

Ses  intrigues  à  Rennes  excitèrent  la  sur- 
veillance de  la  Police  générale. 

Un  mandat  d'aiTêt  fut  lancé  contre  lui ,  au 
mois  de  janvier  1801. 

Une  actrice  ,  nommée  Richardi ,  sachant 
qu'on  devait  l'arrêter  à  la  sortie  du  spectacle, 
trouva  le  moyen  de  le  faire  évader. 

Il  se  cacha  long-temps  à  Rennes ,  et  partk 
enfin  pour  Paris. 

Il  y  resta  quelque  temps  ,  sans  rien  faire. 

Il  fit  un  voyage  à  Londres  ,  où  il  vit  Coster- 
St.-Victor  ,  et  les  autres  chefs  de  chouans  et 
rebelles  ,  qui  s'y  étaient  réfugiés. 

Revenu  en  France ,  il  acheta  des  chevaux 
Cl  des  voitures  ,  qu'il  fit  valoir. 


j 
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La  première  destination  de  ces  ctevaux  et 
de  ces  voitures  était ,  sans  doute ,  de  faciliter 
les  transports  et  les  communications  des  enne- 
mis de  la  tranquillité  de  la  France. 

L'établissement  fut  d'abord  ûxé  rue  Sainte- 
Apolline  ;  il  le  fut  ensuite  ,  yieille  rue  du 
Temple. 

Charles  d'Hozier  vit  de  son  propre  aveu  , 
Bouvet ,  qui  lui  demanda  s'il  ne  poiu-rait  pas 
procurer  des  logements  à  quelques  émigrés 
qui  passeraient  d'Angleterre  en  France. 

Il  vit  aussi  Raoul  Gaillard  ,  dit  St.-Vincent, 
et  Jean  Marie  ,  dit  Lemaire  ,  qui  lui  pai'lèrent 
également  de  logements. 

Les  dernières  résolutions  des  conjures  lui 
fiu-ent  communiquées  ;  il  promit  de  s'occuper, 
et  s'occupa  réellement  de  faire  préparer  des 
endroits  pour  recevoir  les  sicaires  qui  devaient 
débarquer  d'Angleterre. 

C'est  lui  qui  corrompit  Spiu  ,  et  l'atlaclia 
à  la  conspiration. 

C'est  à  son  instigation  ,  que  cet  homme  a 
fait  louer  par  la  femme  Dubuisson  ,  sous  le 
nom  de  femme  Beriy  ,  rue  de  Caréme-Pre- 
nant  ,  n°.  21  ,  l'appartement  où  Georges  a 
logé  avec  Picot  son  domestique  et  Joyaut,dit 
Villeneuve  ,   son  aide  -  de  -  camp.    Spin  n'y 
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eût  pas  fait  une  cache ,  s'il  n'eût  pas  été 
instruit  des  motifs  de  la  location. 

C'est  encore  lui  qui  a  fait  louer  le  logement 
où  était  placé  Michelot ,  rue  de  Bussy  ,  fau- 
bourg St.-Germain  ,  et  c'est  toujours  Spinqui 
s'en  est  mêlé  ,  et  qui  a  fait  une  cache  ,  que 
Michelot  et  sa  femme  prétendent  même  n'avoir 
jamais  connue. 

C'est  lui  qui  a  payé  la  location  de  ce  der- 
nier appartement ,  et  des  travaux  qui  y  ont 
été  faits. 

Qui  pourrait  douter  que  c'est  encore  à  sa 
sollicitation  ,  que  Spin  a  fait  louer ,  sous  le 
nom  de  Dubuisson  ,  la  maison  rue  Jean- 
Robert  ,  où  avait  été  préparé  un  nouveau  re- 
paire pour  les  brigands  ? 

11  a  été  ,  lors  du  premier  débarquement  , 
'avec  Desol ,  au-devant  de  Georges  et  de  ceux 
qui  raccompagnaient;  il  l'a  ramené  de  St.-Leu- 
Taverny  dans  sa  voiture. 

Il  avait  fait  louer  pour  son  compte  ,  le  local 
de  la  fruitière ,  rue  et  montagne  Ste.-Gene- 
viève.  C'est  lui  qui  l'a  cédé  à  Georges,  Joyaùt 
et  Burban. 

Il  a  été  habituellement  voir  Datry  ,  chez 
Dubuisson  et  chez  Michelot. 

Il  l'avait  placé  avant  chez  Hizay. 
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Il  n^a  pu  disconvenir  de  tous  ces  faits  ,  lors 
de  son  arrestation. 

Il  a  été  obligé  d'avouer  qu'il  avait  vu  Raoul 
Gaillard  chez  Georges ,  à  Chaillot ,  et  rue  de 
Carême-Prenant  ,  et  qii'il  l'avait  également  vu 
chez  Dubuisson. 

11  a  été  forcé  de  convenir  qu'il  avait  vu  Geor-^ 
ges  à  Chaillot ,  et  rue  de  Carème-Prenant ,  et 
que  dans  une  conversation,  présence  de  Ville- 
neuve-St.-Hilaire ,  Georges  et  autres  ,  il  avait 
entendu  dire  qu'on  pourrait  tenter  un  change- 
ment de  Gouvernement. 

Il  a  ajouté  qu'il  avait  cru  qu'on  entendait  re- 

-placer  un  Bourbon  sur  le  trône  ,  qu'on  devait 

réimir  le  plus  de  monde  possible,  et  que  les 

ci-devant  princes  français  devaient  venir   en 

France, 

Enfin,  il  n'a  pu  dénier  qu'il  connaissait  de- 
puis deux  ans  la  fille  Hizay  ,  qui  a  joué  un 
rôle  marquant  dans  la  conspiration  ,  et  que 
c'était  lui  qui ,  étant  lié  avec  la  fille  Bédigié , 
avait  fait  placer  chez  sa  mère  un  sac  renfer- 
mant des  uniformes  ,  trois  sabres  commandés 
et  fiabriqués  a  Paris  ,  et  des  effets  ,  dont  partie 
a  été  reconnue  pour  être  à  Raoul ,  à  Armand 
Gaillard  ,  et  à  Tamerlan. 

On  a  entendu  celui  qui  avait  fait  découvrir 
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ce  sac,  et  qui  savait  que  c^était.Charies  d'Hç- 
zier  qui  Favait  fait  déposer. 

On  a  entendu  un  armurier,  qui  a  déclaré 
qu'un  des  sabres  avait  été  commandé  par 
jEloger,  et  d'Hozier  est  convenu  qu'un  de  ces 
sabres  lui  appartenait. 

Ses  liaisons  avec  Desol  sont  connues;  c'est 
lui  qui  l'avait  placé  chez  la  femme  Denand. 

Ses  liaisons  avec  la  fille  Mallet  le  sont  aussi. 

Onn'ignore  pas  l'intérêt  qu'il  a  toujours  port^ 
aux  conjurés  poursuivis  par  la  justice. 

Il  est  établi,  par  l'instruction,  qu'après  avoir 
fait  louer ,  par  la  fille  Bedigié  ,  rue  Saint-Mar- 
tin ,  un  local  qui  a  été  meublé  à  ses  frais ,  au 
lieu  de  l'habiter ,  il  s'est  retranché  dans  un 
grenier. 

11  est  établi  qu'il  avait  pris  toutes  les  me- 
sures pour  tâcher  qu'on  ne  vît  dans  cette 
maison  ,  dont  Gallais  est  propriétaire ,  aucunes 
traces  de  son  existence. 

Il  l'est ,  qu'on  lui  a  trouvé  une  paire  de  pis- 
tolets de  poche  chargés. 

Il  a  été  généralement  reconnu  dans  les 
confrontations. 

Toutes  ces  vérités  ne  Tout  point  empêché 
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de  soutenir  qu'il  était  inuocent,  et  incapable 
de  s'unir  à  des  assassins. 

DE     RIVIERE. 

il  a  été  officier  aux  gardes-françaises  ; 
11  a  même  fait  partie  de  Tétat-major  ; 
Il  a  émigré  ; 

Il  était  à  Mittaw  en  1 799  ; 
11  est  premier  aide-de-camp  du  ci-devant 
comte  d'Artois  ; 

Il  est  son  confident  ; 

Ses  fréquents  vovages  en  France ,  pour  la 
contre-révolution  ,  sont  connus  ; 

Il  a  fait  partie  du  troisième  débarquement  ; 
Il  était  lié ,  à  Londres ,  avec  Georges  et  Pi- 
èhegru  ; 

Il  rétait  aussi  avec  Lajolais  ; 

Il  a  logé  pendant  environ  huit  jours  avec  les 
deux  frères  Polignac ,  dans  le  repaire  prépaie 
aux  coniiu-és;  chez  Dubuisson^  rue  Jean-Ro- 
bert; 

Il  a  été  arrêté,  le  i3  ventôse,  rue  des 
Quatre-Fils,  n°.  8,  chez  un  nommé  La  Bruyère, 
qui  prétend  avoir  été  long-temps  son  domes- 
tique. 
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il  y  logeait  avec  l?o\igD.SLCf  Jules  Ji 
On  lui  a  trouvé  deux  pistolets  chargés ,  tuie 
croix  de  Saint-Louis  ,  des  letti-es-de-change , 
écrites   en   anglais ,   payables  à  Hambourge 

11  y  avait  trois  joiu-s  qu^il  était  dans  cette 
maison  garnie  ,  avec  Polignac  (Jules),  et  au-^ 
cime  déclaration  n'avait  été  faite  à  la  police. 

On  a  trouvé  son  portrait  dans  le  secrétaire 
de  la  Bruyère  ,  qui  prétendit  qu'il  lui  en  a-,  ait 
fait  présent,  "en  reconnaissance,  sans  doute,  des 
services  du  même  genre  qu'il  lui  avait  rendus* 

Dans  le  nombre  des  effets  saisis  comme  lui 
appartenants  ,  était  une  boîte  renfermant  un 
portrait. 

Denière  ce  portrait  est  écrit  ce  qui  suit  ; 

Paroles  de  Monseigneuré 

«  Conserve-toi  pour  tes  amis ,  et  contre  nos 
«  ennemis  communs.  » 

22  octobre  1796. 

Donné  par  Monseigneur  le  comte  cF  Artois, 
à  son  fidèle  de  Panière,  son  aide-de-camp , 
au  retour  de  plusieurs  'vojages  dangereux  ^ 
à  Paris  et  à  la  Vendée* 

Le  portrait  est   celui  du  ci-devant   comte 


i 
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d'Artois.  Les  expressions  recueillies  prouvent 
rattachement  qu'il  a  pour  son  aide-de-camp. 

C'est  de  Rivière  qui  a  écrit  lui-même  ce 
qu'on  lit  derrière  ce  portrait. 

La  conséquence  juste  est  qu^il  a  eu  ,  dans 
la  Vendée  et  à  Paiis  ,  des  missions  concor- 
dantes avec  la.  dernière  qu'il  venait  remplir  en 
France. 

Interrogé,  le  i6  ventôse  dernier ,  au  minis-^ 
tère  de  la  police,  il  n'a  pu  contester  qu'il  était 
débarqué  à  l'aide  d'un  bâtiment  anglais  ,  capi-* 
taine  Right. 

Il  a  fait  sur  le  surplus ,  des  réponses  évasiveê 
et  négatives. 

Il  n'a  pu  cependant  dissimuler  qu'il  avait  vu 
Pichegru  et  Rusillion. 

Ne  voulant  pas  faire  un  aveu  complet  sur 
l'objet  de  son  voyage,  il  a  prétendu  qu'il 
avait  voulu  s'assurer  de  l'état  des  choses  et  de 
la  situation  politique  de  l'intériem*  de  la  France, 
afin  d'en  faire  part  aux  princes ,  qui  auraient 
jugé  d'après  ses  observations,  s'il  était  de  leur 
intérêt  de  venir  en  France  ou  de  rester  en 
Angleterre. 

Il  n'a  pu  nier  qu'il  connaissait  Rochelle , 
dit  Richeciont,  porté  sur  la  liste  d,çs  brigand>. 


ï 


(  176  ) 

Le  21,  ïl  a  avoué  avoii*  vu  Georges  en 
Bretagne. 

Il  a  dit  que  ne  commandant  ni  n'obéissant 
à  personne  ,  il  ne  pouvait  influer,  ni  agir  sur 
la  détermination  de  Georges. 

Il  n'a  pu  continuer  de  soutenir,  comme  il 
l'avait  fait  dans  son  premier  interrogatoire, 
qu'il  n'avait  pas  vu  Georges  à  Paiis. 

Il  a  prétendu  lui  avoir  trouvé  beaucoup 
d'indécision. 

Il  a  dit  qu'il  croyait  que  le  moyen  qu'on 
devait  employer  pour  opérer  le  rétablissement 
désiré  par  les  princes  était  la  réunion  d'une 
force  assez  imposante  pour  s'attirer  des  par- 
tisans. 

Il  a  été  reconnu  par  Dubuisson  et  sa  femme. 

Il  a  été  obligé  d'avouer  le  8  germinal,  qu'il 
avait  logé  chez  eux  avec  les  frères  Polignac. 

Il  a  été  reconnu  par  Couchery ,  qui  a  at- 
testé l'avoir  vu  chez  Lajolais,  rue  Culture- 
Sainte-Catlierine ,  depuis  le  débarquement. 

Par  Couchery,  qui  a  déclaré  l'avoir  trouvé 
souvent  avec  Pichegru ,  chez  la  fille  Gilles  , 
rue  des  Noyers,  et  l'avoir  toujours  considéré 
comme  ayant  toute  la  confiance  de  cet  ex- 
général. 

Sa  présence  à  Paris ,  ses  rapports  avec  plu- 
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sieurs  des  chefs ,  et  des  agents  de  la  conspira-' 
tion,  ses  anciens  voyages  en  France,  et  leur 
but,  sa  qualité  d'aide-de- camp  et  de  confident 
du  ci-devant  comte  d'Artois,  son  débarquement 
avec  des  hommes  à  la  solde  de  FAngleterre, 
et  qui  arrivaient  armés  de  poigoards ,  démon- 
trent que  c'est  avec  raison  qw'il  a  été  signalé 
sur  la  liste  des  conspirateurs. 

LOUIS  DU  CORPS. 

îl  a  servi  en  1796  dans  Farméedes  rebelles  , 
àSancerre,  sous  le  commandement  d'un  nommé 
Mallet. 

Il  fut  arrêté  et  condamné  à  Bourges,  pai- 
une  commission  militaire,  à  dix  années  de 
fersi 

Au  bout  de  treize  mois  ,  il  s'évada  des 
prisons  et  se  retira  à  Orléans. 

Quati^e  ou  cinq  mois  après,  Mallet  décou- 
vrit sa  demeure  et  le  fit  venir  à  Rouen.  Mallet 
avait  auprès  de  lui  deux  jeunes  gens ,  nommés 
Louis  et  Auguste,  qui  paraissaient  commander 
sous  ses  ordres. 

Un  de  ces  jeunes  gens  le  plaça  chez  Mon- 
tiier,  maître  depeusion,  qui  demeurait  alors  à 
Rouen. 

13 
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Sa  mission  était  d'enrôler  pour  rarmée 
royale;  il  recruta  trente  jemies  gens;  il  avait 
deux  louis  pai'  mois. 

Monnier  quitta  Rouen  pour  s'établir  à  Au- 
male  ,  où  il  pouvait  servir  plus  utilement  le 
parti  des  rebelles. 

Louis  Ducoips  le  suivit  et  demem^a  cliez 
lui. 

Plusieurs  années  après,  il  reçut  de  Mallet, 
prenant  la  qualité  de  commandant  en  chef 
pour  le  roi ,  un  brevet  de  capitaine ,  ainsi 
.conçu  : 

«  Au  nofm  du  roi , 

»  En  vertu  de  l'autorisation  spéciale  de  son 
Altesse  royale, 

Monsiem-,  frère  du  roi,  lieutenant-général 
fdu  royaume  ; 

»  Nous  ,  François  de  Mallet,  maréchal  des 
^amps  et  armées  du  roi ,  chevalier  de  l'ordre 
du  mérite  mihtaire,  commandant  en  chef  pro- 
visoirement pom"le  roi,  dans  l'arrondissement 
de  Haute-Normandie  et  sur  la  rive  droite  de 
la  Seine. 

»  En  raison  des  bons  et  loyaux  services 
rendus  par  monsieiu-  Louis  Ducorps;  de  son 
expérience  et  vigilance  à  la  guerre;  de  son 
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attachement  aux  prmcipes  de  la  religion  et  de 
la  monarchie ,  nous  Tarons  nommé  et  nom- 
mons pi ovisoirement;,  par  ces  présentes,  capi- 
taine d'infanterie  dans  la  quatrième  division  , 
pour  prendre  rang,  en  cette  qualité ,  parmi  les 
autres  capitaines  des  armées  royaleç ,  et  pour 
jouir  des  droits ,  titres  et  prérogatives ,  accor- 
dés à  cet  emploi. 

))  Ordonnons  à  tous  les  fidèles  sujets  de  sa 
majesté  de  le  reconnaître  en  cette  qualité  «t 
de  lui  obéir  en  tout  ce  qu'il  commandera  pour 
le  bien  du  service. 

))  Donné  à  notre  quartier-général  de  Rouen  ^ 
le  7  décembre  de  Tan  de  grâce  1799. 

»  Signé  de  Mallet  » 

Les  débarquements  successifs  des  conspira- 
teurs eiuent  lieu,  et  ce  fut  Louis  Ducoi-ps  qui 
fut  chargé  de  les  conduire  de  Preusseville  à 
Aumale ,  et  d'Aumale  à  Feuquières ,  et  même 
à  Gaille  -  Fontaine.  Il  faisait  leurs  commis- 
sions ;  il  allait  dans  ces  différents  endroits 
prévenir  de  leur  arrivée,  et  ensuite  il  leur 
servait  de  guide. 

Il  avait  acheté  pour  ces  sortes  de  commis- 
sions et  pour  le  transport  des  paquets,  un  che- 

12. 


(  '3o) 
Tal  moyennant  la  somme  de  3oo  livres,  qui  lui 
avait  été  fournie  par  Lemaire. 

11  lui  était  payé  quatre  à  cinq  louis  par  mois. 

Les  conspirateurs  ne  lui  avaient  pas  laissé 
ignorer  que  leur  projet  était  de  renverser  le 
Gouvernenement ,  et  de  mettre  un  Bourbon 
sur  le  trône. 

Parmi  les  conjm-és  qu'il  a  vus  chez  Monnier , 
et  auxquels  il  a  servi  de  guide  ,  il  a  indi- 
qué Georges ,  Lemaire  ,  Raoul ,  Jules  et 
Armand  Polignac ,  Armand  Gaillard ,  Lemer- 
cier  ,  Lelan,  Jean  Pierre,  Jean  Louis,  Ta- 
merlan  et  Picot  sous  le  nom  de  Joseph. 

11  a  reconnu  également  Lemercier  et  Jean 
Louis  pour  les  avoir  conduits  à  Gaille-Fontaine 
chez  la  femme  Lesueur ,  et  leur  avou'  porté  du 
linge  qui  lui  avait  été  donné  pour  eux  chez 
Monnier. 

Il  a  fait  un  voyage  à  Paris.  Il  a  été  chez  De- 
nand,  rue  du  Bac  ,  pour  remettre  ,  de  la  part  de 
Lemaire ,  une  lettre  à  Raoul  Gaillard. 

Il  n'eût  pas  manqué  de  se  trouver  à  Paris  pour 
l'action.  11  a  quitté  la  maison  de  Monnier  et 
de  sa  femme ,  quand  ils  ont  été  arrêtés ,  et  il  la 
été  lui-même  le  22  germinal,  chez  sa  mère  ^ 
à  Saiut-Piat,  où  il  s'était  réfugié. , 
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11  a  d'abord  nié  tous  les  faits  ,  ensuite  il  les  a 
avoués ,  et  a  déclaré  que  c'était  Mallet  qui 
l'avait  entraîné. 

Il  prétend  qu'on  a  dans  le  principe  abusé 
de  son  inexpérience  ,  et  ensuite  de  sa  misère  et 
de  ses  malheurs. 

L  E  R  I  D  A  N  T. 

Il  a  servi  en  qualité  de  conscrit  dans  le  i". 
bataillon  de  la  légion  de  l'Ouest. 

Par  acte  passé  devant  notaire  à  Rennes ,  le 
5  germinal  an  8  ,  il  a  traité  avec  le  nommé  Se- 
vestre  pour  le  remplacer. 

Le  mèm^jour ,  Sevestre  a  été  agréé  par  le 
conseil  d'administration. 

Muni  de  son  congé  et  d'un  passeport ,  Leri- 
dant  s'est  rendu  à  Paris,  pour  y  apprendre  le 
commerce. 

Il  pai^aît  qu'il  est  resté  longtemps  chez  le  cit. 
AYillermay,  négociant,  rue  Michel  Lepelletier. 

Il  avait  connu  Georges  Cadoudal  lors  de  la 
pacification,  parce  qu'il  avait  un  frère  qui  était 
son  aide  de  camp. 

Raoul  Gaillard,  dit  St.  Vincent,  l'avait  décou- 
vert k  Paris,  et  avait  été  le  voir. 

Après  le  premier  débarquement ,  Joyaut  % 
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auquel  St.  Vincent  en  avait  péirlé ,  alla  le  trou- 


ver. 


Le  cit.  'Willermay  ayant  manqué ,  il  restait 
sans  place.  Georges  et  ses  agents,  qui  probable- 
ment lui  connaissaient  déjà  quelques  disposi- 
tions a  les  servir ,  pensèrent  que  c'était  le  mo- 
ment de  se  rattacher:  on  le  chargea  de  diffé- 
rentes commissions. 

Il  alla  habituellement  où  était  Georges ,  et 
vit  les  agents  qui  Fenvironnaient. 

Joyaut  l'envoya,  au  mois  de  bnmiaire,  porter 
dk  louis  à  Versailles,  a  la  demoiselle  Biossard, 
ex-religieuse. 

A  la  fin  du  même  mois,  il  a  été  |nvoyé  par 
Georges,  àRennes,  pour  porter  trois  cents  louis 
à  Lahaye  St.-Hilaire,  dit  Raoul,  un  des  agents 
de  la  conspiration. 

C'est  Burban  Malabry  qu'il  trouva  à  PiCnnes, 
qui  le  conduisit  au  milieu  de  la  nuit  à  travers 
ch  '.mp  à  ime  petite  maison  où  demeurait  St.- 
Hilaire  ,  dans  un  village  peu  distant  de  Rennes. 

De  retour  à  Paris  ,  il  a  continué  de  voir 
Georges  et  ses  complices. 

11  a  échangé  pour  Joyaut  un  nombre  con- 
adorable  de  pièces  d'or  étrangères. 

il  a  touché  chez  un  banquier  une  somme  de 
onze  mille  livres  pour  kii. 
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Il  est  convenu,  qu'à  l'exception  du  temps  de:> 
ses  voyages ,  il  voyait  Georges  environ  trois 
fois  par  semaine. 

Qu'il  avait  été  chez  lui ,  rue  de  Carême- 
Prenant,  à  Chaillot ,  et  rue  du  Puits  l'Hermite. 

Il  savait  qu'elle  avait   été  la   conduite    de 
Georges  et  celle  de  Jovaut  dans  les  eruerres  de 
rOuest  ;  il  savait  également  qu'elle  avait  été 
celle  de  Burban ,  avec  lequel  il  avait  fait  ses. 
études. 

Il  connaissait  celle  d'une  autre  partie  des 
agents  de  Georges ,  qu'il  voyait,  ou  dont  il  en- 
tendait parler  ;  et  par  conséquent  il  ne  pouvait 
douter  que  leur  réunion  n'eût  un  objet  crimi- 
nel ;  cependant  rien  ne  l'arrêta. 

C'est  lui  qui ,  au  nom  de  Joyaut ,  porta  une 
lettre  à  Fresnières,  secrétaire  de  ?vîoreau,  qu'il 
atteste  être  venu  deux  fois  voir  Joyaut. 

On  ne  l'eût  point  chargé  de  faire  des  voyages 
et  des  commissions ,  qui  exigeaient  la  plus 
grande  discrétion,  s'il  ne  fût  pas  devenu  un  des 
agents  de  l'exécution  du  plan. 

La  publication  par  les  papiers  puljlics  de  la 
conspiration  dont  Georges  était  signalé  comme 
le  chef,  ne  Tempècha  pas  de  le  voir,  ainsi  que 
«es  alfidés. 

Jl  cominua,  malgré  ^^lr. esîation  de  Picot, 
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de  Moreau,  de  Lajolais,  de  Coster  et  de  Roger. 
Il  continua  ,  malgré  la  désignation  formelle 
de  ceux  avec  lesquels  il  communiquait. 

C'est  àlui  que  Joyaut  s'adressa,  le  1 7  ventôse, 
pour  le  prier  de  lui  procurer  ,  ainsi  qu'à 
Georges  et  à  Burban,  un  autre  logement  que 
celui  où  ils  étaient,  montagne  Ste.-Geneviève. 
C'est  à  lui  qu'il  confia  les  inquiétudes  qu'ils 
avaient. 

Il  est  constant  qu'il  a  été  avec  Joyau  recon- 
naître le  lieu  où  il  devait,  le  18,  conduire  un 
cabriolet  pour  les  enlever. 

Il  n'a  pu  disconvenir  que  le  16  il  s'était 
trouvé  sur  le  boulevard  Saint-Antoine  avec 
Joyaut,  et  qu'ils  avaient  vu  une  femme  nommée 
Julie,  que  Joyaut  avait  engagée  à  lui  procurer 
un  logement  pour  lui  et  un  ami. 

Il  a  réellement  loué  un  cabriolet  le  18  ,  et , 
malgré  la  publication  de  la  loi  contre  ceux 
mêmes  qui  recevraient  Georges  et  ses  com- 
plices, il  s'est  rendu,  heure  marquée,  au  lieu 
convenu. 

Il  était  dans  ce  cabriolet  avec  Georges ,  lors- 
que deux  inspecteurs  de  police  se  jetèrent  sur 
les  brancards  ,rue  de  TEgalité,  près  eelle  des 
QuaU'e-Veuts. 
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n  y  était  lorsque  fut  tiré  le  coup  de  pistolet 
qui  uia  Buffet. 

Il  se  sauvait  ,    lorsque  le  second  coup  de 
pistoJet  fat  tiré  par  Georges  siu-  CaïlJole. 

Il  a  été  suivi  et  arrêté  presqu'à  Tinstant. 

Conduit  devant  un  magistrat  de  sûreté  ,  il 
fit  des  réponses  évasives  ;  mais  bientôt  à  la 
préfecture  de  police  et  devant  le  juge  chargé 
de  linsti'uction,  il  commença  à  faire  des 
aveux  ,  et  on  ne  tarda  pas  à  avoir  de  lui  tous 
les  renseignements  qu'il  pouvait  adminisuer. 

Il  ue  put  contester  que  les  brigands  disaient 
qu'ils  étaient  attachés  au  parti  des  Bourbons  , 
et  qu'ils  chercheraient  les  moyens  de  les  réta- 
blir sur  le  tiôue. 

Il  a  prétendu  ne  pas  être  instruit  des  moyens 
qu'ils  comptaient  employer. 

Malgré  tous  les  faits  dont  on  vient  de  rendre 
compte  ,  et  qu'il  a  été  obligé  d'avouer,  il  a 
soutenu  qu'il  était  étranger  à  la  conspiration. 

P  I  C  O  7\ 

Il  a  servi  dans  les  chouai^s. 

Après  le  traité  d  Amiens,  il  a  été  à  Jersey, 

Il  est  passé  ensuite  à  Londres. 

Ea  Angleterre,   il  a  été  earégimenté  sous 
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Georges ,  qui  lui  a   fait  donner  le  grade  de 
capitaine,  et  se  l'est  attaché  pour  son  serTice 
domestique. 

Il  recevait  du  gouvernement  britannique  deux 
schellings  de  paye  par  jour. 
11  en  est  convenu. 

Il  a  aussi  déclaré  que  beaucoup  d'autres 
passés  comme  lui ,  avaient  été  enrégimentés  et 
recevaient  solde. 

Il  a  même  attesté  qu'il  y  en  avait  en  France 
qui  n'avaient  pas  cessé  de  recevoir,  quoique 
restés  dans  leurs  foyers. 

Il  faisait  partie  du  premier  débarquement. 
On  conçoit  qu'il  ne   devait  passe  séparer  de 

Georges. 

Il  est  arrivé  comme  lui  par  une  des  échelles 
formées  pour  les  affidés.  Comme  lui ,  il  n'a  pas 
cessé  de  voii-  les  conjurés  dont  il  connaissait 
les  projets. 

11  a  logé  à  Chaillot  ,  n°.  6  ,  rue  de  Caremc- 
Prenant,    n».  r^i ,  et  rue  du  Puits-rHermite  , 

cliez  Verdet. 

11  logeait  encore  rue  du  Puits  1  Hermite, 
lorsque  le  i8  pluviôse,  au  moment  même 
où ,  par  ordre  de  police ,  on  faisait  une  perqui- 
siùon  chez  Dcnand,  marchand  de  vin,  rue 
du  Bac,    il  se  présente,  il  s'apperçoit    que 
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des  inspecteurs  rexaminent  ;  il  voit  qu'on  le 
tourne  et  qu'il   va  être  arrêté  ;   pour   tâcher 
de  se  soustraire ,  et  pour  prévenir  les  autres 
conspirateurs ,  il  lire  un  coup  de  pistolet. 

On  le  saisit ,  oû  s'empare  du  pistolet  tiré  , 
d'un  autre  chargé  et  amorcé  ,  et  d\m  poignard 
a  lame  carrée  et  bronzée  ,   garni  en   argent- 

On  trouve  siu*  lui  cinq  cartouches  à  balles  , 
calibre  de  pistolet ,  une  poire  à  poudie,  garnie 
en  cuivre,  demi-pleine  ,  et  six  balles  à  pis- 
tolets. 

On  arrête  dans  la  même  maison  ,  Mérille 
et  Rubin  Lagrimaudière. 

Les  pistolets  et  le  poignard  lui  avaient  été 
donnés  par  Georges. 

Il  dit,  lorsqu'on  l'aiTe ta  et  qu'on  le  ques- 
tionna siu-  le  poignai'd  dont  il  était  porteur , 
qu'il  était  poiu-  assassiner  Bonaparte. 

Il  le  répéta  le  lendemain  devant  le  préfet 
de  police. 

Il  ajouta  qu'il  voulait  être  fusillé ,  qu'il  le 
méritait  ,  qu'il  voulait  mourir  pour  sa  religion 
et  pour  son  roi. 

Le  20,  il  donna  le  signalement  de  Georges  ^ 
et  dit  qu'il  avait  une  demeiu^e  à  Chaillot. 
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Le  24  >  il  avoua  connaître  la  femme  Verdet, 
qui  avait  été  arrêtée. 

II  déclara  que  Georges  avait  logé  chez  elle , 
que  très-souvent  la  correspondance  se  faisait 
par  la  femme  Denand  ; 

Que  le  soir  où  il  avait  été  arrêté  ,  il  était 
suivi  par  Raoul  Gaillard  ,  dit  Saint-Vincent  ; 

Que  Joyaut  dit  Villeneuve  ne  devait  pas 
être  loin  ; 

Qu^il  était  entré  chez  Denand  poiu-  savoir 
où   on  en  était; 

Que  Bouvet  était  le  chef  de  la  correspon- 
dance anglaise  ; 

Que  Georges  brûlait  les  papiers  aussitôt 
qu'il  les  avait  lus  ; 

Que  Georges  avait  demeuré  rue  de  Carême- 
Prenant  ; 

Que  dans  les  chevaux  saisis  et  appartenants  à 
Charles  d'Hozier  ,  il  y  en  avait  un  au  duc  de 
Berry  ,    ou  du  moins  venant  de  lui. 

Il  promit  d'indiquer  les  lieux  où  ou  se  réu«- 
nissait  pour  attaquer  le  premier  Consul. 

Il  dit  que  les  chefs  avaient  tiré  au  sort  à  qui 
l'attaquerait. 

Qu'ils  voulaient  l'enlever  s'ils  le  rencon- 
traient siu"  la  route  de  Boulogne,  ou  Fassassiner 
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en  lui  présentant  une  pétition  à  la  parade  y 
ou  lorsqu'il  irait  au  spectacle. 

Que  c'était  pour  cela  qu'on  avait  fait  faire 
des  imiformes. 

11  fit  la  description  des  uniformes. 

Le  même  jour  il  a  encore  déclaré  que  les 
chefs  avaient  répété  fréquemment  devant  lui 
qu'ils  étaient  fâchés  que  les  princes  eussent  mis 
Moreau  dans  l'affaire  ; 

Qu'il   y  avait  une  cache  chez  Denand  ; 

Qu'il  avait  entendu  dire  plus  d'une  fois  aux 
chefs  ,  en  cas  d'événement ,  mettez  tout  dans 
la  cache  et  sauvez-nous. 

Le  25  il  est  convenu  que  Pichegru,  qui 
était  du  troisième  débarquement,  sous  le  nom 
de  Charles,  avait  logé  avec  Georges,  à  Chaillot^ 
chez  Verdet. 

Il  est  aussi  convenu  que  Rusillion  avait  logé 
chez  Verdet. 

Il  a  donné  des  renseignements  sm-  des  assas- 
sins   qui  étaient  dans  différents  départements. 

Il  a  continué  le  27. 

11  en  a  encore  donné  le  premier  ventôse. 

11  a  indiqué  des  stations  ;  il  a  indiqué  des 
lieux  où  des  chevaux  avaient  été  placés;  il  a 
signalé  une  partie  des  conjurés. 

Jl  a  reconnu  une  grande  partie  des  conspira-» 
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leurs  dont  il  a  été  également  reconnu  ;  il  n'a 
pas  cessé  d'administrer  les  renseignements  qu'il 
pouvait  donner. 

Une  déclaration  par  lai  faite  le  lO  floréal 
an  1 2  ,  prouve  que  le  Gouvernement  britan- 
nique n'a  pas  discontinué  de  fournir  la  solde 
des  rebelles  de  l'Ouest. 

Elle  établit  que  les  vols  de  diligences  se 
faisaient  par  les  ordres  de  ce  Gouvernement , 
transmis  à  Georges. 

Elle  établit  que  c'était  lui  aussi  qui  com- 
mandait à  Georges  de  faire  contribuer  parti- 
culièrement les  acquéreurs  de  domaines  na- 
tionaux ,  et  ceux  qui  ne  se  déclaraient  pas 
les  ennemis  de  leur  pays ,  ou  ^e  les  faire 
assassiner. 

Elle  prouve  epfin  qu'on  versait  dans  une 
caisse  ,  dont  Georges  était  le  directeur  gé- 
néral ,  tout  ce  qui  n'était  pas  soustrait  par  les 
brigands  chargés  des  expéditions. 

c  O  U  C  H  E  R  r. 

Il  a  été  employé  à  Paris  dans  les  bureaux 
du  général  Moucey. 

Il  en  a  été  éloigné  sous  prétexte  de  correspon- 
dance avec  Pichegru ,  très-Ué  avec  son  frère  , 
ex-député. 
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Sa  correspondance  était  bien  avec  son  frère 
mais  il  paraît  aussi  que  ce  qu'elle  renfermait 
intéressait  quelquefois  Picliegru. 

11  a  écrit  à  Londres  depuis  la  paix. 

C'est  Lajolais  qui  a  été  chargé  de  sa  lettre. 

II  a  envoyé  un  apperçu  de  ce  qui  s'est  passé 
en  France  depuis  la  rupture. 

Le  général  Lajolais  lui  avait  dit  qu'il  était 
envoyé  par  Picliegru  à  Paiis  ,  pour  savoir  si 
le  général  Moreau  était  toujours  dans  les  dis- 
positions qu'il  avait  manifestées  à  David. 

Il  savait  ce  qui  s'était  passé. 

Il  connaissait  la  dénonciation  de  PicLeimj 
par  Moreau. 

11  avait  assez  de  sens  pour  voir  que  tout 
accord  entre  Pichegru  et  Moreau  ne  pouvait 
exister  que  pour  le  malheur  de  son  pays. 

Cependant  Lajolais  de  retour,  étant' venu 
chez  lui ,  il  l'embrasse  lorsqu'il  lui  annonce 
que  Pichegru  doit  être  le  même  soir  à  Paris. 

Il  le  reçoit  le  lendemain  dans  sa  maison  , 
presqu  en  même  temps  que  Raoïd  Gaillard 
dit  Saint-Vincent,  homme  couvert  de  crimes, 
un  des  agents  principauxde  h  conspiration. 

Raoul  apportait ,  il  est  vrai  ,  im  billet  de 
Pichegru  à  Lajplais;  mais  qui  lui  avait  dit  que 
JLajolais  était  chez  lui  ? 
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Qui  lui  avait  donné  son  adresse  ? 

Si  Pichegru  savait  déjà  où  demeurait  Cou- 
cheiy  ,  il  fallait  qu'il  fut  bien  sûi'  de  ses  dis- 
positions ,  poiu-  envoyer  Raoul  Gaillard  à  sou 
domicile. 

S'il  l'ignorait ,  c'est  donc  que  Raoul  Gaillard 
était  déjà  en  relation  avec  Couchery. 

Ce  qui  le  fait  présimier  ,  c'est  que  ce  fut 
cet  homme  qui  lui  donna  un  rendez-vous  poui* 
le  jom'  suivant ,  entre  sept  et  huit  lieiues  du 
soir ,  dans  un  café  à  côté  de  l'hôtel  de  Bor- 
deaux, rue  de  Grenelle-Saint-Honoré  ,  afin 
d'y  voir  Pichegru. 

C'est  que  ce  fut  le  même  homme  qui  vint 
le  prendre  au  café  où  il  s'était  rendu  avec  La- 
jolais ,  pour  le  conduire  à  un  fiacre ,  où  se 
trouvait  Pichegru  avec  deux  autres  individus  , 
dont  un  était  Georges. 

S'il  n'eût  pas  été  dévoué  à  la  conspiration  , 
on  ne  l'eût  pas  mené  le  même  soir  rue  de 
Carême-Prenant,  dans  la  demeure  de  Georges. 

S'il  ne  l'eût  pas  été ,  pourquoi  Pichegru  lui 
aurait-il  remis  dix  louis  en  le  quittant? 

Arrêté  comme  un  des  agents  de  la  conspî- 
îi^tjon  ,^ii  n"a  pu  contester  qu'il  était  retourné 
plusieurs  fois  chez^Georges  avec  Lajolais  ; 

Qu'il  avait  été  instruit  d'entrevues  qui  avaient 
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eu  lieu  clandestinement   entre  Piche^ru    et 
Moreau  ; 

Qu'il  avait  connu  les  révélations  de  Que- 
relle ; 

Que  néanmoins  un  jour  lui  et  Lajolais  avaient 
accompagné  Pichegru  chez  le  général  Mo- 
reau, pour  qu'ils  eussent  une  conférence. 

11  a  été  obligé  d'avouer  quïl  avait  été  avec 
Lajolais  chez  Georges,  à  Chaillot; 

Qu'il  avait  conduit,  avec  Lajolais,  Pichegru 
chez  Rolland. 

Que  le  jour  même  de  l'arrestation  de  La- 
jolais ,  il  avait  été  chez  lui. 

Que  sachant  qu'il  avait  un  rendez-vous  avec 
Fresnières,  il  avait  été  au  heu  convenu  pour 
instruire ,  et  que  Fresnières  lui  avait  appris  en 
échange  l'arrestation  de  Moreau. 

Il  n'a  pu  disconvenir  que  Pichegru  avait 
craint  qu'il  n'y  eût  pas  trop  de  sûreté  pour  lui 
de  rester  chez  Lajolais  ; 

Qu'il  l'avait  prié  de  tâcher  de  lui  trouver  un 
autre  asyle. 

Il  a  déclaré  qu'étant  ami  de  Janson  ,  an-   > 
cien  maire  de  Besançon ,  il  l'avait  vu  ; 

Qu'il  lui  avait  demandé  si  son  frère  et  Piche- 
gru venant  à  Paris ,  il  voudrait  les  recevoir; 
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Que  Janson  avait  répondu  c^e  c'était  bien 
délicat,  à  cause  de  la  proscriptiou; 
Qu'il  avait  insisté  ; 
Que  Janson  avait  résisté; 
Qu'il  avait  observé  qu'il  faudi-ait  d'ailleurs 
faire  des  dépenses,  et  qu'il  n'était  pas  en  état; 
Qu'il  lui  avait  répondu  qu'il  ne  pensait  pas 
qu'on  voulût  lui  êU'e  à  cliarge  ; 
Qu'il  avait  paru  consentir  ; 
Que  sur  le  compte  par  lui  rendu  à  Pichegrn 
de  cette  conversation,  il  lui  avait  remis  cent 
louis  qu'il  avait  portés  à  Janson  ; 
.       Qu'il  s'était  occupé  avec  Janson  des  moyens 
de  tout  arranger  ; 

Que  le  moyen  le  plus  prompt  selon  eux, 
-   avait  été  de  conduire  Plchegru  chez  la  demoi- 
selle Gilles,  demeurant  rue  des  IN oy ers,  et  de 
lui  taire  son  nom  ; 

Qu'on  avait  acheté  qt>elques  meubles ,  et  rfnc 
queVes  jours  après ,  (le  lundi  gras)  .1  a^U 
^is  une  voiture  avec  Lajolais ,  et  q,.  .Is  ava.ent 
conduit  Pichegruche.  cette  demoiselle  sou. 

le  nom  de  Prévôt  ; 

.    Interrogé  s'il   avait   été   souvent   voir   1  i- 

cbegru   cbez  la   demoiseUe  Gilles  . 
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n  a  répondu  qii^il  y  était  retourné  le  len- 
demain ; 

Qu'il  y  avait  été  quatre  fois. 

n  a  ajouté  que  la  demoiselle  Gilles  n^ivait 
réellement  su  que  c'était  Pichegru  que  le  jour 
de  sa  sortie. 

Tous  ces  faits  avoués  et  d'ailleurs  justifiés  , 
ne  sont-ils  pas  autant  de  preuves  de  sa  culpa- 
bilité ? 

n  mangeait  habituellement  chez  Lajolais , 
avec  Pichegru  ,  et  on  se  fût  bien  ^ardé  de  IV 
inviter,  si  on  eût  dû  craindi^e  son  indiscrétion. 

De  son  propre  aveu,  outre  Raoïd  Gaillard 
il  y  a  vu  Po]ignac(JLdes)  qui  ne  pouvait  se 
trouver  à  Pai-is  que  pom-  conspirer. 

Il  y  a  vu  aussi  l 'ex-marquis  de  Rivière,  qui 
ne  pouvait  être  venu  avec  de  meilleures  inten- 
tions. 

L'ex-marquis  de  Rivière,  avec  lequel  Piche- 
gru sortait  souvent,  quand  il  logeait  chez  la  de- 
moiselle Gilles. 

Enfin  pendant  que  tout  se  méditait,  ilareçu 
de  Francfort  une  lettre  signée  Rodolphe,  con- 
tenant  pour  douze  mUie  hvres  de  lettics  de 
«hange. 

Le  paquet  renfermait  aussi  une  lettre  d.e  son 
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frère,  qui  lui  disait  d'employer  cinquante  louis 
pour  lui ,  et  de  tenir  le  reste  en  réserve. 

Rien  ne  pouvait  être  plus  clair. 

il  était  si  persuadé  de  la  destination  criminelle 

de  lenvoi,  qu'aussitôt  ^\^fony'''\^J^ 
conspiration  et  l'arrestation  de Lajolais,  ils  em- 
pressa de  brûler  les  effets  qui  lui  restaient. 

Au  lieu  de  se  borner  à  déclarer  qu  U  avait 
bien  à-peu-près  comiu  .^.e  Georges  etses  gens 
devaient  agir  contte  le  premier  Consid,  il  eut 
pu  s'expli^ier  nettement  sur  toutes  les  partie. 

du  plan.  ,    f 

C'est  évidemment  la  crainte  qu  on  ne  révé- 
lât ce  qui  le  concerne  qui  l'a  empêche  de 
dévoiler  tout  ce  cpai  regarde  les  '^-^'^^ 

11  soutient  qu'il  est  innocent  ;  que  la  situa- 
tion malheureuse  de  Pichegru ,  ami  de  son 
frère,  l'a  intéressé  ;  qu'il  ne  l'a  vu,  amsi  que 

Lajolais ,  quepar  '<^"*'-^«="*/^"''"tl 'ZceT 
conduite  clans  les  bureaux  du  général  Moncej 

a  été  pure. 

ROLLAND. 

11  a  été  entrepreneur  général  des  vivres. 
11  a  comiu  Pichegru  à  l'armée. 
11  avait  vu  chez  lui  Lajolais. 
.       11  avait  aussi  connu  Moreau  à  1  armée ,  et 
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savait  qu'il  avait  dénoncé  Pichegru  en  l'an  5  , 
comme  coupable  de  trahison. 

Lajolais,  dans  ses  différents  voyages  à  Paris  , 
n'avait  pas  manqué  de  l'aller  voir. 

Vers  la  fin  de  Tan  1 1 ,  Lajolais  lui  dit  qu'il 
partait  poiu-  Strasbourg ,  et  qu'il  ne  tarderait 
point  à  voir  Pichegru. 

Il  lui  fit  espérer  que  lui-même  le  verrait 
aussi  bientôt. 

il  lui  assiua  que  la  réconciliation  de  cet  ex- 
général avec  Moreau  était  scellée. 

Après  le  départ  de  Lajolais,  il  fut  chez  le 
général  Moreau  ,  et  lui  témoigna  la  satisfaction 
qu'il  avait  d'avoir  appris  sa  réconciliation  avec 
Pichegru. 

Lajolais ,  de  retour  à  Paris,  alla  le  voii-  le  6 
pluviôse  dernier. 

Il  lui  parla  de  Pichegru,  lui  dit  des  choses 
honnêtes  de  sa  part,  et  l'assura  (ju'il  jouissait 
d'mie  bonne  santé. 

Une  persoiuie  qui  siu-vint  l'empêcha  d'en 
dire  davantage. 

Lajolais  retourna  chez  lui  le  g ,  lui  apprît 
que  Pichegru  étaitàPajûs  ,  et  lui  annonça  quil 
aurait  beaucoup  de  plaisir  à  le  voii'. 

L'air  mystérieux  avec  lequel  Lajolais  lui  ap- 
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prit  cette  nouvelle  eut  dû  lui  faire  une  forte 
impi^ssion. 

Il  se  borna  à  lui  répondre  qii^il  éprouverait 
une  grande  jouissance  en  l'embrassant. 

Le  lendemain  il  eut  encore  la  visite  de  La- 
jolais.  Il  lui  témoigna  de  l'étonnement  de  ne 
pas  voir  Pichegru  l'accompagner.  Lajolais  lui 
répondit  que  Pichegru  ne  pouvait  pas  encore 
se  montrer ,  et  qu'il  l'avait  chargé  de  le  prier 
de  lui  procurer ,  pom-  quelques  jours  ,  mi  lo- 
gement où  il  ne  fût  pas  exposé  à  être  reconnu. 
Qu'il  l'avait  aussi  chargé  de  le  prier  de  de- 
venir intermédiaire  entre  lui  et  Moreau ,  pour 
les  choses  qu'ils  auraient  à  se  communiquer. 

Du  12  au  i4,  Rolland  a  été  chez  le  général 
Moreau  pour  lui  faire  part  de  cette  conversa- 
tion. Moreau  lui  dit  qu'il  logerait  volontiers 
lui-même  Pichegru ,  s'il  n'avait  à  craindre  que 
ses  domestiques  ne  le  reconnussent. 

En  sortant  de  chez  Moreau  ,  il  alla  rue  Cul- 
ture Sainte*- Catherine,  pour  rendre  compte  à 
Lajolais  de  cette  entrevue  ;  et  il  lui  dit  que  ne 
pouvant  procmer  à  Pichegru  un  logement  chez 
im  étranger  ,  il  était  libre  de  disposer  d'un  lit 
chez  lui. 

Lajolais  instruisit  Pichegru  de  cette  offre* 
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Le  i5,  il préyint  Rolland  de  son  acceptation. 
Le  soir  même,  il  l'amena  chez  lui. 

Couchery  le  jeune  les  accompagnait. 

Aussitôt  qu'ils  furent  retii^és ,  Pichegru  ne  lui 
dissimula  pas  que  c'était  la  nuit  qu'il  avait  mar- 
ché pour  arriver  à  Paris ,  dans  la  crainte  d'être 
reconnu. 

Il  le  pria  de  voir  ]\Ioreau  le  lendemain,  et 
de  lui  demander  un  rendez-vous  pour  le  soir. 

Il  ût  la  commission. 

Moreau  promit  de  recevoir  Pichegru,  et  en- 
Toya  son  secrétaire  le  chercher. 

Ils  montèrent  dans  le  cabriolet  de  Rolland  , 
et  se  rendirent  à  la  maison  de  ce  général. 

Pichegru,  de  retour,  lui  dit  qu'il  avait  vu 
les  princes  en  .Angleterre,  et  qu'il  avait  été 
chargé  défaire  des  ouvermres  à  Moreau  ;  qu'ils 
avaient  causé  de  cet  objet  ensemble ,  et  qu'ils 
n'étaient  poiut  tombés  d'accord. 

Il  le  pria  de  voii^  Moreau  le  lendemain,  et 
de  lui  demander  déterminément  s'il  voulait  con- 
diiii  e  un  mouvement  royaliste ,  et  dans  l'hvpo- 
thèse  où  ses  gens  agiraient,  s'il  voulait  s'engager 
à  remettre  en  des  mains  légitimes  l'autorité  dont 
il  se  trouverait  investi. 

Il  alla  réellement  le  lendemain  faire  cette 
oiivertm-e  criminelle  à  IMoreau,  qui  lui  dit  ^. 
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qu^il  avait  déjà  répondu  à  Pictegru ,  que 
si  on  voulait  agir  dans  un  sens  qui  parais- 
sait pouvoir  réussir ,  il  fallait  que  les  con- 
suls et  le  gouverneur  de  Paris  disparûssen  ; 
et  qu'alors  il  croyait  avoir  un  parti  assez  fort 
pour  obtenir  Tautorité. 

Malgré  cette  réponse,  qui  ne  pouvait  laisser 
aucun  doute  tur  l'existence  d'une  conspiration 
dont  il  devait  être  convaincu  d'ailleurs  par 
la  présence  de  Pichegru  à  Paris ,  et  par  sa 
réconciliation  avec  Moreau ,  il  n'a  pas  cessé  de 
voir  ces  deux  hommes  ;  il  n'a  pas  cessé  non 
plus  de  voir  Lajolais ,  cjii'il  avait  su  aussi  avoir 
été  dénoncé  par  Moreau,  et  dont  le  rôle  dïn- 
ierraédiaire  aVait  dû  lui  faire  naître  de  vio  i 
lents   soupçons. 

Arrêté  le  26  ,  et  conduit  au  ministère  c'e 
la  police,  il  a  avoué  avoir  logé  Pichegru; 
mais  il  n'a  pas  donné  les  renseignements  qu'il 
dépendait  de  lui  d'administrer. 

Ce  n'est  que  le  2g  qu'il  s'est  clairement 
expliqué  et  qu'il  a  rendu  compte  de  tous  les 
faits  qui  viènent  d'être  exposés,  sauf  quelques 
nuances  que  son  intérêt  personnel  lui  com- 
mandait d'ajouter. 

Confronté  avec  Pichegru  et  Moreau,  il  a 
persisté. 
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Il  prétend  avoir  été  douloui-eusement  affecté, 
lorsque  Pichegru  l'a  chargé  de  la  mission  qu'il 
a  remplie  près  de  Moreau. 

Il  prétend  l'avoir  été  encore  plus ,  après 
Favoir  remplie ,  et  s'être  servi  d'un  stratagème 
pour  tacher  d'éloigner  Pichegru ,  et  pour  faire 
cesser  tous  rapports. 

LAJOLAIS, 

Le  général  Moreau,  dans  sa  lettre  au  citoyen 
Barthélémy,  membre  du  directoire  exécutif, 
datée  de  Strasbourg,  19  fmctidor  an  5,  après 
avoir  dénoncé  la  trahison  de  Pichegru,  avait 
dit  :  Je  soupçonne  la  famille  Lajolais  d'être 
dans  cette  intrigue. 

Ces  expressions  avaient  fait  prendre  des 
mesures  sévères  contre  Lajolais. 

Cependant,  ou  le  voit  s'empresser  de  rem- 
placer David  ,  et  de  devenir  intermédiaire 
entre  Tex  -  général  Pichegru  et  le  général 
Moreau. 

Cette  conduite  ne  peut  s'expliquer  que  par 
les  motifs  qu'on  a  été  obligé  d'attribuer  à  celle 
de  Pichegru,  à  légard  de  Moreau. 
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Lajolais  a  vu  Picliegru  l'été  dernier,  il  en 
convient;  et,  à  ce  moment,  il  était  déjà  Ta-" 
gent  de  la  conspiration  ,  dont  les  plans  ont  pu 
successivement  recevoir  des  modifications  , 
mais  dont  le  but  était  toujours  l'assassinat  du 
premier  consul  et  renvahissement  du  pouvoir. 

Il  Fa  vu ,  et  il  ne  dissimule  pas  quïl  s'était 
chargé  de  lui  procurer  une  entrevue  avec  Mo- 
reau. 

A  quoi  donc  devait  servir  cette  entrevue, 
si  ce  n'était  pour  s'expliquer  avec  plus  de  dé- 
tail sur  les  moyens 'd'exécution? 

Est-ce  que  sans  un  motif  aussi  fort,  Moreau 
eût  pu  engager  Picliegru  à  venir  sur  un  ter- 
ritoire dont  il  était  banni,  et  dans  lequel,  au 
premier  pas,  il  devait  trouver  la  mort? 

C'est  lui  (  plusieurs  conjurés  en  ont  déposé  ), 
c'est  lui  qui ,  par  son  rapport  sur  la  situation 
politique  de  la  France,  et  sur  l'assurance  qu'il 
avait  donnée  de  la  disposition  générale  des  es- 
prits, les  a  déterminés  h  presser  l'exécution 
djes  dernières  résolutions. 

Il  a  fait  avec  Picliegru,  partie  du  troisième 
débarquement ,  au  devant  duquel  Georges 
et  d'autres  conjurés  ont  été,  et  a  suivi  avec 
Rochelle  une  des  lignes  indiquées. 

On  l'a  reconnu. 
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A  peine  fut -il  à  Paris  ,  qu'il  s'est  em- 
pressé d'aller  chez  Moreau ,  pour  le  prévenir 
de  l'arrivée  de  Pichegru ,  et  lui  demander  uu 
rendez-vous  pour  l'ex-général. 

Il  était  au  boulevard  de  la  Magdeleine  ,  à 
l'heure  mai-quée  pour  l'entrevue. 

Il  a  conduit  Pichegru  à  l'allée  où  était 
Moreau. 

Il  a  su  les  démarches  premières  de  Joyaut, 
près  de  Fresnières,  secrétaire  de  Moreau  ;  il  eu 
a  connu  les  causes. 

Il  était  chez  Rolland  ,  lorsque  Pichegru  est 
monté  en  voiture  avec  Fresnières ,  pour  aller 
conférer  avec  Moreau,  dans  sa  propre  maison. 

Il  a  été  dans  la  rue  attendre  la  sortie  de  Pi- 
chegru ,  et  Fa  rejoint  aussitôt  chez  Rolland. 

Accompagné  de  Couchery,  il  a  conduit 
Pichegru  chez  Moreau  ,  pour  une  conférence 
convenue. 

Il  a  eu  Fattention  de  rester  avec  Couchery , 
dans  une  chambre  particulière  ,  pour  qu'ils 
fussent  plus  libres  de  s'expliquer. 

Georges  a  été  chez  lui  rue  Culture-Sainte- 
Catherine. 

Il  a  reçu  Polignac  (  Jules  ) ,  Rivière  et  Cou- 
chery, 
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Il  a  logé  Pichegru ,  qu'il  a  conduit  ensuite 
chez  Rolland. 

C'est  lui  et  Couchery  qui  ont  accompagné 
Pichegru  ,  lorsqu'il  a  été  demeurer  rue  des 
Tsojers  ,  chez  la  demoiselle  Gilles. 

11  sait  tout  ce  qui  s'est  passé  à  cet  égard. 

Il  ne  peut  contester  qu'il  était  toujours  près 
de  ce  chef  de  conspiration. 

11  savait  ce  que  pensaient ,  ce  qiie  faisaient , 
ee  que  tramaient  presque  tous  les  conjurés. 

Ses  réponses  dans  ses  interrogatoires  et  dans 
ses  confrontations  sont  précises. 

Ses  déclarations  sur  les  projets  sont  posi- 
tives. 

Qui  pourrait  donc  n'être  pas  convaincu 
qu'il  est  du  noml^re  des  conspirateurs  ? 

On  a  trouvé  dans  ses  pièces  ,  un  passe-port 
du  6  fructidor  an  1 1  ,  supposé  délivré  par  le 
maire  de  la  commune  de  Saint-Romain ,  arron- 
dissement d'Amiens  ;  et  le  citoyen  de  Fayfro- 
court ,  maire  de  cette  commune  ,  auquel  il  a 
été  représenté  ,  a  déclaré  affirmativement  qu'il 
n'avait  point  été  délivré  par  lui. 

Il  a  soutenu  également ,  qu'il  n'avait  écrit 
ni  signé  le  visa  qui  est  au  dos. 

Lajolais ,  confondu  sur  ce  point ,  a  pré- 
tendu  que  c'était  Rochelle  qui  l'avait  con- 
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^-duit  à  Saint-Romain  ,  où  il  avait  des  pareïits  ; 
Rochelle  a  avoué  avoir  été  avec  lui  dans  cet  en- 
droit ,  mais  a  fortement  nié  qu'il  se  fut  occupé 
du  passe-port. 

Il  devait  en  coûter  peu  à  un  conspirateur 
de  devenir  faussaire. 

Lajolais  ,  qui  avait  besoin  de  ce  passe-port 
pour  voyager  dans  l'intérieur  ,  et  qui  savait 
bien  les  moyens  qu'il  pouvait  employer  aux 
ti'ontières  ,  est  évidemment  le  fabricateur  ou 
le  complice  de  la  fabrication  de  ce  passe-port. 

On  n'avait  pas  besoin  de  ce  trait  pour  être 
en  mesure  d'apprécier  sa  moralité  ;  mais  il  est 
cependant  bon  à  relever  ,  pour  que  la  France 
connaisse  de  plus  en  plus  les  hommes  qui 
voulaient  régler  ses  destinées. 

Il  soutient  qu'il  n'a  jamais  eu  d'intentiong 
criminelles. 

^  M  O  R  E  A  Z7. 

Lorsqu'il  s'agit  de  conspiiation  contre  l'Etat, 
aucune  considération  ne  doit  arrêter  l'homme 
de  bien. 

La  dénonciation  devient  une  obligation 
sacrée  ;  s'y  soustraire  est  un  crime. 

Ce  que  l'intérêt  national  commande  à  tous , 
il  le  commande  bien  plus  impérieusement  en- 
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Gore  SL  ceux  qui  occupent  des  places  de  haute 
confiance ,  et  qui  sont  chargés  de  veiller  au 
salut  de  la  patrie. 

Le  général  Moreau  ,  à  la  tête  de  Tarmée  du 
Rhin  ,  ne  pouvait  donc  garder  le  silence  sur 
la  découverte  des  preuves  que  Pichegru  était 
un  chef  de  conspiration  ,  sans  se  rendi^e  cou- 
pable de  crime  de  lèze-nation. 

L'influence  que  Pichegru ,  devenu  représen- 
tant du  peuple ,  paraissait  exercer  sur  une  pai-- 
tie  des  membres  du  corps  législatif,  était  un 
motif  de  plus  pour  se  hâter  d'éclairer  le  Gou- 
vernement. 

Cependant  il  a  été  qualité  mois  et  demi 
sans  rien  dire  de  cette  découverte  ,  et  il 
n'en  a  parlé  qu'au  moment  où  il  a  su  que  le 
directoire  avait  arraché  le  masque  du  cons- 
pirateur ,  et  que  sa  déportation  avait  été  or- 
domiée  ? 

Tout  homme  accoutumé  à  réfléchir  sur  les 
événements  et  à  juger ,  est  donc  obligé  de  se 
dire  :  Si  après  le  1 8  fructidor,  Moreau  a  dénoncé 
Pichegru  ,  ce  n'a  été  que  pour  détourner  des 
soupçons  qui  devaient  le  perdre  iui  -  même  , 
San  a  sauver  son  ami. 

11  faut ,  au  surplus ,  examiner  sa  conduit^ 
après  la  dénonciation. 
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Dans  sa  letti'e  portant  la  date  du  19  fracti- 
dor  an  5,  adressée  au  citoyen  Bai'tliélemy,  alors 
membre  du  directoire,  Moreau  avait  présenté 
Pichegru  comme  très -compromis  dans  la  cor- 
respondance de  Rlingîin,  saisie  à  OtTembourg, 
le  2  floréal  précédent. 

Il  l'avait  présenté  comme  destiné  à  jouer  un 
grand  rôle  dans  le  rappel  du  Prétendant. 

Il  avait  dit  que  la  guerre  civile  ne  pouvait 
qu'êu'e  le  but  de  ses  pj^ojefs. 

Dans  ime  proclamation  du  25  faite  à  Tarmée 
de  Rhin  et  Moselle,  il  s'exprime  en  ces  ter- 
mes : 

//  n^est  que  trop  'vrai  que  Pichegru  a  trahi 
la  confiance  de  la  France  entière.  É 

JUii  instruit  un  des  membres  du  directoiœ  , 
le  17  de  ce  mois  y  qu'il  m'était  tombé  entré 
les  mains  une  correspondance  avec  Condé  et 
d'auti^es  agents  du  Prétendant ,  qui  ne  laisse 
aucun  doute  sur  cette  trahison. 

Dans  sa  lettre  au  directoire,  en  date  du  27 
vendémiaire  an  7  ,  en  parlant  de  Pichegru ,  il 
dit  :  Nous  avons  été  amis  pendant  que  nous 
avons  défendu  la  même  cause  ;  et  nous  avons 
cessé  de  l'être ,  quand  fai  eu  la  preuve  qu'il 
était  l'ennemi  de  la  Pœpublique  française:^ 
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Il  ne  devait  donc  avoir  qn^im  sentiment 
d'horreiu-  pour  Pichegru. 

Picliegrii ,  de  son  côté  ,  ne  devait  avoii' 
qu'un  sentiment  de  haine  pour  lui. 

Dès  ce  moment ,  une  barrière  insurmontable 
devait  donc  les  séparer  pour  jamais. 

S'il  est  constant,  malgré  ces  vérités ,  qu'une 
réconciliation  ait  été  scellée  ; 

S'il  l'est  que  ces  deux  hommes  ayent  eu  des 
intermédiaires  ,  pour  s'entendre  de  Londres 
à  Paris,  et  de  Paris  à  Londi^es; 

S'il  l'est  qu'ils  ayent  eu  des  conférences  à 
Paris , 

On  doit  le  dire  sans  hésiter  ;  la  cause  ex- 
traordinaire de  cette  violation  de  toutes  les  lois 
de  l'honneur  ,  ne  peut  se  trouver  que  dans  un 
pacte  sacrilège  formé  entre  eux  ,  pour  la 
réussite  d'une  conspiration. 

Eh  bien  !  il  existe  des  preuves  irrésistibles 
de  la  réconciliation,  de  la  correspondance  et 
des  conférences. 

La  réconciliation  a  été  scellée  par  l'inter- 
médiaire de  David  ,  un  des  complices  de  la 
conspiration. 

Tout  en  dépose  dans  l'instraction.  On  en 
ti'ouve  l'aveu  dans  un  interrogatoire  par  lui 
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subi ,  devant  le  préfet  de  police  de  Paris  j 
le  26  frimaire  an    11. 

On  le  trouve  encore  dans  une  lettre  à  un  de 
ses  amis  ,  en  date  du  29  octobre  1802.  Il  a 
même  l'attention  d'inviter  cet  ami  à  se  taire. 

Lajolais  a  déclaré  ,  1-e  25  pluviôse  an  12  , 
qu'il  avait  su  ,  par  l'intermédiaire  d'un  ami 
commun  (  l'abbé  David  ) ,  que  Pichegru  et 
Moreau,  long-temps  divisés,  s'étaient  enfin 
réconciliés. 

Moreau  n'en  voulait  certainement  plus  à 
Pichegru,  lorsque ,  postérieurement  au  i/j.  mes- 
sidor an  10  ,  en  parlant  de  lui  ,  il  disait  à 
David ,  dans  une  lettre  :  au  surplus ,  citoyen ,  sa 
situation  me  fait  infiniment  de  peine  ,  et  Je 
saisirai  toujours  avec  plaisir  l'occasion  de  lui 
être  utile. 

Il  ne  lui  en  voulait  plus  ,  lorsqu'il  ajoutait: 
V^ous  avez  fait  entendre  à  mon  secrétaire , 
que  yem' étais  opposé  à  sa  rentrée  en  France  ; 
soyez  Certain  que  cela  est  d' autant  plus  faux , 
que  si  l^ autorité  me  faisait  dire  que  je  suis 
le  seul  obstacle  à  sa  rentrée,  je  me  hâterais  de 
le  faire  cesser, 

A  l'égard  delà  correspondance  entre  Moreau 
et  Pichegru  ;,   de    Paris    a     Londres    et    de 
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Londres  k  Paris ,  par  intermédiaîre  ,  eîle  est 
prouvée  par  les  pièces  saisies  lors  de  Farres-^ 
tation  de  David ,  et  par  celles  saisies  lors  de 
Tarrestalion  de  Moreau. 

On  y  voit  clairement  que  c'est  David  qui 
a  été  chargé  de  la  réconciliation  honteuse 
qui  a  été  effectuée. 

Qu'il  envoyait  à  Pichegru  copie  des  lettres 
qu'il  recevait  de  Moreau ,  et  sans  doute  celles 
qui  étaient  pour  lui; 

Qu'il  lui  envoyait  même  copie  de  ses  propres 
lettres  à  Moreau  ; 

Qu'il  envoyait  à  Moreau  copie  des  lettres 
qu'il  recevait  de  Pichegru  ,  et  sans  doute  celles 
qui  étaient  pour  lui. 

Une  lettre  de  Pichegru  annonce  nettement 
que  c'est  lui  qui  faisait  partir  David  pour  Lon- 
ges, et  qui  avait  envoyé  l'argent  pour  levoyage. 

David  devait  être  j  en  se  rendant  à  Londres , 
la  correspondance  vivante ,  comme  Lajolais 
l'a  été  ensuite  entre  Pichegru  et  Moreau. 

Il  n'y  a  donc  plus  qu'une  démonstration  à 
faire,  c'est  celle  de  l'existence  des  preuves  des 
conférences  à  Paris  entre  Pichegru  et  Moreau. 

Lajolais  a  avoué  dans  son  interrogatoire  du 
a$  pluviôse ,  que  l'été  dernier^  il  avait  eu  des 
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conféreaces  à  Paris  avecMoreau,refetiveméht 
à  Pichegru  ;  que  Moreau  lui  avait  témoigné  le 
desir  d'avoir  une  entrevue  avec  Pichegru,  et 
qu'il  s'était  chargé  de  la  procurer. 

Que ,  passé  en  Angleterre  ,  Pichegru  lui 
avait  exprimé  le  même  desir. 

Le  26  ,  il  a  dit  qu'arrivé  à  Paris  avec  Piche- 
gru, il  avait  été  en  prévenir  le  général  Moreau» 

Qu'il  avait  été  une  autre  fois  chez  lui ,  un 
matin  ,  pour  lui  demander  un  rendez-vous  ; 

Qu'il  lui  avait  indiqué  le  boulevard  de  là 
Madeleine ,  depuis  la  rue  de  Caumartin  jusqu'à 
l'église  de  la  Madeleine,  pour  neuf  heure« 
précises  du  soir  ; 

Qu'il  lui  avait  assuré  qu'il  y  serait  en  habit 
bleu  et  chapeau  rond  ;  qu'il  frapperait  la  terre 
de  quelques  coups  de  canne  ;  qu'il  viendrait 
par  le  boulevard ,  du  côté  de  la  rué  Caumartin  ; 

Qu'il  n'avait  qu'à  venir  du  Coté  opposé  ; 

Qu'en  effet ,  à  neuf  heures  précises  ,  il  l'a- 
vait rencontré  au  milieu  de  ce  boulevard  ; 

Qu'il  avait  prévenu  le  soir  même  Pichegru, 
maison  de  Chaillot,  n°.  6. 

Que  Pichegru  lui  avait  dit  qu'à  la  même 
heure  il  se  trouverait  en  fiacre  dans  la  rue 
Basse  que  borde  le  boulevard  ; 

14. 
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Qu'une  seconde  avant  de  rencontrer  Moreaw, 
âuelqu'un  qui  l'avait  reconnu ,  lui  avait  dit  : 
Le  général  est  arrivé»  il  est  dans  ce  fiacre- 
là  ,  en  indiquant  du  doigt  la  voiture  ; 

Qu'à  l'instant  il  avait  rencontré  Moreau ,  au- 
quel il  avait  dit  :  Le  général  est  arrivé  ; 

Qu'alors  Moreau  lui  avait  indiqué  l'allée  du 
eôté  de  la  rue  des  Capucines,  où  la  lune  don- 
nait moins  ,  en  le  priant  d'y  faire  passer  le  gé- 
néral Pichegru  ; 

Qu'il  s'était  rendu  a  la  portière;  que  Piche- 
aru  était  précisément  du  côté  par  lequel  il  ar- 
rivait ;  qu'il  lui  avait  semblé  qu'il  n'était  pas 

seul  ; 

Qu'à  l'instant  Pi<[:liegfu  avait  ouvert  la  por- 
tière ,  et  l'avait  suivi  sur  l'autre  côté  du  bou^ 
levard  ; 

Que ,  les  ayant  réunis  tous  deux ,  il  s'était 
retiré  ,  sans  savoir  si  Pichegru  était  ou  n'était 
pas  suivi  de  ceux  qui  pouvaient  être  avec  lui 
dans  sa  voiture  ; 

Qu'il  n'avait  pas  eu  la  curiosité  de  deman- 
der ,  soit  à  l'un ,  soit  à  l'autre ,  le  résultat  de 
leur  conférence. 

Couchery  (Victor)  a  dit  dans  sa  déclaration, 
avoir  eu  connaissance  de  cette  entre^aie. 

Il  a  ajdulé  qu'ayant  été  chercher  Pichegru 


I 
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Arec  Lajolais  ,  pour  le  conduire  à  une  autre 
conférence,  Georges  lui  avait  dit:  Aujour-' 
d'hui  Moreau  ne  se  plaindra  pas  ;  je  n'y  serai 
point. 

Bouvet  de  Lozier  a  déclaré  que ,  lorsque 
Lajolais  avait  été  prendre  Georges  etPichegrù 
pour  les  conduire  à  Moreau  ,  il  était  dans  la 
Toiture  avec  eux  ,  boulevard  de  la  Madeleine. 
Polignac  (Armand)  qui  a  logé  à  Chaillot  avec 
Georges  et  Pichegru  ,  a  déclaré  qu'il  avait  su 
qu'il  y  avait  eu  une  conférence  très  -  sérieuse  à 
Chaillot ,  maison  n%  6  ,  entre  Georges  ,  Pi- 
chegru et  Moreau. 

Moreau  ,  confronté  h.  Lajolais  ,  a  prétendu 
qu'il  avait  refusé  constamment  de  se  trouver 
aux  rendez-vous  qui  lui  avaient  été  indiqués  ; 
mais  cette  dénégation  ne  peut  atténuer  une  vç-" 
rite  aussi  bien  établie. 

Louis  Picot  a  déclaré  que,  le  i5  ouïe  14  plu" 
viôse  dernier  ,  il  s'était  rendu ,  vers  les  neuf 
heures  du  soir ,  avec  Villeneuve  et  Pichegru 
dit  Charles,  dans  l'avenue  le  long  de  la  rivière, 
aux  Champs-Elysées  ; 

Qu'ils  y  avaient  passé  fort  tranquillement  à 
côté  d'une  patrouille  ;  que  Pichegru  attendait 
quelqu'un  qui  ne  vint  pas  ; 

Qu'ils  étaient  tous  armés;  que  Pichegru  avait 
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de  longs  pistolets  garnis  en  argent ,  et  un  poi- 
gnard ,  qui  était  Tarme  de  tous  ; 

Qu'ils  étaient  retournés  à  Chaillot. 

Que  Moreau  ait  manqué  au  rendez-vous  ,  on 
peut  le  croire  ;  mais  on  ne  Teût  pas  attendu , 
s'il  n'eût  pas  promis. 

Lajolais  a  déclaré  ,  le  27  pluviôse  ,  que 
Joyaut  dit  Villeneuve  ,  lié  avec  le  secrétaire 
de  Moreau ,  nommé  Fresnières ,  s'était ,  à  la 
sollicitation  de  Georges ,  adressé  à  ce  secré- 
taire ,  pom'  tâcher  de  faire  sonder  Moreau. 

Léridanta  dit  le  ig  ventôse  ,  à  la  prélecture 
de  police ,  qu'il  avait  connu  Fresnières,  parce 
qu'un  jour,  Joyaut  l'avait  chargé  de  lui  porter 
une  lettre;  que  la  lettre  invitait  Fresnières  à  se 
rendre  d^  suite  auprès  de  Joyaut ,  où  il  l'avait 
conduit  ,  rue  de  Carême-Prenant. 

Le  général  Moreau  est  convenu  qu'il  avait 
été  fait  des  propositions  à  son  secrétaire  ,  qui 
lui  en  avait  rendu  compte. 

Ces  propositions  étaient  faites  par  Joyaut  dit 
Villeneuve,  accusé  d'être  un  des  autem-s  de 
la  journée  du  5  nir'ôse. 

Par  Joyaut,  aide-cJe-Camp  de  Georges  :...  et 
BJoreiiu ,  qui  ij'apas  instruit  le  gouYCi:uein,eiit, 
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serait  étranger  aux  combinaisons  d'assassinaj 
et  de  subversion  !  ! 

Rolland  a  déclaré  ,  le  29  pluviôse  dernier, 
que  Lajolais  lui  avait  dit  que  Pichegru , 
dont  il  lui  avait  annoncé  l'arrivée,  Pavait  char- 
gé de  l'inviter  à  lui  procurer  un  logement  poixr 
quelques  jours  ,  et  de  devenir  intermédiaire 
entie  Moreau  et  lui ,  pour  les  choses  qu'ils  au- 
raient à  se  communique;r  ; 

Qu'il  avait  été  chez  le  général  Moreau ,  qui 
lui  avait  dit  qu'il  logerait  volontiers  Pichegru  , 
s'il  n'avait  à  craindre  mie  quantité  de  domes- 
tiques qui  poiu-raient  le  reconnaître  ; 

Qu'il  s'était  rendu  rue  Culture-Sainte-Ca- 
therine,  pour  faille  une  visite  à  Lajolais,  et 
qu'il  lui  avait  dit ,  que  ne  pouvant  procurer  à 
Pichegru  un  logement  étranger,  il  était  libre 
de  disposer  d'un  lit  chez  lui  ; 

Que  le  i5,  Lajolais  avait  été  lui  annoncer 
que  son  ami  acceptait  ce  lit  avec  reconnais- 
sance ; 

Que  le  soir  même ,  il  lui  avait  amené  Pi- 
chegru ; 

Que  Pichegru  ,  après  différentes  expiica- 
tions ,  l'avait  prié  de  voir  •  Moreau  le  lende- 
main ,  et  de  lui  donner  un  rendez-vous  pouf 
le  soir .; 
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Qu'il  avait  fait  la  commission  ; 

Que  Moreau  lui  avait  dit  qu'il  le  recevrait  ; 

Que  sou  secrétaire  était  venu  le  chercher  le 
^oir. 

Qu'on  lui  avait  demandé  son  cabriolet ,  et 
que  pendant  l'absence  de  Pichegru ,  il  avait  été 
faire  ses  affaires  ; 

Que  Pichegru  de  retour,  lui  avait  fait  enten- 
dre que  Moreau  avait  des  projets  bien  autres 
jque  ceux  qu'il  lui  supposait; 

Qu'il  lui  avait  dit  qu'il  avait  vu  les  princes 
en  Angleterre  ;  qu'il  avait  été  chargé  de  faire  à 
Moreau  des  ouvertures  ;  qu'il  avait  causé  de 
-cet  objet  avec  lui ,  mais  qu'ils  n'étaient  pas  tom- 
bés d'accord. 

Lemaire ,  domestique  de  Rolland  ,  en  dési- 
rant un  individu  ,  qui  est  bien  Pichegru  ,  a 
dit  que  le  second  joiu-  qu'il  avait  couché  chez 
6on  maître  ,  il  l'avait  conduit  dans  le  cabriolet 
avec  un  autre  ,  rue  de  la  Ville  -  l'Evéque , 
contre  la  rue  de  la  Madeleine  ; 

Qu'il  était  descendu  à  pied,  en  lui  disant  de 
rester  là  à  l'attendre  ; 

Que  celui  qid  l'accompagnait  et  qu'il  avait 
j)ris  dans  la  cour  même  de  l'hôtel ,  avait  été 
avec  lui  ; 


\ 
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Qu'une  heure  s'était  passée  sans  qu'il  rcTÎt 
ni  l'un  ni  Fautre ; 

Qu'au  bout  d'une  heure ,  l'indiyidu  logeanjt 
chez  son  maître  était  revenu  ,  était  remonté 
dans  le  cabriolet,  et  était  rentré  à  environ  neuf 
heures. 

Lajolais  ,  dans  un  interrogatoire  du  26  plu- 
viôse, a  déclai'é  que  c'était  Fresnières  qui  était 
dans  le  cabriolet  de  Rolland  avec  Pichegru; 

Que  lui,  avait  attendu  Pichegru;  qu'il  l'avait 
trouvé  revenant  de  la  conférence  de  chez  Mo- 
reau;  qu'il  l'avait  laissé  continuer  sa  route^  jus- 
que chez  Rolland,  dans  le  cabriolet  ; 

Qu'il  l'avait  rejoint  chez  Rolland,  et  avait 
causé  avec  lui  environ  un  quart-d'heure. 

Confronté  avec  Rolland  le  neuf  germiual 
dernier ,  Moreau  n'a  pas  pu  contester  que  Pi- 
chegru avait  été  chez  lui  le  soir  indiqué. 

Il  a  prétendu  qu'au  lieu  d'avoir  envoyé 
Fresnières  pour  le  chercher,  il  l'avait  seule- 
ment envoyé  pour  savoir  ce  qu'il  voulait  ; 

Comme  si  Fresnières  eût  amené  Pichegru 
sans  en  avoir  l'ordre  précis  ! 

Comme  si ,  en  admettant  que  Moreau  ne 
fût  pas  d'accord ,  il  eût  gardé  Pichegru  une 
heure  dans  sa  maison  I 
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Bouvet  a  parlé  d'une  seconde  conférence  , 
dans  laquelle  Moreau  avait  donné  à  entendre 
qu'il  était  nécessaire  ,  pour  réussir,  de  le  nom- 
mer dictateur. 

11  a  encore  été  déclaré  ,  par  Rolland,  que 
le  lendemain  de  Tentrevue  dont  on  vient  de 
parler,  il  avait  été  pour  Pichegru  chez  Mo- 
reau ,  et  on  en  connaît  le  motif. 

Enfin,  il  a  été  attesté  par  Lajolais,  que  pour 
une  autre  conférence  il  avait  été  prendre  Piche- 
gru à  Chaillot,  sur  les  sept  heures  et  demie; 

Que  c'était  im  jour  que  Moreau  devait  avoû* 
assemblée  ; 

Que  ce  rendez-vous  avait  été  indiqué  paJT 
Moreau  lui-même ,  dans  sa  maison  ; 

Qu'il  paraissait  que  personne  n'était  encore 
arrivé  ; 

Qu'ils  étaient  passés  ensemble  dans  le  salon 
de  Moreau ,  où  lui ,  Lajolais,  était  resté  par 
discrétion  ,* 

Que  Pichegru  et  Moreau  s'étaient  retirés 
dans  la  bibliothèque  ;  que  la  conférence  avait 
duré  environ  une  demi-heure  ; 

Que  Pichegru  avait  pris  un  fiacre  pour  re- 
tourner probableraeut  k  Chaillot. 

Couchery  a  dit  qu'il  avait  accompagné  Pi- 
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chcgru  avec  Lajolais  ,  et  qu'il  était  resté  avec 
ce  dernier  pendant  la  conférence. 

Moreau  n'a  pu  nier  que  Lajolais,  Cou- 
chery  et  Pichegru  avaient  été  chez  lui  en- 
semble. 

11  a  tenté  d'accréditer  l'idée  qu'il  n'avait 
pas  voulu  avoir  de  conférence  avec  Pichegru, 
et  Couchery  a  soutenu  que  Pichegru  était  resté 
chez  Moreau  environ  un  quart-d'heure ,  et  La- 
jolais a  attesté  qu'il  y  était  resté  une  demi-heure. 

Est-il  im  être  raisonnable  qui  puisse  mainte- 
nant révoquer  en  doute  ces  conférences  ? 

En  est-il  im  qui  puisse  se  tromper  sur  la 
cause  ? 

On  n'a  pas  oublié  toutes  les  déclarations 
accablantes  contre  Moreau,  qui  ont  été  re- 
levées dans  les  preuves  sur  l'existence  de  la 
conspiration. 

On  se  souvient  que  Rusillion  a  déclaré  qu'on 
lui  avait  indiqué  Georges ,  Pichegru  et  Mo- 
reau ,   comme  en  étant  les  chefs. 

Qu'il  a  dit  qu'ils  s'étaient  vus  à  Paris  ; 

Qu'il  a  attesté  que  Lajolais  ,  en  arrivant  à 
Londres ,  avait  assuré  que  Moreau ,  mécontent 
du  gouvernement  du  premier  Consul  ,  de- 
sirait et  voulait  aider  de  tout  son  pouvoir  à 
le  renverser  ; 
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On  se  rappelé  que  Bouvet  a  présenté  Mo.» 
reau  sous  les  mêmes  couleurs  ;  qu'il  a  dit  qu'il 
n'avait  aucun  doute  que  l'arrivée  de  Lajolais  à 
Londres  n'eût  décidé  le  départ  de  Pichegru 
pour  la  France  ; 

Que  Lajolais  avait  confinné  toutes  les  espé- 
rances que  l'on  avait  conçues  sur  Moreau  ; 

Que  Rochelle   a   attesté   qu'à  Londres  on 

-comptait  siu*  Moreau,  et  que  Lajolais,  à  Paris, 

lui  avait  toujours  dit  que  Moreau  était  dans  les 

-meilleures  dispositions   pour  l'exécution    d^i 

plan. 

On  se  souvient  également  des  dépositions 
des  quatre  témoins  qui  ont  affirmé  que  Roger 
dit  Loi  seau  ,  leur  avait  dit  que  Moreau ,  Pi- 
chegru et  Georges ,  étaient  les  U^ois  chei's  de  la 
conspiration. 

On  n'a  pas  perdu  de  vue  la  fameuse  ou- 
verture faite  par  Rolland,  au  nom  de  Pichegru, 
à  Moreau ,  pour  avoir  une  réponse  définitive. 
Et  encore  moins  cette  réponse  de  Moreau  : 
Je  ne  puis  nie  mettre  à  la  tête  cV aucun 
mouvement  pour  les  Bourbons  ;  ils  se  sont 
tous  si  mal  conduits ,  qu'un  essai  semblable 
ne  réussirait  pas.  Si  Pichegru  fait  agir  dans 
un  autre  sens,  et  en  ce  cas  je  lui  ai  dit  qu^il 

FAUDRAIT   QUE    LES    CONSULS    ET    LE   OOV 
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tERNÉUR  DK  Paris  disparussent;  je 
crois  avoir  un  parti  assez  fort  dans  le  sénat  pour 
obtenir  l'autorité;  je  m'en  sentirai  aussitôt  pour 
mettre  son  monde  à  couvertf  ensuite  de  quoi 
l'opinion  dictera  ce  qu'il  conviendra  défaire  ; 
mais  je  ne  m'engagerai  à  rien  par  écrit. 

On  n'a  pas  plus  perdu  de  vue  la  déclaration 
du  ci-devant  comte  d'Artois  à  Lajolais,  que  si 
les  deux  généraux  pouvaient  bien  s'entendre , 
il  serait  bientôt  en  France. 
.  Celle  de  Lajolais,  que  Pichegru  revenant 
d'un  rendez-vous  avec  Moreau,  lui  avait 
semblé  mécontent ,  et  qu'il  lui  avait  dit  :  \\ 
parait  qvie  ce  B... là  a  aussi  de  l'ambition, 
et  qu'il  voudrait  régner  ; 

Celle  de  Picot,  à  qui  les  chefs  avaient 
Souvent  répété  qu'ils  étaient  lâchés  que  les 
princes  eussent  mis   Moreau   dans  l'affaire; 

Celle  encore  de  Bouvet,  que  Moreau  fe- 
rait présenter  le  Prince  auoc  Armées  ; 

L'aveu  enfin  de  Moreau ,  consigné  dans  sa 
lettre  au  premier  Consul,  en  date  du  17 
ventôse  dernier,  réitéré  dans  son  interroga- 
toire ,  qu'il  lui  a  été  fait  des  ouvertures  :  ...« 
Que  laut-il  donc  de  plus  pour  avoir  la  con* 
viction  que  Moreau  est  réellement  l'un  des 
cfeefs  de   la  conspiration  ? 
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S'il  n'eût  pas  été  coupable ,  aurait-il ,  dahs 
son  premier  interrogatoii'e  deyant  le  grand- 
juge  ,  soutenu  qu'il  ne  savait  pas  même  que 
Picliegru   était  à   Paris  ? 

Aurait-il  dissimulé  qu'il  l'ayait  reçu  chez  lui? 

Aurait-il  nié  qu'il  eût  été  jamais  question  de 
réconciliation    entre   eux  ? 

Eût-il ,  après  de  longues  réflexions ,  persisté 
devant  le   magistrat  chargé   de  l'iosu-uction? 

La  vérité  est  toujours  respectée  par  l'homme 
qui  n'a  point  à  redouter  qu'elle  soit  con- 
nue ,  et  le  crime  seul  est  intéressé  à  là 
déguiser. 

Ses  dénégations  avaient  été  concertéfes  à 
l'avance  avec  Pichegru  qui  affecta  de  paraître 
indigné ,  lorsqu'on  lui  demanda  s'il  s'était  re- 
concilié avec  lui,  et  dit  (fue  la  réconcilia- 
tion  n'avait  lieu  entre  militaires  que  lorsqu'ils 
4' étaient  arrangés ,  et  qu'ils  n'en  avaient  pas 
eu  l'occasion. 

Sa  conduite  devait  être  et  a  été  la  même  à 
l'égard  de  Georges.  Il  a  nié  l'avoir  jamais  vu, 
€t  l'instruction  administre  une  masse  de  preuveà 
de  leurs  entrevues ,  de  leurs  conférences  et  dé 
leurs  rapports. 

Les  conséquences  à  tirer  sont  tferribles  ;  là 
justice  saura  les  saisir.  Elle  restera  convamcue 


(   220    ) 

ique  si  l'assassinat  du  premier  Consul  n'a 
point  été  commis ,  que  si  la  guerre  civile  n'est 
pas  alliunée  en  France,  c'est  parce  que  Moreau 
a  Yoidu  la  dictature  ,  saui'  à  nous  re- 
mettre ensuite  sous  un  joug  brisé  depuis 
douze  années  ,  en  rappelant  une  dynastie 
abattue  par  ses  fautes  et  ses  vices ,  et  pros- 
crite  à  jamais  par  la  volonté  nationale» 

Il  a  présenté,  comme  moyens  justificatifs, 
qu'il  avait  servi  sous  les  ordies  de  Pichegru, 
et  qu'il  eut  été  couvert  de  honte  s'il  l'eût 
dénoncé. 

IVÎais  est-ce  qii^il  ne  l'a  pas  dénoncé  en 
l'an  5 ,  comme  coupable  de  trahison  et  de 
conspiration  ? 

Est-ce  qu'il  n'a  pas  proclamé  ses  crimes 
à  la  tête  des  armées  ? 

Est-ce  que  depuis ,  au  lieu  d'abjurer  ses  torts, 
Pichegru ,  au  su  de  toute  l'Europe ,  ne  s'était 
pas  sans  cesse  occupé    de   les   aggraver  ? 

Est-ce  que  d'ailleurs  les  projets  qu'il  liii 
confiait,  et  l'image  de  sa  patrie  couverte  de 
monceaux  de  cendre  et  de  cadavres  ensan- 
glantés ,  pouvaient  lui  permettre  de  balancer, 
s'il  n'eût  pas  jm^é  fidélité  entre  les  mains 
des  conspirateurs  ? 


(  2M  ) 

DAVID. 

Il  l'ut  long-temps  curé  de  Pompadoiir. 

En  89  il  jouissait  d\ine  cure  à  portion  con- 
grue dans  le  département  de  la  Corrèze. 

Il  se  montra,  dans  les  premiers  moments ,' 
chaud  partisan  de  la  révolution. 

On  le  vit  figiu-er  dans  Fadministi'ation  dé- 
partementale. 

Il  est  oncle  >  à  la  mode  dé  Bretagne  ,  d'un 
général. 

En  1792  ,  vers  le  mois  de  janvier ,  quelques 
contrariétés  le  déterminèrent  à  se  rendre 
près  de  lui  à  Farmée. 

Il  resta  jusqu'en  1796,  armée  du  Nord  et 
du  Rhin. 

II  faisait  des  écrits  pour  les  états-majors  ,  et 
corrigeait  ceux  qu'on  soumettait  à  sa  censuré. 

Il  avait  réuni  beaucoup  de  matériaux  sur 
les  campagnes  de  Pichegru^  dont  il  devait 
bien  connaîu^e  les  trahisons;  il  s'occupa  de 
l'ouvrage,  historique  de  ses  batailles. 

Toujoure  remuant,  il  trouva  le  moyen  de 
se  faire  attacher,  en  1797,  à  une  petite  lé- 
gation ,  qui  fut  envoyée  dans  le  Valais  pour 
ti^aiter  avec  le  roi  de  Sardaigne. 
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,X^e  citoyen  Durand  était  chef  de  cettç  lé- 
gation. 

Elle  fut  rappelée ,  puis  renvoyée  en  Valais , 
et  revint  cniin  sans  avoir  été  d^aucune  utilité^ 

David  prétend  avoir  été  ensuite  à  Pom-r 
padour ,  et  y  être  resté  jusqu'au  18  fructidor 

Il  soutient  aussi  avoir  été  signalé  ,  après 
le  18  fructidor  ,  à  cause  de  ses  relations 
avec  Pichegru. 

Son  neveu  qui  avait  été  destitué  après  celte 
journée,  ayant  été  réintégré,  iJ  je  suivit. 

Il  resta  à  l'arniée  de  Ma^^ençe  jusqu'au  pas- 
sage du  Rhin. 

Il  joignit  alors  celle  de  Masséna,  et  devine 
garde-magasin  dans  le  Valais. 

Il  était  à  Zurich  à  l'époque  du  18  brumaire. 
Il  crut  que  cet  événement  pourrait  être  favo- 
rable à  son  ambition  ;  il  arriva  àParis  pour 
faire  solliciter. 

11  fut  nommé  secrétaire-général  du  dépar- 
tement des  Pyrénées-Orientales. 

Au  bout  de  quatorze  mois  la  place  ne  lui 
convint  plus. 

•  11    voulut    reprendre   les   foncdoi  s  sacer- 
dotales. 

L^évêque  de  Limoges  le  nomma  son  vicaire- 
général. 
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Au  lieu  d'aller  à  son  poste  ,  il  vint  à  Paris  ^ 
et  loua  lui  logement  rue  de  Beaune. 

Quoiqu'il  en  puisse  dire ,  il  n'a  jamais 
perdu  de  vue  Fex-général  Pichegru  ;  il  n'avait 
pas  plus  oublié  ses  projets. 

Il  avait  vu  aux  Tuileries  Badonville ,  son 
ancien  adjudant-général ,  qui  était  resté  chea 
lui  près  d'un  mois  à  Londres. 

Il  voyait  tout  ce  qui  pouvait  être  en  rela- 
tion avec  cet  ex-général  ;  il  était  instruit  de 
ses  dernières  résolutions ,  lorsqu'il  écrivit  le 
billet  suivant  au  général  Moreau ,  le  6  prairial 
an  lo. 

a  J'ai  à  vous  dire  quelque  chose  en  par- 
ticulier qui  vous  intéresse  beaucoup.  Puis-je 
espérer  que  vous  m'accorderez  six  minutes 
d'audience?  Si  vous  3rous  décidez  à  cela,  je 
vous  prie  de  m'assigner  le  jour ,  l'heure  et  le 
lieu  où  il  vous  plaira  de  m'accorder  cette 
grâce. 

))  Je  loge  rue  de  Beamie,  hôtel  d*Irlande, 
n°.  627. 

»  Je  vous  Salue  avec  respect ,  Signé  David, 

Le  mystère  dont  ce  billet  est  environné  ^ 

l'importance  du  secret  pour  le  général  Moi- 

reau  ,  n'annonçaient  pas  une  intention  simple 

et  bénévolement  conçue  de  réconciliation. 
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ï)avid  sait  écrire  et  dire  avec  précision  ce 
qu'il  veut  ;  il  ne  se  trompe  pas  sur  le  choix 
vies  expressions. 

Il  a  déclaré  ,  le  25  frimaire  an  1 1  ,  que 
Mo^'eau  lui  avait  envoyé  son  secrétaire  pour 
lui  donner  sur  ce  billet  un  rendez-vous  chez 
lui ,  maison  de  sa  belle-mère. 

Qu'il  y  avait  été,  qu'il  y  était  resté  un  quat't 
d'heure ,  et  qu'il  l'avait  trouvé  fort  peu  disposé 
à  une  réconciliation. 

Il  fallait  un  prétexte  ;  David  s'était  proba- 
blement servi  de  cette  idée  ,  et  avait  sus- 
pendu ,  pour  s'ouvrir  sur  le  point  essentiel , 
jusqu'à  ce  qu'il  fut  parvenu  à  effacer  toutes  les 
impressions  défavorables. 

Après  cette  entrevue ,  il  écrivit  à  Pichegru. 

u  Vous  avez  beaucoup  d'amis  dans  le  mili- 
taire et  presque  pas  d'ennemis.  Je  pense  que 
le  Breton  n'est  votre  ennemi  qu'accidentelle- 
ment; si  votre  présence  ne  l'accusait  pas,  il 
ne  vous  haïrait  pas  ;  mais  vous  savez  qu'il  est 
plus  difficile  de  pardonner  le  mal  qu'on  a  fait 
que  celui  qu'on  a  souffert  ». 

C'eût  été  un  coup  de  maître  d'opérer  tout 
k  la  fois  la  réconciliation ,  Tintelligeiice  et  la 
rentrée  en  France. 

i5. 
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David  Fayait  évidemment  pensé,  fets'oceu- 
pait  de  ces  trois  choses. 

Dans  ses  démarches  pour  la  -rentrée  ,  on 
m'avait  pas  manqué  de  lui  parler  de  la  dénon- 
ciation du  général  Moreau  et  de  ses  disposi- 
tions. Il  avait  écrit  au  général  Moreau  afin 
d'avoir  une  réponse  ostensible. 

Depuis  l'entrevue  ,  maison  de  la  belle-mèi  e 
de  ce  général  ,  il  avait  eu  la  liberté  de  le 
voir  ;  il  avait  vu  aussi  particulièrement  son 
secrétaire  Fresnières,  qu'il  savait  avoir  de  l'as 
Cendant  sur  lui  ;  il  connaissait  sa  dernière 
pensée.  Voici,  en  effet,  la  réponse  qui  lui  fut 
faite. 

w  J'ai  reçu ,  monsieiu* ,  votre  lettre  du  i4 
messidor  relative  au  général  Pichegru  ;  vous 
m'y  parlez  d'un  événement  dont  je  ne  veux 
nullement  me  justifier. 

j)  Si  quelqu'un  peut  me  faire  des  reproches 
d'avoir  gardé  pendant  quatre  mois  des  papier» 
pris  à  un  état-major  ennemi  ;  c'est  sûrement 
lé  gouvernement  qui  avait  droit  de  les  exiger 
tout  de  suite ,  et  non  le  général  Picîiegru  que 
je  croyais  y  voir  impliqué,  et  que  je  vouîai* 
sôusn^aire  à  une  accusation.  _' 

»   J'ai  bien   regretté   que   le  parti   qu'il  a 
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|)ris  dans  les   trois   dernières    campagnes  '  ail 
confirmé  cette  opinion. 

»  Au  smplus,  croyez  que  sa  situation  me  fait 
inflnijnenl  de  peine  ,  et  que  je  saisirai  loujour* 
avec  plaisir  Tojccasion  de  lui  être  utile,. 

»  Vous  avez  lait  entendre  à  mon  secrétaire 
que  je  m'étais  opposé  à^sa  rentrée  en  France"; 
sovez  certain  que  cela. est  d'autant  plus  faux, 
que  si  l'autorité  me  faisait  dire  que  je  suis  Je 
seul  obstacle  à  sa  rentrée  ,  je  me  hâterais  de 
le  faire  cesser. 

»  Recevez  l'assurance  de  la  considération 
avec  laquelle  je  suis.  )) 

S'il  fallait  un  nouvel  aveu  de  la  trahison  de 
Moreau  ,  en  ne  dénonçant  pas  Pichegru  comme 
conspirateur j  s'il  fallait  une  nouvelle  preuve 
de  son  intention  de  le  sauver ,  ne  les  trouve- 
rait-on pas  dans  cette  réponse  dont  la  minute , 
de  la  propre  main  de  Moreau,  a  été  saisie  dans 
ses  papiers  ? 

Ce  fut  après  cette  lettre,  qui  eût  bien  mis-, 
David  en  état  d'apprécier  les  deux  généraux  , 
que  se  fît  et  que  devait  se  faire  l'ouverture.. 
Celui  qui  a  étudié  les  hommes,  ne  peut  s'v 
ïTomper. 

Une  correspondance  suivie  eut  lieu  alors 
çnfTe  Dâyid  et  Moreau,. 
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David  lui  envoya  copie  de  toutes  les  lettre* 
qu'il  reçut  de  Pichegru  et  de  toutes  celles  qu'il 
écrivit  à  ce  dernier ,  comme  il  envoya  à  Piche- 
gru copie  de  toutes  ses  lettres  à  Moreau,  et 
de  toutes  celles  qu'il  en  reçut. 

On  en  trouve  la  preuve  dans  une  lettre  à 
Pichegru,  sous  le  nom  de  Wallis,  à  Londres, 
datée  du  21  août  1802.     ' 

11  est  convenu  que  c'était  sous  ce  nom  qu'il 
lui  écrivait.  1 

One  cette  îettre  ait  été  envoyée  ou  non,  peu 
importe^  eiie  n'est  pas  moins  expressive  sur 
les  Lits.  Malgré  l'intrigue  qu'il  suivait  et  le« 
e?-pcrarier'S  qu'elle  lui  avait  fait  naître,  David 
pensant  que  les  projets  de  Pichegru  pouvaient 
ne  pas  réussir ,  avait  cru  bon  de  solliciter  un 
évêché  >  il  avait  déterminé  le  général  Moreau 
à  écrire  en  sa  faveur, 

11  avait  surtout  convoité  celui  de  Troyes, 
^fin ,  disait -il  à  ce  général,  d'être  sur  sa 
route. 

Sa  demande  n'ayant  pas  été  écoutée ,  od 
conçoit  qu'alors  il  devait  avoir  encore  plus  de 
zèle  pour  la  tontrc-r évolution. 

Il  était  dans  cet  état  de  dépit,  lorsque  Pi- 
chegru, qui  regardait  les  moments  comme  in- 
finiment pressants,,   ne   pouvant  s'expliquer 


assez  clairement  avec  lui  pai-  lettre,  et  desî-» 
rant  le  voir  à  Londies,  lui  écrivit,  le  27  oc- 
tobre ,  la  lettre  qui  suit  : 

«  C'est  une  maladresse  de  ma  pai't,  mon 
cher  ami ,  de  n'avoir  pas  prévu  que  le  nom 
manquant,  la  chose  devait  être  difficile  à  trou- 
Ter  ;  mais  voici  un  moyen  d'y  pourvoir. 

n  Mon  frère  vient  de  m'informer  qu'il  a 
touché  quelques  louis  pour  moi  :  je  joins  ici 
un  mot  pour  qu'il  en  remette  douze  au  porteur. 
Comme  je  ne  fais  mention  d'aucuns  noms, 
vous  serez  le  maître  de  les  aller  prendre  vouf:- 
méme  ou  d'y  envoyer  quelqu'im  ;  dans  ce 
dernier  cas ,  vous  n'auriez  qu'à  plier  et  ca- 
cheter la  dernière  feuille  de  cette  lettre. 

»  Vous  ne  m'avez  pas  reparlé  de  L...  ;  lui 
avez-vous  envoyé  une  petite  lettre?  Je  m'at- 
tendais à  en  recevoir  réponse. 

))  Allons ,  mon  cher  ami ,  je  vous  attends 
avec  impatience  ;  prévenez-moi  deux  à  trois 
jours  à  l'avance  de  votre  départ.  Si  vous  pou- 
viez m'apporter  un  petit  mot  de  l'ami ,  cela 
me  ferait  grand  plaisir,  n 

Cette  lettre  lui  fut  adressée  rue  de  Beaune, 
n".  6:^7,  à  Paris. 

Il  ne  l'avait  paî  encore  reçue  lorscjuC;  le  :^7; 


il  di'saiX  d'anus  ïiil'  post  scrîptum ,  à  iiû  ùt  S5I5 

«  J^ai  fait  une  bonne  œuTre ,  j'ai  récon* 
cilié  Moieaii  avec  Picllegru  ;  l'un  et  l'autre 
Étaient  mes  amis  ,  l'un  et  raulr^-sônt  de  braves 
"gens  ;  ils  s'étaient  désunis  faute  de  s'être  ex- 
pliqués ;  je  les  ai  rapprochés.  Ceci  ne  doit  pas 
être- public. 

On  conçoit  bien  que  ririviitation  de  Pichegru 
était  décisive. 

David  touche  l'argent;  il  va  voirlV^oreau  ; 
Qn  s'exphque  de  nouveau  sur  toutes  les  cii-? 
constances. 
Il  part. 

Ses  indiscrétions  avaient  fixé  rattention  de 
la  police ,  ses  démarches  avaient  été  Suivies  , 
des  rapports  avaient  é,cla.iré  ;  on  l'arrête  à 
Calais. 

Le  5  frimaire ,  il  écrit  au  grand-juge. 
On  lit  dans  cette  lettre,  entre  autres  choses: 
J'allais  en  Angleterre  (Marcher  un, ami  qui 
m'a  sauvé  Aa, 'Vie  et  '  là  liberté  ;  je 'm'étais 
conformé  auoc  lois  sur  les  pàssepbrtjsi    "'  .  " 

A  la  fin  : 
'Si  n)ous   voitlet  savoir  le  sujet   de  mon 
'^voyage ,   les   généraux   Donzelot ,   IJeber,- 
Jklacâonald,  ^tè*i  'k:oiis  le  diront,  Jù  hUiilais 
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en  Angleterrre  que  pour  y  chercher  Pichegrùi, 
pour  le  déterminer  à  quitter  l^ Angleterre  > 
et  pour  tâcher  de  lui  faire  obtenir  sa  rentre'^ -i 
si  c^^st  un  crime ,  c'est  V amitié  et  la  recon- 
naissance qui  me  Vont  fait  commettre  ;  'et 
quelque  chose  qui  arrive  ^  je  n'en  aurai  jà^ 
mais  de  remords. 

'  te  même  jour,  il  écrit  au  général  Macdc^ 
hald ,  lui  marque  qu'on  n'a  pas  saisi  un  bout 
de  papier  qui  put  le  comprometD-e ,  et  l'in- 
vicc  à  presser  une  décision. 

Il  a  l'attention  d'écrire  le  lendemain,  dan^s 
le  même  sens  ,  au  général  Moreau. 

Il  l'invite  à  le  servir  de  tout  le  crédit  de  seS 
amis  pour  le  faire  juger  promptement. 

Transféré  à  Pai'is ,  on  l'interroge  le  26  fi^- 
maire  an  1 1 . 

Ge  n'est  plus  pour  ramener  Tex -générai 
Pichegru  en  France  qu'il  passait  à  Londres  ,• 
e  est,  1°.  pour  le  voir; 

2°.  Pom-  assister  de  ses  avis  une  dame  qui 
est  à  Londi-es ,  à  la  suite  de  la  succession  d'uïiè 
de  ses  soeurs  ;-••,?»  r. 

5°.  Pour  s'y  établir ,  parce  qu'on  lui  a  fait 
espérer  une  place  de  260  livres  sterling  ,  là 
nourriture  et  le  logement ,  pour  faire  Fédu^ 
«aufmd'uD  jeune  fdgneur  aiigkis  dont  on  ne 
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lui  a  pas  dii  le  nom  ;  et  l'on  n'a  rien  trouvé 
dans  les  pièces   saisies  qui   puisse  concorder 
avec  ces  allégations. 

Il  a  prétendu  que  c'était  un  général  fran- 
çais qui  lui  avait  prêté  des  fonds  pour  partir , 
et  il  n'en  avait  pas  besoin ,  puisque  Pichegru 
lui  en  avait  fait  toucher. 

La  lettre  de  Pichegru  est  accablante  contre 

lui. 

Il  eût  essayé  en  vain  de  s'en  dissimuler  la 
force;  aussi,  en  reconnaissant ,  le  lo  floréal 
an  12  ,  qîi'elle  était  de  la  main  de  cet  ex- 
général ,  a-t-il  soutenu  qu'elle  lui  avait  été 
écrite  en  1796,  lorsque  Pichegru  était  du  côté 
du  Jura  ;  mais  Fimposture  était  sensible  ,  et 
dailleurs  facile  à  faire  constater. 

Il  a  été  reconnu  à  l'administration  des 
postes  -:  et  constaté  autbentiquement  par  le 
directeur-général ,  le  1 1  floréal  an  12  ,  qLi'elle 
venait  d'Angleterre ,  et  qu'elle  avait  été  dé- 
livrée en  l'an  11. 

Le  timbre  du  lieu  parle  ;  et  on  lit  sur  un 
autre ,  à  côté  ,  les  mots  :  an  onze. 

Cette  imposture  aftectée  achève  de  tout 
déceler  ;  elle  dissipe  tous  les  nuages  dont  la 
vérité  poiurait  encore  être  enveloppée. 

L'innocence  ne  connaît  que  les  aveux  naïfs» 
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Qui  "pourrait  maintenant  contester ,  qu'au 
moment  où  David  reçut  la  lettre  du  2  7  octobre, 
il  jouait  à  Paris ,  près  de  Moreau  et  des  af- 
fidés  de  Pichegru,  le  même  rôle  que  Lajolais 
a  joué  après  ? 

Cette  lettre,  qu'il  faut  relire,  prouTe  que 
déjà  Pichegru  l'avait  engagé  à  partir;  mais 
qu'un  nom  manquant  dans  une  adresse,  il 
n'avait  pu  toucher  de  fonds. 

£lle  prouve  l'impatience. 

Lorsque  Pichegru  dit  à  David  :  Pmis  me 
feriez  bien  plaisir,  si  ^ous  pouviez  m'ap^ 
porterun  petitmotde  Vami ,  est-ce  qu'il  n'est 
pas  de  toute  évidence ,  que  c'est  de  Moreau 
qu'il  parle  ? 

Le  général  Moreau,  prévenu  de  l'arres- 
tation de  David,  avait  su  dissimuler  combien 
elle  l'avait  affecté. 

11  avait  eu  la  politique  de  ne  pas  faire  de 
démarches  ;  mais  il  avait  pensé  que  le  dé&ut 
de  témoignage  d'intérêt  ,  pouvait  détermi- 
ner David  à  tout  dire  et  à  tout  démasquer; 
il  avait  su  trouver,  par  son  secrétaire,  le 
moyen  de  prévenir  cet  mconvénient. 

Lajolais  a  fait ,  à  cet  égard,  une  déclaration 
qui  jeté  le  plus  grand  jour. 
Dans  lui  interrogatoire  du  3o  pluviôse  an 


Ç  236  ) 
3  3,  îl  a  déclaré,  qu'en  remettant  à  Morea^ii , 
l'été  dernier  ,  la  lettre  de  Pichegru ,  qui 
l'avait  chargé  de  prendre  aussi  des  renseigne- 
ipients  près  de  lui  sur  la  détention  de  Dajid., 
Moreau  lui  avait  dit  ,  qu'il  avait  été  arrêté  a 
Calais,  au  moment  où  il  allait  s'embarquer 
pour  l'Angleterre. 

:    Qu'il  avait  ajouté  les  e-.-pressions  suivantes  : 
-.  u  La  police  a  mis  la  plus  grande  perfidie 
dans   la  manière  dont  on  l'a  arrêté  ;    il  a  été 
long-temps   sans    qu'on   ait  pu    communiquer 
avec  lui  ;  mais  depuis  quelque-temps  ,  je  reçok 
assez  fréquemment  de  ses  nouvelles,  par  1  m-^ 
termédiaire  de  mon  secrétaire  ,    qui  connaît 
un  nommé  Vitel ,   neveu  de  Fauche  Borel, 
qui  a  la  facilité  d'entrer  au  Temple.  » 
"En   effet,   Fauche  Borel  est  au  Temple; 
«on  neveu,  qui  allait  le   voir,  pouvait  aussi 
parler  à  David. 

Ce  ueveu  a  été  arrêté ,   et  est  au  Temple.. 
U  est  prévenu  d'avoir  facilité  révasion  de 
[sm.onde,  de  k  tour  du  Temple,  le  premier 
ianvier  dernier.  ; 

11  est  convenu,  que  ce  jour-là  David  avait 
•  j^iié  avec  lui  et  son  oncle  au  Temple. 

ta  liaison  de  David  avec  Fauche  Borel^ 
ad^titu  qui  l?^isse  surprendre  ',  ojx  sait  çei?i:- 
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tncnt  ce  Borel  figure  dans  la  correspondance 
«aisie  dans  le  chariot  de  Rlingliu ,    à   Oflem^ 
bourg ,  et  qui  décèle  les  trahisons  et  les  pro- 
jets de  Pichegru  ; 

Que  ce  jeune  homme,  voyant  qu'il  s'agit 
de  conspiration ,  ne  veuille  plus  avouer  ses 
relations  avec  Fresnières,  c'est  une  chose  k 
laquelle  on  devait  s'attendi^e. 

Lors  de  la  confrontation  de  Lajolais  avec 
Moreau  ,  cet  interrogatoire  a  été  lu ,  et  le 
général  Moreau/  qui  a  médité  et  écrit  ses 
réponses  avant  qu'elles  fussent  consignées  > 
n'a  pas  fait  ime  seule  observation  sur  ce 
point. 

11  a  donc  reconnu  formellement ,  que  îâ 
déclaration  de  Lajolais  était  vraie. 

La  conséquence  à  tirer  et  contre  Moreau 
et  contre  David ,    a  une  force  invincible. 

Les  dénégations  en  instruction  sur  cons- 
pirations j  font  et  doivent  faire  peu  d'impres- 
sion, mais  les  aveux  eu  doivent  faire  d'inef- 
façables. 

C'est  après  ces  développements,  qu'il  con- 
vient de  jeter  les  yeax  sur  une  lettre  de  l'ç- 
{)ouse  du  général  SoLiham ,  à  David. 

Elle  est  du   ii  brumaire  an  ii. 

Voici  conmie  elle  commence  ; 
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Mon  cher  Da^'id ,  njous  êtes  ptus  mauvaise 
tête  que  je  ne  l'avais  jugé  ;  vous  heurtez 
celles  qui  sont  irritables  ,  au  lieu  de  les  cal- 
mer :  cela  n'est  pas  pardonnable  à  l'homme 
de  Dieu, 

Elle  lui  dit  plus  loin  ,  parlant  de  son  mai  i  : 
Ce  n'est  pas  avec  des  caustiques  qu'on  adoucit 
les  playes  encore  vives  ;  quant  à  sa  conduite 
d'homme  d'Etat,  elle  est  si  modérée  à  l'égard 
de  ses  opinions ,  que  c'est  presque  l'insulter 
que  de  lui  témoigner  des  eoctrêmes  :  cela  le 
fâche  d'autant  plus  de  vous ,  qu'il  vous  a  ru 
dans  des  opinions  bien  contraires  à  celles  que 
vous  lui  faites  connaître  maintenant. 

Et  plus  bas,  s'il  arrivait  des  événements 
orageux  et  que  l'on  vît  vos  lettres ,  quoiqu' in- 
nocent,  votre  style  pourrait  le  faire  paraître 
coupable ,  et  vous  jugez  pour  un  père  et  une 
mère  de  famille ,  combien  notre  position  serait 
douloureuse  l 

Il  est  impossible  de  n'être  pas  persuadé  en 
la  lisant,  que  David  qui  avait  pu  souvent  don- 
ner de  mauvais  conseils  à  son  neveu  ,  cherchait 
à  l'exaspérer,  pour  le  ranger  plus  facilement 
du  bord  des  conspirateurs. 

Que  faudrait-il  donc  de  plus  pour  achever 
de  se  convaincre  de  l'immoraliié  de  l'honmie  , 


et  de  son  déyouement  sans  réserve  à  la  coûs- 
piration  ? 

Pour  sa  justification,  il  a  allégué  que  ses 
intentions  étaient  pures  lorsqu'il  avait  entrepris 
et  consommé  la  réconciliation.  La  justice  est 
en  état  de  juger  la  cause  réelle  de  ses  démar- 
ches. Tout  semble  s'être  réuni  pour  Téclairer 
et  Fempêcher  de  prendre  le  change. 

ROGER,    dit   L  O  I  S  E  A  U, 

Il  a  servi  dans  les  rangs  des  émigrés  et  des 
Autrichiens. 

Il  s'est  jeté  ensuite  dans  les  chouans. 

Il  a  servi  sous  Georges  dans  le  Morbihan. 

C'est  lui  qui  commandait  la  cavalerie. 

Beaucoup  de  soupçons  s'élevèrent  contre 
lui,  lors  de  l'affaire  du  5  nivôse. 

On  assure  qu'il  était  en  correspondance  avec 
Limoëlan  et  Saint-Réjant,  à  Paris. 

On  assure  qu'il  l'était  -aussi  avec  Geor<^es. 

On  lui  attribue  la  création  de  la  machine  in- 
fernale. 

Un  ordre  de  l'arrêter  fut  donné,  mais  il 
échappa. 

Après  être  resté  quelque  temps  caché  en 
Bretagne ,   il  passa  en  Angleterre. 
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Il  j  fut  soldé  comme  les  autres  chefs  de 
chouans. 

Initié  dans  les  projets  d'assassinats  et  de  sub- 
version, il  est  repassé  en  Bretagne,  en  messidor 
*.n  1 1  ,  pour  s'entendre  avec  les  anciens  chefs 
et  agents  qui  y  étaient. 

C'est  lui  qui  détermina  Hervé  ,  brigand  bien 
wçnoncé  ,   à  se  rendre  à  Paris. 

Il  a  logé  environ  cinq  semaines  chez  Denand, 
marchand  de  vin  ,   rue  du  Bac. 

11  en  est  sorti  vers  le  8  pluviôse. 
'     11  a  vu  Georges  et  tous  les  conjurés. 

Il  a  commandé  un  sabre  de  prix  et  un  habit 

^'uniforme. 

il  a  demeuré  avec  Coster  Saint- Victor. 

lis  ont  été  arrêtés  dans  la  même  chambre , 
le  19  pluviôse  dernier,  rue  Xaintonge ,  maison 
du  citoyen  Marchai,  ancien  marchand  épicier. 

Us  y  avaient  loué  une  chambre  qu'ils  avaient 

jneublée. 

-    Rubin  de  la  Grimaudière  ,   arrêté  chez  De- 

nand,  y  av^t  aussi  logé.  Son  portefeuille  y  a 

été  trouvé. 

On  a  saisi  dans  la  chambre  deux  paires  de 

pistolets  chargés  et  amorcés. 

Qoiidv.ii  à  la  préfecture,  il  a  soutenu  ne  pc^ 
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connaître  la  femme  Denand ,  et  n'avoir  jamais 
logé  chez  elle. 

Il  a  dit  avoir  logé  tantôt  dans  un  endroit , 
tantôt  dans  un  autre. 

îXe  pas  connaître  Rubin  de  la  Grimaudière. 

Il  a  soutenu  que  personne  ne  lui  avait  indi- 
qué la  maison  de  Marchai. 

Qu'il  s'étiiit  adressé  à  lui ,  parce  qu'il  savait 
q  l'il  était  lorrain. 

Le  28  ventôse,  devant  le  magistrat  chargé 
de  l'insauction,  Picot  l'a  reconnu  pour  l'avoir 
vu  chez  Georges ,  rue  de  Carême  -  prenant , 
n°.  2 1. 

11  a  lui-même  reconnu  Picot  pour  être  le 
domestique  de  Georges. 

La  femme  Denand  à  laquelle  il  a  été  repré- 
senté ,  a  dit  affirmativement  qu'il  avait  logé 
chez  elle  pendant  environ  cinq  semaines  ,  et 
qu'il  en  était  sorti  environ  dix  jours  avant 
qu'elle  fùi  aiTetée. 

Il  a  été  obligé  d'avouer  qu'il  en  avait  imposé, 
et  que  pendant  qu'il  logeait  chez  elle,  il  y 
prenait, presque  toujours  ses  repas. 

La  femme  Denand  a  attesté  que  Coster  St.- 
Victor  avait  été  le  voir  deux  fois  chez  elle  ,  et 
il  n'a  pu  en  disconvenir. 

Oa  ne  doit  pas  oublier  les  desseins  que  Pi- 
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cot  et  Lebourgcois  ,  qui  ont  été  condamnes  à 
mort  par  une  commission  militaire  ,  avaieiit 
laissé  transpirer  h  Londres. 

On  se  souvient  de  leur  réunion  chez  Tamer- 
]an  avec  d'autres  brigands.,  du  nombre  des- 
quels se  trouvait  Roger, 

On  se  souvient  encore  des  déclarations  faites 
devant  le  magistrat  de  sûreté  du  premier  ar- 
rondissement de  Paris  ,  le  12  messidor  an  11, 
par  le  citoyen  Roulier  ;  le  16  dudit  mois  , 
par  le  citoyen  Marchand;  le  20  du  même 
mois,  par  la  dame  Roulier;  et  enfin  le  5o 
Ctudit  mois  ,  par  le  citoyen  Dujardin. 

Ces  quatre  témoins  confrontés  avec  Roger, 
ont  soutenu  qu'ils  avaient  dit  la  vérité. 

Et  Roulier  a  déclaré  qu'il  tenait  de  Dujardin 
qu'un  nommé  Roger  qui  avait  lait  la  machine 
infernale  du  5  nivôse  ,  était  encore  aux  trousses 
du  premier  Consul  ;  qu'il  travaillair  de  nou- 
veau ,  et  qu'il  devait  passer  en  France  quelques 
jours  avant  ou  apiès  Lebourgcois  et  Picot. 

Et  la  femme  duditRoulier  a  déclaré  que  Picot 
hii  avait  dit  que  celui  qui  avait  fait  la  machine 
du  3  nivôse  travaillait  encore  le  premier  Con- 
sul ;  qu^il  en  ferait  une  autre  qui  au  besoin  ne 
manquerait  pas. 

Que  Picot  appelait  l'auteur  de  cette  machine 
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Roger ,  et  assurait  qu'il  devait  se  trouver  à 
Paris  aussitôt  qu'eux  avec  sa  nouvelle  machine. 

Et  Dujardin ,  que  Lebourgeois  et  Picot  di- 
saient à  Londres  qu'ils  avaient  deux  moyens 
pour  assassiner  le  premier  Consul ,  le  poignard 
-et  une  autre  machine  infernale  ,  faite  ou  dessi- 
née par  Roger ,  le  même  qui  avait  fait  celle  du 
5  nivôse. 

Ce  témoin ,  lors  de  sa  confrontation  ,  a  re- 
connu Roger  pour  l'avoir  vu  une  infinité  de 
fois  chez  Tamerlan. 

Il  a  ajouté  à  sa  déposition ,  qu'il  avait  su  que 
Roger  avait  fait  le  plan  d'une  seconde  machine 
infernale,  et  qu'il  en  avait  fuit  une  troisième, 
dont  il  devait  se  servir  lui-même  ; 

Que    les   rassemblements    chez   Tamerlan 
..avaient  torijours  pour  objet  des  complots  et  des 
machinations  contre  la  France. 

Ua  plan  qui  a  été  considéré  comme  pouvant 
être  celui  d'une  machine  infernale  ,  a  été  réel- 
lement trouvé  dans  les  papiers  de  Picot ,  con- 
damné. 

Ce  plan  ,  l'existence  dé  Roger  h  Paris ,  ses 
.  relations  avec  les  chefs  de  la  conspiration  , 
donnent  une  force  irrésisûblQ  à  ces  décla- 
'  rations. 

16. 
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On  ne  peut  douter ,  d'après  ces  faits ,  qu'il 
appartient  à  la  conspiration. 

On  ne  peut  en  douter  sur-tout ,  lorsqu'il  est 
attesté  par  quatre  gendarmes  d'élite ,  qu'il  leur 
a  fait  l'aveu  qu'il  la  connaissait ,  qu'il  était  du 
nombre  des  conjurés  ,  et  que  Moreau  ,  Piclie- 
gru  et  Georges  en  étaient  les  chefs. 

Il  s'est  renfermé  dans  des  dénégations  ,  qui 
ne  peuvent  que  prouver  de  plus  en  plus  sa 
.  culpabilité. 

HERVÉ. 

11  a  été  maître  cordonnier  dans  la  quarante- 
unième  demi-brigade  de  ligne. 

Il  était  attaché  au  ci-devant  régiment  de  la 

Reine.  1 

II  a  servi  parmi  les  chouans.  1 

C'est  Roizer  dit  Loiseau,  qui  l'a  fait  pai'tir 
de  Pvenn  es  pour  Paris. 

Signalé  à  la  Police ,  il  a  été  arrêté  le  1 7  ven- 
tôse  dernier. 

Conduit  à  la  Préfecture  de  Police  ,  il  a  sou- 
tenu ne  pas  connaître  Roger  dit  Loiseau ,  et 
être  venu  seul  par  la  diligence  de  Rennes. 
Devant  le  magistrat  chargé  de  l'instruction , 
•  tl^à  dit  que  c'était  par  errem'  qu'il  avait  an- 
noncé qu'il   était  venu  par  la  diligence   de 
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Rennes,  que  c^était  au  contraire  par  celle  de 
Caeiî. 

Ou  lui  a  demandé  la  représentation  de  son 
congé  ;  sa  réponse  a  été  qu'il  Tayait  perdu. 

Le  9  germinal ,  le  citoyen  Cour  tin  ,  cliel 
de  brigade ,  commandant  le  second  bataillon 
de  la  première  brigade  des  vétérans  en  acti- 
vité ,  casernée  à  Versailles ,  ayant  déclaré  qu^il 
avait  vu ,  chez  les  demoiselles  Brossard ,  il  y 
avait  environ  deux  mois  ,  deux  hommes  de 
campagne  ,  dont  Fun  était  à-peu-près  de  son 
âge ,  et  l'autre  d'environ  trente  ans  ,  et  qu'il 
avait  déjeûné  avec  eux  ,  d'après  les  renseigne- 
ments recueillis  ,  on  a  fait  extraire  de  la  tour 
du  T'emple  et  paraître  devant  lui ,  Roger  dit 
Loiseau,  et  Hervé,  et  il  les  a  reconnus,  àl'ins- 
tant  ,  pour  être  ceux  dont  il  venait  de  parler. 

Hervé  a  persisté  à  soutenir  qu'il  était  venu 
directement  par  Caen. 

Le  témoin  lui  a  observé  qu'il  avait  encore 
le  pantalon  qu'il  lui  avait  vu  à  Vei  sailles  :  il  a 
répondu  que  c'était  faux. 

Cette  naïveté  ne  pouvait  plus  laisser  de 
doute. 

Hervé  eût  pu  prendre  d'ailleurs  la  dili- 
gence de  Caen  ,  et ,  arrivé  à  Paris ,  aller  à 
Versailles  au-devaut  de  Roger  dit  Loiseau. 
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Ce  n'est  pas  la  seule  circonstance  défavo- 
rable qiii  se  soit  rencontrée  dans  Tinstiaiction 
contre  cette  ex-religieiise. 

Léridant  a  déclaré  que  Joyaut  lui  avait  remis 
dix  louis ,  qu'il  lui  avait  portés  vers  la  fin  de       ! 
fructidor  dernier ,  sous  le  nom  de  Félix, 

Ayant  paru  devant  Léridant,  le  27  ventôse 
dernier  ,  il  l'a  reconnue. 

Elle-même  a  été  obligée  d'avouer  qu'elle  le 
reconnaissait,  et  qu'il  lui  avait  porté  les  dix 
louis. 

On  trouve  dans  ces  vérités  la  raison  puis- 
sante qui  a  déterminé  Hervé  à  nier  qu'il  avait 
été  chez  elle. 

On  la  trouve  encore  dans  l'intérêt  qu'il  avait 
de  se  séparer  de  Roger  ,  qu'il  savait  déjà  avoir 
été  inculpé  à  raison  de  la  conspiration  du  trois 
nivôse. 

Il  n'a  pas  osé  nier  qu'il  ait  été  rue  du  Bac , 
chez  Denand. 

Sa  réponse  sur  ce  point ,  pour  avoir  çté  éva- 
sive,  n'en  a  eu  que  plus  de  force. 

11  a  été  reconnu  par  Picot. 

Il  l'a  été  par  Michelot,  sa  femme  et  sa  fille , 
pour  avoir  demeuré  chez  eux  pendant  trois 
jours. 

ha  femme  Dubuissbn  avait  déclaré  qu'mi  in-^ 
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dividii  avait  logé  chez  elle  ,  sous  le  nom  de 
ÎNIajor,  avec  Mérille,  pendant  dix  jours. 

Que  cet  individu  lui  avait  dit  qu'il  était  an* 
cien  militiiie  ;  qu'il  voudiait  bien  avoir  une 
carte  de  sùieté  ;  qu'il  avait  perdu  son  porte- 
feuille ,  et  n'avait  pas  de  papiers  en  règle. 

Qu'il  desirait  que  son  mari  se  prêtât  à  lui  eu 
procurer  une. 

On  a  fait  paraître  Hervé  devant  elle ,  et  de- 
vant son  maiù. 

Tous  deux  l'ont  reconnu  pour  êti^e  celui  qui 
avait  pris  le  nom  de  Major. 

Il  a  nié. 

lis  ont  persisté. 

La  conséquence  juste  de  toutes  ces  vérités , 
est  qu'il  est  évidemment  un  des  agents  de  la 
conspiration. 

L  E    N  O  B  L  E, 

l\  a  émigré. 

Il  est  devenu  chef  de  chouans. 

Un  certificat  de  l'administration  municipale 
de  Port-Brienne ,  en  date  du  27  frimaire  an  8  , 
établit  que  le  26  messidor  an  4  ;  il  a  dépose 
les  ai-mes. 
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Depuis ,  il  a  été  arrêté ,  et  conduit  dans  les 
prisons  de  Rennes ,  comme  prévenu  d'émigra- 
lion  et  d'un  autre  délit. 

Craignant  les  regards  de  la  justice  ,  il  s'est 
occupé  de  moyens  d'évasion. 

N'en  trouvant  pas  de  faciles,  il  a  hasardé  de 
sauter  de  très-haut  ;  mais  il  s'est  blessé  ,  a 
été  ramassé ,   et  mis  dans  un  cachot. 

Il  paraît  qu'il  e&t  resté  dans  les  prisons  de 
Kennes  jusqu'au  12  frimaire  an  8  ,  et  qu'il 
ne  dut  son  élargissement  qu'à  une  nouvelle 
pacification. 

Il  avait  mie  jambe  dans  un  état  déplorable , 
et  était  presque  hors  d'état  de  se  livrer  à  aucun 

travail. 

Se  trouvant  sans  ressource ,  on  le  vit  s  adres- 
ser aux  différents  chefs  de  chonans  qu'il  avait 
connus  ,  et  a  d'autres  particuliers  ,  pour  solli- 
citer des  secours. 

Charles  cVHozier  a  attesté  ,  le  21  germinal  , 
qu'il  l'avait  vu  venir  souvent  à  l'auberge  où  il 
logeait,  à  Rennes ,  pour  en  demander ,  et  qu'il 
lui  en  avait  administre  lui-même. 

Il  a  ajouté  qu'il  croyait  lui  avoir  donné  de 
l'argent  lorsqu'il  était  parti  de  Renues  pour 
Paris. 

Cet  homme  prétend  qu'arrivé  à  Paris ,  il  est 
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devenu  le  commis  cVun  eutreprcneur  de  bâti- 
ments. 

Il  est  possible  que  cet  entrepreneur  lui  ait 
procuré  quelques  travaux  ;  mais  tout  porte  k 
croire  qu'il  s'est  plutôt  occupé  de  servii^  le 
parti  des  chouans. 

Un  fait  attesté  par  Charles  d'Hozier  lui- 
même  ,  c'est  qu'il  l'a  vu  ;  c'est  qu'avant  même 
son  arrivée ,  il  avait  été  chez  son  frère. 

On  a  vu  quelle  a  été  la  conduite  de  Charles- 
d'Hozier. 

On  sait  quels  sont  les  motifs  qui  peuvent 
avoir  déterminé  de  sa  part  de  nouveaux  rap- 
ports avec  ceux  qui  avaient  servi  comme  lui 
dans  les  chouans. 

Le  Noble  ne  païaît  pas ,  à  la  vérité ,  a  raison 
de  son  indisposition ,  susceptible  de  jouer  un 
rôle  dans  une  action  ;  mais  on  peut  s'en  servir 
pour  des  actes  particuliers  ;  et  son  attachement 
bien  prononcé  au  parti  est  une  garantie  de  sa 
discrétion. 

C'est  sous  ce  point  de  vue  qu'il  paraît  avoir 
été  considéré  et  employé  par  les  agents  delà 
conspiration. 

Vers  la  fin  de  fructidor  dernier,  il  fut  chargé 
de  procurer  de  la  poudre  pour  les  conjurés. 

11  était  lié  d'amitié  avec  un  nommé  Poulet , 
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cliez  lequel  il  avait  même  déposé  ses  papiers  • 
il  le  pria  de  lui  en  acheter. 

Poulet,  qiii  ne  comiaissait  pas  ses  intentions, 
en  acheta  jusqu'à  concurrence  de  trente  -  six 
livres. 

11  lui  acheta  aussi  une  malle  qu'il  lui  avait 
demandée. 

Prévenu  par  Poulet,  le  4  vendémiaire,  qu'il 
avait  la  quantité  de  poudre  dont  on  vient  de 
parler ,  il  témoigna  le  désir  qu'elle  lui  fut  livrée 
sur-le-champ. 

A  peine  le  paquet  était-il  entre  ses  mains, 
qu'il  prit  une  voitiu'e  rue  du  Temple,  pouï 
se  faire  conduire  près  de  la  maison  d'Hozier, 
dans  laquelle  il  alla. 

La  police  instruite ,  le  fit  arrêter  le  6 ,  ainsi 
que  Poulet,  et  ordonna  ime  perquisition  à  sou 
domicile. 

On  en  fit  une  aussi  dans  la  maison  d'Ho- 
zier  :  toutes  deux  ont  été  infructueuses. 

Poulet  interrogé,  s'est  expliqué  avec  fran- 
chise. 

11  n'en  a  pas  été  de  même  de  Lenoble. 

11  a  nié  avoir  acheté  de  la  poudre  de  Poulet. 

Il  n'a  pu  cependant  disconvenir  qu'il  avait 
loué  une  voiture  le  4  vendémiaii^,  qui  l'avaii 
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conduit  rue  Saint-François ,  au  Marais ,  et  qii'il 
allait  chez  d'Hozier,  vieille  rue  du  Temple. 

Il  n'a  pu  contester  non  plus  ses  relations 
avec  Poulet. 

Ce  dernier  qui  n'avait  encore  fait  qu'une 
déclaration  verbale,  ayant  été  confronté  avec 
lui  le  8 ,  ue  s'est  point  démenti. 

Lui  au  contraire  a  persisté  dans  ses  déné- 
gations. 

Il  a  soutenu  alors  ,  malgré  son  aveu  positif, 
qu'il  n'avait  pas  été  chez  d'Hozier. 

Il  a  voulu  persuader  qu'il  s'était  fait  con- 
duire à  la  Grève ,  et  que  là  il  avait  renvoyé 
sa  voiture. 

Comme  si  on  pouvait  croire  qu'accoutumé 
à  aller  à  pied,  et  se  trouvant  dans  la  plus 
grande  indigence  ,  il  eût  pris  une  voiture  saiis 
une  cause  extraordinaire. 

Il  a  porté  l'impudeur,  le  9  pluviôse,  au 
point  de  contester  qu'il  comiût  Charles  d'Ho- 
zier. 

Cette  dénégation  démontre  qu'il  n'aciietait 
des  poudres  que  pour  faciliter  l'exécution  du 
complot  formé  poiu-  mettre  tout  en  combus- 
tion en  France, 

11  en  liallait  pour  l'emploi  des  armes  (pie 
^'étaient  procuiées  les  conjures. 
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îl  en  fallait  peut-être  encore  pour  une  noii- 
Yelle  machine  infernale  dont  le  témoin  Du- 
jardin  a  parlé ,  et  sur  l'existence  ou  non  exis- 
tence de  laquelle  il  est  impossible  d'avoir 
des  idées  fixes. 

Lenoble  proteste  de  son  innocence. 

11  prétend  n'avoir  été  dans  la  maison  d'Ho- 
zier,  que  pour  solliciter  une  place  dans  la 
banque  d'intervention  ;  mais  cette  banque  n'a 
jamais  existé  qu'en  projet. 

Cette  allégation  mensongère  ne  peut  que 
prouver  de  plus  en  plus  qu'il  est  réellement 
un  des  hommes  de  la  conspiration. 

COSTER  SAINT-VICTOR, 

Il  était  au  mois  de  janvier  1791  ,  dans  le 
huitième  régiment  de  chasseurs  à  cheval. 

11  a  déserté  au  mois  d'août  suivant  :  tout 
porte  à  croire  qu'il  a  servi  avec  les  émigrés. 

Il  a  fini  par  se  jeter  dans  la  chouanerie. 

Il  a  servi  sous  DeLbé ,  Cliarette ,  Puisaye 
et  la  Prévalaye. 

11  a  commandé  dans  le  pays  de  Vitré. 

On  prétend  qu'il  y  resta  après  la  première 
pacification  pour  maintenir  la  disposition  des 
esprits ,  et  préparer  une  seconde  insurrection. 
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11  paraît  que  c'est  là  qu'il  reçut  un  brei'et 
de  chevalier  de  Saint-Louis  y  daté  d'Edini^ 
bourg ,  1 5  juin  1 796 ,  signé  Charles-Philippe  » 
et  plus  bas ,  par  le  comte  de  la  Chapelle , 
pour  M.  le  maréchal ,  duc  de  Broglie ,  et  en 
son  absence  par  ordre  de  Monsieur, 

En  l'an  5 ,  il  fut  traduit  deyant  un  conseil 
de  guerre ,  établi  à  Saiot-Brieuc ,  à  raison  de 
désertion,  fabrication  de  faux  passe -ports,  et 
de  rébellion  à  la  loi. 

11  fut  déclaré  con vaincu  de  désertion  ;  il  ne 
le  fut  pas  de  rébellion  ni  de  fabrication  dé  faux 
passe  -  ports  :  et  attendu  la  remise  de  la  peine 
prononcée  pai*  une  disposition  formelle  de 
loi ,  il  fut  ordonné  qu'il  serait  tenu  de  joindre 
le  dépôt  des  militaires  à  Nancy,  pour  y  suivre 
la  destination  qui  lui  serait  donnée  par  le  com- 
mandant de  la  force  armée  de  cette  place. 

On  avait  ti'ouvé  sur  lui ,  lors  de  son  arres- 
tation ,  des  pistolets  et  un  stylet  :  on  y  avait 
aussi  trouvé  mi  ruban  moiré  ponceau ,  sans 
doute  préparé  pour  porter  la  croix. 

;    Il  fut  ordonné  que  ces  objets  demeureraient 
.au  greffe  du  conseil  de  guerre. 

11  trouva  à  Avranches  le  moyen  d'échapper 
.aux  gendarmes  qui  le  ccnduisaient. 
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îî  fit  valoir  auprès  du  cI-deTant  comté 
d'Artois,  qui  prenait  alors  la  qualité  de  lieute- 
nant général  du  royaume  de  France  au  nom  de 
Louis  XV^III ,  les  services  qu'il  avait  rendus  , 
€t  les  dangers  auxquels  il  avait  été  exposé,  et 
il  obtint  au  mois  de  Juin  1798  le  brevet  de 
colonel  y  chef  de  division,  dans  Vannée  ca- 
tholique et  royale  ,  provinces  de  Bretagne  et 
Bas-M  aine  ypour  prendre  rang  en  ladite  qualité 
du  premier  Juillet  1796,  parmi  les  colonel, 
chefs  de  division  de  la  dite  armée,  et  en  jouit 
aux  mêmes  titres  y  hoîineur/y  droits,  prero- 
gatives  et  appointemefits. 

Il  a  servi  dans  la  dernière  guerre  des  chouans* 

11  a  avoué  avoir  profité  de  Tamnistie  après 
la  pacification  générale. 

Il  était  à  Paris  à  l'époque  du  3  nivôse  an  g« 

Il  Y  voyait  Limoëlan,  Joyaut,  Soyer(Saint- 
B.é)ant)et  autres  initiés  dans  le  complot. 

Une  chose  bien  singulière  ,  c'est  qne  Bour- 
mont  qui  paraissait  alors  vouloir  servir  la  police, 
l'avait  indiqué  pour  faire  rechercher  et  arrêter 
Limo^lan. 

C'est  qu'il  lui  fut  même  remis  un  mandat  à 
cet  effet ,  et  qu'au«si-tôt  l'arrestation  de  Fran- 
çois Carbon,  le  28 nivôse,  il  s'empressa  d'aller 
prévenir  Saint-Kéjaut  ;  et  que  ne  l'ayant  pas 
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trouvé,  il  donna  pour  lui  un  billet  à  îa  veure 
Joiirdaii ,  en  l'invitant  de  lui  recomniandei^  de 
le  brûler  dès  qu'il  l'aurait  lu. 

On  conçoit  que  d'après  cette  conduite  il 
devait  se  cacher  et  tâcher  de  saisir  ime  occa- 
sion favorable  pour  fuir. 

Les  préventions  résultantes  de  l'instruction 
le  firent  mettre  en  accusation  le  vingt  ti-ois 
ventôse  an  g. 

Ordonnance  de  prise  de  corps  a  été  délivrée 
le  même  jour  contre  lui. 
P  /  Le  vingt-cinq  dudit  mois  de  ventôse  elle 
lui  a  été  notifiée  rue  neuve  Sain t-Eus tache, 
mai6on  du  Pérou ,  et  elle  a  été  aussi  affichée 
à  la  principale  porte  d'entrée  du  tiùl^unal  cri- 
minel et  aux  principales  portes  d'entiée  du 
palais  de  jusdce. 

Cet  homme  lié  en  Angleterre  avec  les  chefs 
et  agents  de  la'conspiration  devait  évidemment 
arriver  avec  eux  en  France. 

^I1  a  fait  partie  dn  second  débarquement. 
Il  a  été  plusieursfois  chez  la  femme  Deuand, 
chez  laquelle  il  avait  logé  à  une  auti-e  époque. 
Il  a  vu  Pxubin  Lagriraaudière  :  il  s'est  réuni 
à  Roger,  aîJteur  de  la  machine  infernale. 
Il  a  commandé  uu  sabre  au  citoyen  Juste  ^ 
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marchand  fourbisseur  qui  le  lui  a  livré  le  dix- 
huit  nivôse  dernier. 

11  a  commiindé  au  citoyen  Genty,  marchand 
tailleur,  un  frac  et  un  pantalon  de  drap  vert, 
bouton  d'argent,  un  giUet  en  soie  et  Lin  autre 
pantalon  2;arni  de  tresses. 

Il  a  commandé  aussi  une  redingote  de  di^ap 
vert  dragon,  bouton  d'argent  et  un  charivary 

garni  en  peau. 

Ces  objets  lui  ont  aussi  été  livrés  ,  des 
quittances  et  des  déclarations  le  prouvent. 

On  a  d'ailleurs  saisi  chez  Tliiljierge  une 
malle  qui  contient  des  effets  dont  partie  a  été 
considérée  comme  lui  appartenant. 

On  a  trouvé  chez  Denand,  depuis  son  arres- 
tation ,  et  son  brevet  de  chevaher  de  Samt- 
Louis,  etsonbrevetde  colonel,  ce  cjui  prouve 
qu'il  existait  toujours  des  rapports  entr'eux. 

Lorsqu'on  l'arrêta  rue  Xainton^e,  le  dix- 
neuf  pluviôse,  on  le  trouva  logé  avec  Roger 
ditLoiseau,  dans  une  chambre  où  avait  couche 
Rubin  de  la  Grimaudière. 

Une  des  deux  paire^  de  pistolets  qu'on  y  a 
saisies ,  était  bien  certainement  à  lui. 

Conduit  a  la  préfecture  de  police,  interpelle 
de  dire  d'où  il  venait  et  avec  cpii  il  était  verni  à 
Paris ,  on  n'a  pu  tirer  de  lui  d'auues  réponses 
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qiie  celle  qu'il  ne  Toulait  comprometue  per- 
sonne. 

le  lendemain  il  a  dit  que  ses  effets  avaient 
été  d('posés  chez  un  marchand  de  rin  rue  du 
Bac. 

Il  a  reconnu  inie  partie  des  objets  renfermés 
daî'S  la  malle  saisie  chez  le  rommé  Thibierge, 
marchand  de  meubles  et  logeur  eu  garni  rue 
de  Varennes. 

Il  a  fait  le  même  jour  quelques  aveux  con- 
cordcUits  avec  tous  les  fdts  dont  on  vient  de 
rendre  compte. 

Il  a  nié  avoir  vu  a  Paris  au  trois  nivôse  an  q, 
Saiat-Pvéjant,  Limoëlan  et  Bourmont. 

Il  a  dit  n'avoir  jamais  connu  Lahaye  -  S^uiit- 
Hilaire. 

Il  a  tâché  de  colorer  sa  démarche  chez   la 
."femme  Jourdau. 

Il  a  prétendu  qu'il  n'avait  aucun  logement 

stable ,  aimant  mieux  en  changer  chaque  jour 

que  de  compromettre  personne. 

|K^     Il  est  convenu,  le  dix-huit  ventôse,  qull  avait 

^fconnu  Roger  et  son  frère  pendant  les  guerres 

^Be  Bretagne. 

■F     II  a  ref  isé  d'indiquer  le  heu   où  il   Pavait 
■  retrouvé  à  Paiis. 
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La  fille  Jourdan  ,  appelée  pour  rendre  hom- 
mage à  la  vérité,  l'a  reconnu  devant  le  magistrat 
chargé  de  l'instruction  ,  et  a  dit  que  c'était  de 
lui  dont  elle  avait  parlé  dans  sa  déclaration  k 
la  préfecture  de  poHce ,  lors  des  recherches 
faites  conue  les  auteurs  et  complices  de  l'at- 
tentat du  trois  nivôse  ;  et  dans  sa  déclaration 
devant  le  directeur  du  jmy. 

Que  c'était  lui  qui  avait  été  vingt-trois  ou 
vingt -quatre  jours  après  la  détonation  de  la 
machine  infernale ,  chez  sa  mère  pour  y  de- 
mander Soyer  (Saint-Ré jant.) 

Que  sa  mère  avait  répondu  que  Soyer  était 

absent; 

Qu'il  lui  avait  observé  que   François  était 
arrêté  ,  et  qu'il  fkllaît  faire  sauver  Soyer  ,    son 
ami ,  dont  le  vrai  nom  était  Saint-Ré jant  ; 
Que  François  était  capable  de  tout  dire. 
Elle  a  ajouté  que  Costér   Saint-Victor  avait 
remis  un  billet  à  sa  mère  ; 

Qu'elle  avait  été  avec  lui  rue  du  Mail  ; 
Qu'ensuite  elle  avait  été  ,  avec  sa  mère,  où 
logeait  Soyer;  que  Soyer,  après  avoir  lu  l'écrit , 
avait  frappé  du  pied  ,  avait  juré  et  pâU  ;  qu'il 
avait  reproché  vivement  d'avoir  donné  son 
adresse  ,  et  avait  dit  que  Saint-Victor  était  ua 
mouchard  de  la  poUce. 
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Que  Suint-Victor,  dans  la  voiuire,  -.vait  dit 
à  sa  mère  :  Gardez-vous  bien  cie  dire  nue 
tarer  a  logé  chez  ^ous.  Au  surplus,  si  o?z 
^ous  condamne  à  une  amende ,  je  la  payerai 
Je  repasserai  sous  quelques  jours ,  pour  savoir 
ce  qui  aura  été  fait, 

Coster  a  fait  de  nouTeaux  efforts  poJr  n,sti- 
fier  sa  démarche  ;  mais  toutes  les  nuances  du 
crime  sont  restées. 

RUBIN  LAGRI3IAUDIÈRE. 

n  a  émigré. 

Revenu  en  France,  il  s'est  rangé  sous  le= 
l)anieres  des  rebelles  de  l'Ouest. 
Il  a  été  officier  sous  de  la  Préyalaye. 

de  Mofd  "fi  fP- T'  "  '  '^'^"^^  '^  ''^°éfî« 
ae  la  Joi  du  6  floréal  an  lo. 

^  Le  deuxième  jour  complémentaire  an  onze 
e  préfet  du  département  d'Ile-et-Vilaine  lui 
a  donne  .m  passeport  pour  venir  à  Paris ,  pour 
affaires  parfculières  ,  sous  la  condition  Sl 
rcsterau  sous  la  surveillance  du  préfet  de  „o 

l.ce,aucpelil  serait  tenu  de  seU  ut/: 
^n  arrivée.  ^  '  ** 

lia  déposé  cepasseport,  le  3  vendémiaire 

^7' 
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an  douze ,  à  la  préfecture  de  police  ;  a  déclaré 
être  loi^é  rue  de  l-OseiUe  ,  n'\  408  ,  et  a  de- 
mandé une  passe  ,  qui  lui  a  été  accordée  pour 
deux  mois. 

Sa  passe  n'était  pas  renouTclée ,  et  cepen- 
dant il  était  encore  à  Paris,  lorsque  ,  le  i5 
pluviôse,  au  moment  de  l'explosion  du  coup 
de  pisiolet  de  Picot ,  de  son  arrestation  et  de 
celle  de  INÏérille,  ancien  officier  de  rebelles, 
il  frappe  ,  en  signe  de  reconnaissance,  à  un  des 
carreaux  de  la  boutique  de  Denand. 
On  Tarrête  ; 

On  lui  demande  sa  demeure? 
Sa  réponse  est  qu'il  n'en  a  point,  qu'il  loge 
tantôt  d'un  côté ,  Untôt  de  l'autre  ,  et  qu'il  a  des 
raisons  pour  ne  point  indiquer  son  domicile. 
Conduit  à  la  préfecture ,  sa  réponse  ,  sur  le 
même  point,  est  qu'd  n'a  pas  eacore  de  do- 
micile à  Paris,  et  qu'il  arrive  le  jour  même  ae 

Versailles. 

On  lui  demande  depuis  quel  temps  il  est  a 

Versailles  ,  et  où  il  a  logé  ; 

11  ïépond  qu'il  est  parti  il  y  a  huit  jours  ,  et 
qu'il  ne  sait  pas  le  nom  de  la  rue  où  il  a  logé. 

On  lui  fait  observer  le  ridicule  de  sa  ré- 
ponse ;  il  persiste. 
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On  Ini  parle  de  Sf  s  effets  ; 

II  dit  que  ,  comptant  partir  ,  il  les  a  ren- 
voyés à  Rennes. 

On  Teut  savoir  s  il  connaît  la  femme  D  en  and; 

Sa  réponse  est  afiimativc. 

Il  dit  même  qu'il  a  bu  chez  elle  il  y  a 
quelques  jours. 

On  lui  obseivre  qu'il  ne  pr.raît  pas  être  un 
homme  de  tal  aret. 

Il  dit  qu'il  a  été  rarement  cLez  la  femme 
DenaLd. 

On  lui  demande  pourquoi  il  y  a  frappé  à 
un  carreau  en  signe  de   reconnaissance? 

Il  répond  que  ce  tait  pour  prévenir  qu'il 
all.;it  monter  d.^ns  une  petite  cLambre  où  il 
avait  coutume  d'entrer. 

Interpellé  de  déclarer  sil  connait  Œarles 
d'Hozicr  ; 

11  dit  qu'il  le  connaît  depuis  le  mois  de 
vendémiaire  dernier  ; 

Qu  il  a  été  recommandé  au  frère  d'Hozicr 
à  r.ison  d'une  banque  d  intervention  ; 

Il  convient  avoir  couché  chez  Charles 
d'Hozier  en  arrivant  à  Paris,  et  dit  que  c  est 
chez  lui  qu'on  lui  a  indiqué  la  maison  où  il  a 
lo"é  rue  de  1  Oseilîe. 

Il  n'eût  pas   tertamement  descendu  chez 
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Cliarles  d'Hozier,  s'il  ne  l'eût  pas  connu  dans 
l'Ouest ,  et  s'il  n'eût  pas  été  instruit  de  ses  dis- 
positions. 

On  le  presse  pour  savoir  où  il  a  couclié  la 
veille  ? 

Il  ne  parle  plus  de  Versailles  ;  il  dit  que  c'est 
son  secret;  qu'il  ne  peut  le  confier  ;  qu'il  a  logé 
dans  une  maison  garnie. 

Il  avait  couché  chez  un  nommé  Marchai, 
marchand  épicier,  rue  Xaintonge  ,  dont  l'a- 
dresse s'est  trouvée  dans  les  papiers  de  Denand. 
Il  y  avait  logé  trois  jours  ,  sous,  le  nom  de 
Dumesnil.  La  preuve  en  fut  acquise  le  lende- 
main ,  lorsqu'on  arrêta ,  dans  la  même  chambre  , 
]R.ogar  dit  Loiseau,'et  Coster  Saint^Viclor. 
On  y  ti^ouva  son  portefeuille. 

Elle  fut  confirmée  par  son  propre  aveu  ,  le 
26  ventôse  dernier. 

Les  rapports  de  Rubin  de  la  Grimaudière  , 
avec  ces  deux  hommes ,  achèvent  de  donner 
la  mesure  de  sa  moralité. 

Ils  concourent  aussi  fortement  que  la  fré- 
quentation de  la  maison  Denand ,  et  la  nature 
de  ses  réponses ,  à  démontrer  qu'il  est  du 
porabre  des  conjurés. 
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DEriLLE,   dit  TAMERLAN, 

11  a  pris  successivement  les  divers  noms  de 
Tamerlan ,  Diiroc  et  Tata. 

\\  avait,  dans  la  \>udée ,  la  qualité  d'adju- 
dant-général, sous  les  ordres  de  Sépeaux. 

Après  la  première  pacification  ,  il  prit  paru 
dans  la  chouannerie. 

On  prétend  qu'il  fut  chef  de  plusieurs  ex- 
péditions de  brigandage,  notamment  de  la  bande 
qui  effectua  l'attaque  de  la  diligence  du  Havre 
à  Rouen ,  en  l'an  8. 

On  cht  que  ce  flit  lui  qui  coupa  les  traits  des 
chevaux,  qui  donna  l'ordie  du  pillage  aux 
brigands  qui  lui  étaient  subordonnés  ,  et  qui 
partagea  les. objets  volés  ,  avec  Raoul-Gaillard. 

Etant  passé  en  Angleterre,  il  se  rappro- 
cha de  Georges  Cadoudal,  qu'il  avait  connu 
en  Bretasme. 

o 

11  apprend  lui-même  qu'il  obtint ,  après  son 
arrivée  à  Londres  ,  quati  e  schellings  par  jour, 
en  qualité  de  chef  de  division;  le  gouverne- 
ment anglais  faisant  payer  aux  chouans  et 
rebelles  im  traitement  en  raison  de  leur 
grade. 

X\  déclare  que  co  traitement  lui  a  éî€  exac- 
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temeiit  payé  jusqu^à  son  départ ,  par  un  an- 
glais charijé  par  le  gouvernement  de  solder 
les  Français  à  ses  gages. 

Pendant  son  séjour  en  Angleterre  ,  il  fré- 
quentait habituellement  Georges  Cadoudal  , 
Picot,  Lebourgeois  ,  Roger  et  plusieurs  autres 
individus  qui  ont  pris  part  à  la  conspiration. 
.      En  partant  d'Angleterre,  il  reçut,  de  sou 

aveu,  40  ^  ^^  louis. 

11  fit  partie  du   deuxième  débarquement  a 

la  falaise  de  Eéville. 

Arrivé  à  Paris  ,  il  fiéquenta les  autres  cons- 
pirateurs. 

4prcs  la  découverte  du  complot,  û  se  ca- 
•  clia  et  parvint  enfin  à  s'évader  avec  les  fi'ères 
Gaillaid. 

11  passa  une  nuit  dans  la  forêt  de  Montmo- 
rency. Il  échappa  d'abord  aux  gendarmes  qui 
étaient  au  poste  du  bac  de  Méry,  ainsi  qu'à 
la  poursuite  des  habitams  de  Mériel  et  de  1  de 

Adam. 

Il  se  réfugia  chez  un  particulier  de  la  com- 
mune d'Andilly ,  qui  cédant  à  un  premier  sen- 
timent d'humanité  ,  hd  donna  as)  le  ,  mais  qui 
■fit  le  lendemain  une  déclaration  devant  l'ad- 
joint de  la  commune  ,  ponir  salisfaii^e  à  la 
loi. 
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Après  avoir  dit  quil  n'avait  ni  passeport  , 
ni  papiers  ,  il  refusa  de  répondre  aux  inter- 
pellations qui  lui  furent  laites  ;  on  ti'ouva  sur 
lui  une  paire  de  pi.<tolets.  Le  ■capitaine  de 
gendarmerie  !Mauginot ,  étant  sia  venu  à  Ja 
tête  d'une  paU'oiiille  ^  il  déclara  son  nom  , 
convint  qu'il  s'était  enfui  de  Paris  avec  les 
frères  Gaillai'd. 

Il  a  été  reconnu  à  la  confrontation  par  Picrrc- 
Jcan  Cadudal ,  Lemercier  ,  Picot ,  ainsi  que 
par  Monuicr,  qui  l'a  logé  lors  de  son  passage 
à  Aumale  ,  et  par  Dnjardin ,  qui  1  a  soigné  k 
Londres  pendant  une  maladie. 

Il  paraît  que  l'une* des  valises  que  Charles 
d'Hozicr  a  fait  déposer  chez  la  mère  d  Eléo- 
nore  i5édigié ,  lui  appartenait.  Cette  valise 
contenait  entre  autres  objets,  un  frac  de  drap 
vert  ,  à  boutons  blancs ,  un  pau talon  galonné 
çn  argent ,  un  gilet ,  des  pierres  de  pistolet  et 
des  balles. 

11  a  nié  que  ces  objets  fussent  à  lui,  mais  en. 
lui  faisant  essayer  le  frac  ,  le  pantalon  et  le 
gilet ,  il  a  été  reconnu  que  ces  vêtements  al- 
laient très-bien  à  sa  taille. 

Son  plan  de  défense  est  indiqué  par  ses  dé- 
négations. 


(  îi66  ) 

ARMAND    GAILLAP,D. 

Il  avait  deux  frères. 

L'aîné  ,  connu  sous  les  noms  de  Raoul-Gail- 
lard ,  Saint  -  Vincent ,  Houvel  et  Duval ,  a 
porté  les  armes  dans  la  Vendée  ,  sous  les 
ordres  de  Sepcaux.  Il  se  mêla  ensuite  parmi 
les  chouans  et  les  voleurs  de  diligence.  On 
prétend  qu'il  était  du  nombre  de  ceux  qui  at- 
taquèrent ceWe  du  Havre. 

On  dit  qu'en  l'an  8  ,  il  avait  établi  un  dépôt 
de  munitions  de  guerre  chez  Pierre  Gaiîlaid , 
son  cousin  ,  où  il  se  rendait  pour  foncke  les 
balles  et  fabriquer  les  cartouches  dont  il  se 
servait. 

Après  la  pacification  ,  il  passa  en  Angle- 
terre avec  SCS  deux  frères  ,  et  ils  reçurent  la 
solde  que  le  gouvernement  anglais  accorde  à 
ceux  qui  se  dévouent  à  ses  criminelles  machi- 
rxations. 

Ce  Raoul-Gaillard  s'était  rendu,  par  Ham- 
bourg, à  Paris,  dès  le  mois  de  juillet  an  ii. 
Il  avait  concouru  à  préparer  les  gîtes  depuis  la 
ferme  de  la  Poterie  jxisqu'à  Paris. 

Il  fréquenta  les  autres  brigands  à  mesure 
qu'ils  airivèreut ,  et  après  la  découverte  àe 


(267  ) 

la  conspiration ,  il  resta  caché  jusqu'au  moment 
où  les  barrières  de  Pai^is  fm^cnt  ouvertes. 

Armand  prétend  qu'étant  parti  en  1792  , 
dan<î  un  bataillon  de  volontaires  ,  où  il  servit 
vingt  mois,  il  revint  auprès  de  sa  mère  à 
Rouen,  et  fut  employé  dans  la  maison  de 
commerce  du  citoyen  Lecomte ,  pendant  près 
de  deux  ans. 

Il  parait  qu'il  ne  fut  point  étranger  aux 
brigandages  des  rebelles.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  qu'après  avoir  vendu,  con- 
jointement avec  ses  frères,  la  succession  de 
leur  père,  et  en  avoir  dissipé  le  prix,  il 
passa  avec  son  frère  Raoul  en  Angleterre. 

Il  convient  qu'ayant  été  placé  dans  le 
dépôt  du  régiment  de  la  Châtre ,  il  reçut 
d'abord  un  schelling  (neuf  sols)  et  ensuite 
trois  schellings  par  jour. 

11  fut  du  nombre  des  brigands  qui  dé- 
barquèrent aux  pieds  de  la  fidaise  de  Bé ville, 
avec  Pichegru. 

En  partant  de  Londres,  il  avait  reçu  des 
armes  et  5o  guinées. 

Il  se  rendit  à  Paris ,  où  il  resta  caché  en 
attendant  le  signal,  pour  exécuter,  'avec  ses 
comphces,  Texécrable  complot  qui  les  avait 
amenés. 
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Dès  que  les  barrières  de  Paris  Rirent  ou- 
vertes ,  Raoul  et  Armand  Gaillard  soitireut 
avec  Deville  ,  dit  l'amerlau  ,  passèrent  la 
nuit  dans  la  forêt  de  Montmorency ,  et  se 
présentèrent,  le  lo  germinal,  snr  les  5  heures 
de  relevée ,  au  hac  de  IVIéry ,  commune  de 
Mériel ,  département  de  Seine-ei-Oise ,  pour 
tiaverser  la  rivière  d'Oise. 

Le  gendarme  qui  était  de  service  à  ce 
poste  ,  leur  avant  demandé  leurs  papiers , 
ils  répondirent  qu  ils  n  en  avaient  pas.  Le  gen- 
darme leur  dit  qu'ils  ne  passeraient  pas  , 
et  les  fit  entrer  dans  la  maison  du  bac.  Ils 
demandèrent  de  Feau-de-vie  ,  et  obser- 
vèrent que  si  le  citoyen  Eloy  était  présent, 
il  les  ferait  passer  ,  parce  qu'il  les  connais- 
sait bien,  les  ayant  vus  plusieurs  fois. 

Après  avoir  vainement  tenté  de  déter- 
miner le  gendarme  à  les  laisser  passer,  ou  à 
les  laisser  retourner  sur  leurs  pas,  ils  profi- 
tèrentde  l'ouverture  d  une  porte  sur  le  derrière 
pour  s  échapper.  Le  gendarme  en  saisit  un 
au  collet,  mais  les  deux  autres  vinrent  sur 
lui  armés  de  pistolets  ,  le  forcèrent  à  lâcher 
prise,  et  ils  se  sauvèrent  tous  les  trois  du 
côté  de  la  forêt. 

Le  gendarme  cria  au  voleur   et  à   Tassas- 
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•sln  ,  pour  engager  les  citoyens  à  les  pour- 
suivre. A  linstaut  un  grand  nombre  dbubi- 
tauts  de  Mériel  et  de  lîle  Adam ,  armés 
de  bâtons,  de  pierres  et  darmesà  feu,  ac- 
coururent avec  un  zèle  et  un  dévouement 
dignes  des  pins  grands  éloges  ;  les  trois  bri- 
gands battirent  en  reuaite  et  tirèrent  plusieurs 
coups  de  pistolet,  dont  l'un  aurait  atteint  le 
citoyen  Cousin  ,  de  Mériel,  si  ]a  balle  n'eût 
frappé  un  bâton  qu'il  tenait  dans  ses  mains. 

Raoul-Gaillard,  blessé  par  plusieurs  coups 
de  feu,  fut  le  premier  arrêté;  il  refusa  de 
foiu'nir  aucune  réponse  précise  aux  questions 
qui  lui  firent  faites  par  le  ]uge  de  paix  de 
File   Adam. 

11  fut  transporté  à  l'hospice  civil  de  Pon- 
toiso  ,  où  il  est  décédé  le  i5  germinal.  Il 
résulte  dun  procès-verh)al  du  même  jour, 
que  son  corps  ayant  été,  représenté  à  Louis 
Picot,  a  Jacques  V'erdct  et  à  Cadierine  Mo- 
not  Osvalt ,  son  épouse  ,  ils  l'ont  tous  re- 
connu. 

A  1  é£;ai'd  d'Armand  Gaillard  arrêté  par 
les  habitants  de  1  île  A-dam,  on  trouva  sur 
lui  une  paire   de  pistolets  de  poche. 

Interrogé  |.'ar  le  juge  de  paix  de  lîle 
Adam,  il  dit  être  parti  d'Angleterre,  et  être 
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venu  à  Paris  depuis  environ  deux  mois  et 
demi  ,  à  l'invitation  de  son  frère  Raoul  ; 
mais  il  refusa  de  déclarer  où  il  avait  logé  à 
Paris  ,  et  depuis  c^iel  temps  il  en  était 
sorti. 

Confronté  avec  Leclerc  ,  cultivateur  h 
Mousseau ,  commune  de  Saint-Omer,  il  a 
été  reconnu  pour  être  du  nombre  des  5  à  6 
individus  qui  avaient  fait  rafraîchir  leurs 
chevauK  chez  lui.  Toute  sa  défense  s'est 
bernée  à  nier  qu'il  eût  participé  à  la  cons- 
piration. 

NOËL    D  U  C  O  RP  S, 

Noël  Ducorps  a  été  attaché  long-temps 
au  parti  des  rebelles. 

Mallet  lui  a  donné  un  brevet  de  lieute- 
nant dans   l'armée   royale. 

U  était  en  relation  avec  un  nommé  Rosay, 
•d'Orléans,  qui  avait  servi  dans  l'ai^mée  des  re- 
belles ;  cet  individu  lui  donna  quinze  louis  , 
savoir  :  cinq  pour  lui  et  dix  pour  son  fitère. 

Il  connut  Monnier  à  Rouen  en  lygS. 

11  a  logé  chez  lui  à  Aumale. 

A  l'époque  oîi  les  conspirateurs  arrivaient 


l 
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d'Angleterre  en  France  ,  il  s'est  attaché  au 
service  de  Raoul  Gaillard  ,  dit  Houvel ,  qui 
lui  donnait  trois  livres  par  joiu". 

Il  a  été  à  Paris  avec  Boniface  Colliaux  ,  et  a 
dcmeiué  avec  lui  faubourg  Saint-Denis. 

Il  alla  ensuite  demeurer  rue  de  Varennes  , 
chez  Thibierge  ;  il  avait  soin  des  chevaux 
d  Houvel  et  de  Loyseau ,  dans  une  écurie  située 
même  rue. 

Il  a  accompagné  Houvel  à  Aumale. 

C'est  lui  qui  a  conduit ,  d' Aumale  à  Paris  , 
la  fille  Payeu  ,  pour  aller  dans  la  maison  de 
Verdet,  qui  était  un  des  refuges  et  des  points  de 
ralliement  des  conspirateurs. 

Il  avait  apporté  chez  Monnier ,  à  Amnale  , 
une  boîte  à  compartiments  qui  contenait  des 
balles  et  des  cartouches. 

Jl  a  soutenu,  lors  de  son  arrestation,  qu'il 
ne  venait  pas  de  Paris  ,  qu'il  y  avait  deux 
jours  qu'il  était  arrivé  âp  chez  sa  mère  ,  et 
qu'il  devait  partir  le  lendemain  pour  aller  a 
Paris  ,   chercher  de  l'ouvrage. 

Il  a  ajouté  qu'il  était  chargé  de  voyager 
pO'-ir  un  nommé  Duchesne  ,  marchand  de 
pierres  à  fusil ,  demeurant  à  Elois  ,  et  les 
renseignemerrts  donnas  "^22^  ^ê^  autorités  cou^- 
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tiuiées  ,  annoncent  qiiil  n'existe  pas  à  Blois  , 
de  Duchesne  ,  marchand  de  pierres  à  fusil. 

Il  a  lini  par  avouer  tons  les  faits  dont  il 
vient  d'être  rendu  compte  ,  et  a  dit  pour  sa 
défense ,  que  c'était  son  frère  qui  l'avait  en- 
gagé à  servir  le  parti  royaliste. 

Qu'il  lui  avait  annoncé  que  le  projet  de  ré- 
tablir les  Bourbons  sur  le  trône ,  était  d'accord 
avec  Bonaparte. 

Il  a  même  poussé  le  ridicule  jusqu'à  dire  , 
que  quand  il  avait  été  arrêté ,  il  croyait  que 
Bonaparte  l'était  aussi. 

JOYAUT,  dit  VILLENEUVE. 

Il  a  servi  parmi  les  chouans. 

11  est  depuis  long-temps  aide-de-camp  de 
Georges  Cadoudal  ,  et  paraît  lui  avoir  voué 
un  grand  attachement. 

Les  démarches  ,  les  invitations  d'une  mère 
éplorée  et  d'une  famille  plongée  dans  la  dou- 
leur ,  n'ont  pu  l'en  séparer. 

11  était  à  Paris  ,  à  T époque  du  5  nivôse  ;  il 
y  voyait  tous  les  hommes  qui  ont  été  accnsés. 

C'est  lui  qui  avait  contribué  à  déterminer 
la  femme  Guilloux  U  loger  Saint-Rejant ,  qu  il 
allait  voir  souvent. 


i 
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Il  avait  connu  cette  femme  au  Temple  ,  ou 
il  avait  été  détenu. 

il  a  passé  1:^  nuit  du  ti'ois  au  quatre  ni  vos  e 
chez  elle  ,  près  de  Saint-Rejant ,  avec  Bour- 
geois ,  un  niédecin  et  uu  prêtre. 

11  a  été  prévenu  d'avoir  aidé  à  emporter  le 
deux  nivôse ,  de  la  poudre  qui  était  chez 
S^int-Rejant  et  une  blouze  bleue  de  charre- 
tier. 

Il  a  été  mis  en  accusation  le  23  ventôse 
an  r). 

[]ne  crdomiance  de  prise-de-corps  a  été 
rendue  contre  lai  le  même  jour. 

Elle  lui  a  été  notifiée  le  25  ,  à  son  domicile 
indiqué  ,  rue  d'Argenteuil  ,  'iS.°  211. 

Après  s'être  long-temps  caché  ,  il  parvint 
à  s'embarquer  pour  Jersey,  et  rejoignit  en 
Angleterre  son  général ,  qui  n'avait  pas  eu 
moins  de  peine  que  hd  à  s'y  rendre. 

Il  a  fait  avec  lui  partie  du  premier  débar- 
quement. 

11  a  logé  trois  ou  quatre  jours  en  arrivant  à 
Paris,  chez  Denand,  marchaiid  de  vin,  rue* 
du  Bac. 

lia  logé  avec  lui  quai  de  Chaillot  et  à  Paris, 
rue  de  Carême-Prenant  et  rue  du  Puits-l'Her- 
mite ,  près  le  jardin  des  Plantes. 

18 
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lis  étaient  ensemble  chez  la  fruitière,  mon- 
tagne Sainte-Geneviève. 

Il  en  est  parti  avec  Burban  ,  après  Tarres- 
tation  de  Georges,  ponr  loger  chez  Caron  , 
parfumeur  ,  rue  du  Four  Saint-Germain  ,  où 
il  est  resté  dix  jours. 

Les  recherches  de  la  poUce  l'ont  forcé  de 

fuir. 

11  a  choisi  pour  repaire  ,  la  maison  de  Du- 
buisson  ,  où  avaient  logé  beaucoup  d'autres 
conjurés. 

Le  quatre  germinal ,  cette  maison  fut  in- 
Testie  par  la  force  armée. 

11  importe  de  faire  connaître  ce  qui  s'est 
passé. 

Dubuisson ,  qui  était  à  la  fenêtre  au  moment 
où  le  commissaire  de  police  arriva ,  s'est  pré- 
cipitamment retiré. 

Il  a  fermé  la  porte  d'entrée. 

Des  coups  redoublés  n'ont  pu  le  détermi- 
ner à  ouvrir. 

Un  serrurier  a  été  appelé. 

En  entrant ,  on  a  saisi  des  effets  qu'il  a 
dit  ne  pas  lui  appartenir,  et  que  son  épouse  , 
qui  était  sortie  et  qui  rentra  qiielques  minutes 
après  ,    a    dit    avoir   été   apportés    par    une 
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femme  qu'elle   ne  connaissait    pas ,  pour  ua 
jeune  liomme  ,  qui  était  resté  chez  eile ,  pen- 
dant environ  deux  heures. 

Cette  femme  interpellée  de  déclarer  si 
elle  avait  logé  des  individus ,  après  plusieurs 
réponses  négatives  ,  est  convenue  qu^elie 
avait  logé  deux  frères.  Elle  a  dit  ensuite  qu'elle 
avait  encore  logé  deux  autres  personnes. 

Dubuisson  interpellé  ,  a  déclaré  qu'il  n'a- 
vait logé  personne  ;  puis ,  qu'il  avait  donné 
asyle  à  deux  individus.  Pressé  de  dire  la  vé- 
rité ,  il  a  déclaré  qu'il  y  avait  un  individu  , 
qui  logeait  chez  lui  ,  mais  que  cet  individu  , 
dont  il  ne  connaissait  pas  ie  nom  ,  était  sorti , 
et  qu'il  ne  rentrerait  que  vers  8  heures  du 
soir. 

Cependant  ,  tout  annonçait  que  des  per- 
sonnes devaient  être  cachées  dans  cette  mai- 
son. On  fit  toutes  les  perquisitions  possibles. 
On  tâcha  de  nouveau  d'obtenir  des  aveux  y 
mais  ce  fut  infructueusement. 

On  allait  se  retirer  ,  lorsque  pour  placer 
une  sentinelle,  on  déraugea  mie  fontaine  apnli- 
quée  contre  un  mur. 

On  s'apperçut ,  à  quelque  mouvement ,  que 
la  planche  k  laquelle  cette  fontaine  était  atta- 
chée ;  était  mobile  et  laissait  appercevoir  une 

18. 
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ouverture    d'environ    soixante-quinze    cenîi'* 
mètres  de  haut ,  sur  cinquante  de  large. 

Le  citoyen  Pâques ,  inspecteur  général 
près  le  ministère  du  grand-juge ,  ayant  pa^sé 
sa  main  dans  cette  ouverture  ,  se  mit  à  crier  : 
Ils  sojit  ici!  à  moi ,  gendarmes  !  je  viens 
de  toucher  une  jambe. 

Aussitôt  les  gendarmes  se  sont  placés  au- 
devant  de  cette  ouverture  ,  par  laquelle  on  a 
vu  le  bras  d'un  homme  qui  tenait  un  pistolet. 

C'était  le  bras-  de  Joyaut. 
Un  gendarme  donna  un  coup  de  pointe  de 
sabre  sur  le  poignet  de  Joyaut. 

Plusieurs  coups  de  pistolet  ont  été  tirés 
dans  la  cache  ,  sans  que  ceux  qui  y  étaient 
parussent  être  blessés  ,  ni  disposés  à  se  rendre. 

On  vit  toujours  ,  au  contraire,  reparaître 
à  l'ouverture  le  bras  de  Joyaut  armé  d'un  pis- 
tolet ou  d'un  poignard. 

On  ignorait  le  nombre  des  individus  qui 
pouvaient  être  retirés  dans  cette  cache.  On 
fit  une  réquisition  au  poste  Saint  Martin. 

Le  renfort  arrivé  ,  malgré  les  coups  de 
pistolets  tirés  de  nouveau ,  les  coups  de  sabres 
et  de  baïonettess  lancés  dans  l'ouverture ,  la 
-résistance  fut  longue. 
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Enfin  ,    Joyaiit ,  qui   s'était  si  souvent  pré- 
senté armé  ,    annonça   qn^il  se  rendait ,  mais 
dans  l'instant ,  il  lança  nn  coup  de  poignard  à 
un  fusilier  qui  fut  blessé  à  la  main  droite. 

Cette  action  infâme  ayant  décidé  à  donner 
l'ordre  d'aller  chercher  des  pompiers  ,  pour 
inonder  les  brigands,  ils  déclarèrent  qu'ils 
n'entendaient  plus  résister. 

Joyaut sortit  le  premier;  il  avait  sur  lui  deux 
pistolets  et  un  poignard  de  fabrique  anglaise. 

Avec  lui  étaient  Burban  ,  également  armé 
de  pistolets  et  de  poignard,  et  Datry  ,  ex-chef 
de  chouans. 

On  a  trouvé  dans  la  cache  divers  effets  qui 
leur  appartenaient ,  un  pain  de  quatre  livres, 
quatre  bouteilles  de  vin  ,  deux  volailles  et  un 
jambon   cuit. 

Joyaut  portait  deux  ceintures  garnies  de 
pièces  d'or.  11  avait  aussi  des  cartouches 
à  balles. 

Interrogé  ,  il  a  prétendu  que  c'était  Datry 
qu'il  avait  rencontré  ,  qui  l'avait  conduit  chez 
Dubuisson,  comme  si,  en  sa  qualité d'aidc-do 
camp  de  Georges  ,  il  ne  connaissait  pas 
tous  les  repaires  des  assasius. 

11  était  porteiu-  d'un   passeport  anglais   au. 


(27S) 
nom   de  VilleneuTe ,   et    de    bijlets ,   de    !a 
bai! que   d'Angleterre. 

Devant  le  magistrat  chargé  de  Finsiruc- 
tion  ,  il  a  dit  qu'il  ne  pouvait  affirmer  s'il  était 
on  non  à  Paris  au  5  nivôse. 

11  est  convenu  d'avoir  vu  Saint -Réjant 
chez  la  femme   Guiiloux. 

11  a  été  reconnu  par  la  femme  Verdet  y  et 
par  la  femme  Denand. 

Il  Fa  été  également    par  la   fruitière    cbe2i 
laquelle    il    a   demeuré    ,    IVIontagne-Sainte- 
Geneviève ,  et  par  sa  fille. 

Il  l'a  été  par  Caron  et  par  une  de  ses  filles  de 
boutique. 

11  Fa  été  par  Léridant,  frère  d\m  ancien  aide 
de  camp  de  Georges  ,  qu'il  a  attaché  à  la  cons- 
piration ; 

Par  Léridant ,  qui  a  été  partout  où  il  était 
avec  Georges  ; 

Par  Léridant,  qu'il  a  envoyé  porter  dix  \ov\s 
à  Versailles,  à  une  ex-religieuse  qui  devait.» 
sans  doute ,.  en  faire  emploi  pour  loger  et  nonv 
r>r  les  conjurés  ; 

Par  Léridant,  qu'il  a  fait  envoyer  par  Georges 
à  Rennes  pour  porter  troiseents  louis  à  Lahaye 
$4»  Hilaire^  dit  Raoui,  autre  conjuré  ^ 


/ 
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Par  Léridanî ,  qui ,  le  16  yentose  ,  l'accom- 
pagnait boulevard  Antoine  ,  pour  rencontrer 
une  fille  nommée  Julie  Bouvet,  qu'il  pensait 
pouvoir  lui  trouver  une  retraite  assurée. 

Ses  démarches  auprès  du  secrétaire  de  Mo- 
reau,  les  propositions  qu'il  Ta  chargé  de  faire , 
sont  connues. 

Il  avait  remis  une  somme  de  onze  mille  et 
que](|ues  cents  livres  à  un  banquier ,  qu  il  a  re- 
tirée. 

Il  a  présenté  au  même  banquier  pour  envi- 
ron cent  cinquante  mille  livres  de  lettres  de 
change. 

Ces  fonds  appartenaient  bien  constamment  à 
la  conspiration,  dont  il  est  un  des  principaux 
agents. 

D  A  T  R  r. 

11  a  été  fourier  dans  la  marine  française;  il  a 
déserté  et  s'est  rangé  sous  les  drapeaux  des 
émigrés. 

Il  a  échappé  à  Quiberon  ^  et  a  été  fait  officier 
à  son  retour  en  Angleterre. 

Incorporé  dans  les  volontaires  du  régiment 
•  de  Royal  émigrant  de  la  Châtre;  il  a  été  en  ?or- 
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Licencié  à  la.  suite  d'une  révolte,  il  est  rcn* 
tré  en  France ,  et  s'est  jeté  dans  lés  fcbouabs  du 
^Morbihan. 

Il  a  été  fait  adjudant  de  division. 

A  la  pacification  ,  il  s  est  retiré  a  Rennes  , 
où  1  on  prétend  qu'il  touchait  du  gouvernement 
britannique  une  somme  de  soixante  francs  par 
mois. 

Il  est  passé,  il  y  â  environ  deux  ans,  en 
Angleterre. 

Ses  liaisons  avec  R'o^er  dit  Lbiseau ,  sont 
connues. 

U  ri  "a  jamais  joué  un  rôle  important  parmi  les 
révoltés,  mais  il  passe  pour  être  capable  de 
tout  par  fanatisme  d'opinion. 

Il  a  été  arrêté  avec  Burban  et  Joyaut  chez 
DuLuisson ,  où  là  fille  Hi^ay  l'allait  voii-. 

On  sait  quelle  a  été  la  résistance  des  Bri- 
gands. 

Il  avait  logé  avant  chez  MichePot,  rué  de 
Bussy. 

C'était  un  logement  préparé  pour  les  conju- 
rés, comme  celui  dcDubuisson. 

Au  ministère  de  la  police  il  a  dit  ne  pas  aVoir 
de  domicile. 

Il  est  convenu  d'avoir  servi  sous  Georges. 
Il  a  dit   avoir   connu  Burban  et  Joyaut  à 
Rennes. 
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Il  a  dit  q^i'iî  y  aval:  huit  jours  qu'il  cou- 
chait chez  Dubiiisson. 

li  a  avoué  que  Burban  lui  atait  fait  toucher 
flans  cette  maison  une  fois  six  louis,  et  uue  autre 
ibiè  cîilquànte  ïouis. 

Lorsqu'on  lui  eu  a  demandé  le  motif,  il  a 
répôildu  que  c'était  une  gratification  dont  on 
l'avait  chargé  pour  lui. 

Cette  gratification  était  incoiitestahlement  le 
prix  de  son  serment  de  fidélité  à  la  conspiration. 

Il  a  été  reconnu  par  !Michelot ,  sa  femme ,  et 
sa  fille  ;  pour  avoir  logé  chez  eux. 

C'est  Spin  qui  l'y  avait  conduit,  sans  doute 
à  l'invitation  de  Charles  d'Hozier,  qui  l'avait 
d'abord  placé  chez  Hizay,  rue  iXeuve  St.  xSi- 
côlas. 

Au  moment  de  son  arrestation  ,  il  savait  que 
Jbyant  et  Burban  étaient  signalés  comme  étant 
du  nr«iibre  de  conspirateurs  ;  on  ne  leùt  cer-f 
lainement  pas  trouvé  avec  eux ,  fe'il  ti'eùt  pas 
été  leur  complice. 

B  U  B.  B  A  N, 

_   Il  a  servi  dans  les  chouans  sous  le  nom  de 
Barco. 

Il  été  attaché  a  l'é'tat-m'ajor  de  Georges. 
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îî  passe  pour  être  féroce. 
Lors  des  mouvements  qui  eurent  lieu  dam 
rOuest,  au  mois  de  septembre   1799,  il  se 
joignit  à  Joyaut  et  à  Lahaye  pour  recruter. 

Il  est  venu  h  Paris  peu  de  temps  après  la 
journée  du  5  nivôse. 

La  police  ,  instruite  de  ses  liaisons  avec  un 
nommé  Piogé ,  le  fil  arrêter. 
Le  16  messidor ,  il  fut  interrogé. 
Il  prétendit  qu'il  avait  fui,  parce  q-i'il  avait  été 
poursuivi  comme  tous  les  autres  royalistes  , 
lors  de  l'affaire  du  0  nivôse,  et  on  soutient  au 
contraire,  que  c'est  lui  qui  a  voulu  se  servir  de 
cette  journée  pour  faire  tourmenter  ceux  qui 
n'étaient  pas  de  son  opinion. 

Il  n'a  pas  dissimulé  ses  rapports  avec  Piogé  > 
qui  depuis  a  été  prévenu  de  conspiration. 

Interpellé  de  déclarer  sa  demeure ,  il  a  ré- 
pondu qu'il  ne  restait  jamais  qu\m  jour  dans 
chaque  hôtel,  afin  d'avoir  plus  de  sûreté,  et 
Gu'il  ne  pouvait  indiquer  où  il  avait  logé. 

Ou  avait  trouvé  sur  lui  une  carte  de  sûreté  au 
nom  de  Louis  Martin;  il  soutint  l'avoir  ache- 
tée un  louis. 

Il  avoua  qu'il  avait  fabriqué  le  visa  de  la  mu- 
nicipalité de  Questamberg  sur  sou  passeport» 
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et  qu'il  avait  coiiirelait  sou  écriture  îiiUant  qiilî 
avait  pu. 

Il  fut  envoyé  a  Bicêtre  ,  et  n'en  sortit  qu'en- 
viron un  an  après  sous  la  condition  qu'il  se  ren- 
(lîait  à  Ifïendich  pour  y  vivre  sous  la  surveil- 
lance du  maire. 

Il  était  "a  Rennes  au  mois  de  brumaire  der- 
nier ,  lorsque  Georges  Cadoudal  envoya  de  Pa- 
ris Léridant  le  jeune ,  pour  remettre  trois  cents 
louis  à  Lïdiaye-Saint-Hilaire,  dit  Raoul. 

C'est  lui-même,  comme  on  la  vu,  qui  la 
conduit  au  milieu  de  la  nuit,  à  travers  champs 
fLms  un  petit  village  distant  de  Rennes  d'envi- 
ron ur.e  lieue,  où  était  alors  Lahaye-Sainl- 
Hilaire. 

L'attention  qu'on  avait  eue  de  donner  soa 
adresse  à  Léridant ,  prouve  qu'il  était  instruit 
de  la  destination  des  fonds  évidemment  en- 
voyés pour  distribuer  à  des  hommes  k  dévo- 
tion, tjui  devaient  tâcher  de  déterminer  des 
mouvements  dans  la  Brctagiic  ou  venir  joindre 
les  assassins. 

11  n'a  pas  tardé  à  se  mettre  en  route  pour  se 
Tendre  à  Paris. 

On  l'a  vu  à  Versailles  chez  l'ex-reli<^lei:rs 
Brossard , 

Chez  Fcx-rcÎ!2ieuse  Brossard ,  où  Ion  ;».  vu 
Cgalement  Roger  dit  Loiseauj  clIIciTc^ 
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Arrivé  à  Paris ,  il  s'est  empressé  de  voir 
Georges  Cadoudal,  Jv:>y,ait,  et  tous  les  anciens 
chefs  de  rebelles  initiés  dans  la  conspiration. 

lia  logé  trois  jours  sous  le  nom  de  la  Serre , 
chez  Verdet,  rue  du  Puits  1  Hermite. 

A  la  sollicitation  de  la  femme  Verdet,  il  a 
couché  une  nuit  chez  la  demoiselle  Mangeot, 
chez  laquell-e  on  a  trouvé  le  sabre,  le  fusil  et 
des  effets  de  Georges. 

11  a  logé  avec  Georges  et  Joyaiu,  pendant 
environ  trois  semaines,  à  la  montagne  Sainte- 
Geneviève,  maison  de  la  fruitière. 

Il  y  était  lorsque  la  découverte  de  la  conspi- 
ration fut  publiée. 

Il  y  était  lorsque  partout  on  s'occupait  des 


cou  sp  amateurs. 


Toujours  inquiet ,  il  ne  manquait  pas  de  de- 
mander à  la  fille  de  lalî-uitière  lorsqu'elle  ren- 
trait, ce  qu'on  disait  de  nouveau. 

"Un  jour  elle  lui  répondit  que  le  bruit  public 
était  que  le  coquin  de  Georges  était  parti  en 
aide-de-camp. 

Georges  était  présent;  craintede  se  déceler, 
ils  ne  se  regardèrent  même  pas. 

Joyaut  ne  fit  non  plus  a;ucune  observation. 

Un  autre  jour  elie  lui  dit  c[u'on  annonçait 
que  le  coquin  de  Georges  était  sorti  dans  u^ 
cercueil. 


I 
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Il  répondit  :  Je  \oiidrais  bien  être  sorti  da 
ménie. 

Cette  réponse  qiii  était  bien  de  nature  à 
inspirer  des  soupçons,  ne  fît  aucune  impres- 
sion sur  la  jeune  personne,  parce  qu'on  lui 
avait  persuadé  qu'il  se  cachait  ,  ainsi  que 
Georges  et  Joyaut  à  cause  des  dettes  qu'ils 
avaient  contractées  ,  et  aussi  parce  cpi'ils 
avaient  eu  l'attention  de  clianger  de  nom. 

Georges  et  Joyaut  qui  étaient  présents  se  gar- 
dèrent bien  encore  de  faire  aucune  réflexion. 

Ils  eurent  tous  trois  la  même  prudence  lors- 
iju'un  jour  la  mère  de  cette  jeune  personne  ren- 
trant chez  elle  après  avoir  entendu  parler  dans 
différents  endroits  de  la  conspiration,  leur  dit 

avec  Fexpresssion  réelle  de  la  douleur 

Oh  mon  dieu  ?  vous  ne  sas^ez  pas  !  on  dit 
que  ce  maUieurewJc  Georges  a?eut  nous  faire 
tous  périr;  si  Je  savais  oli  il  est ,  je  le  ferais 
prendre. 

Burban  était  encore  chez  cette  fruitière  avec 
Georges  et  Joyaut  le  18  ventôse. 

C'est  lui  qui  devait  monter  dans  le  cabriolet 
avec  Georges  Cadoudal. 

C'est  lui  qui,  probablement,  cletait  le  con- 
duire dajis  un  endroit  préparé. 
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Pensant  bien  qivil  serait  obligé  d'abandonner 
au  premier  moment  le  logement  de  la  mon- 
tagne Sainte-Geneviève,  il  avait  été  chez  le 
citoyen  Caron ,  connu  d'un  de  ses  parents ,  et 
Tavait  déterminé  à  le  recevoir  avec  un  de  se* 
amis. 

Aussitôt  la  nouvelle  de  l'arrestation  de 
Georges ,  il  s'y  rendit  avec  Joyaut» 

ïls  y  restèrent  dix  jours. 

Le  3o  pluviôse,  un  agent  voulut  l'arrêter 
dans  cette  maison,  mais  il  lui  donna  un  coup 
de  poignard  dans  le  bras,  et  s'évada. 

Le  fil  qui  avait  conduit  chez  Caron ,  devait 
ficiliter  les  moyens  d'en  trouver  un  autre 
pour  arriver  au  repaire  où  il  s'était  retiré  avec 
Joyaut. 

Des  renseignements  conduisirent  rue  Jean- 
Robert,  n°.  24 ,  au  domicile  de  Dubuisson. 

On  sait   ce  qui  s'est  passé  avant  de  pouvoir 
arrêter  les  conjurés  qui  s'y  étaient  retranchés. 
Bm-ban  y  a  été  saisi  armé  de  deux  pistolets 
et  d'un  poignard  pareil  à  celui  de  Joyaut. 

Interrogé  au  ministère  de  la  police ,  il  n'a 
pu  disconvenir  qu'il  comiaissait  Datiy  arrêté 
âvec  lui.  • 
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Il  n*a  pas  voulu  dire  où  il  avait  logé  en  arrl-- 
vant  à  Paris. 

Il  n'a  pas  voulu  convenir  qu'il  connaissait 
Caron, 

11  a  refusé  de  déclarer  qui  lui  avait  donné 
l'adresse  de  Georges. 

Il  a  dit  qu'il  ne  voulait  point  associer  d'auti'es 
malheureux  à  son  sort. 

Devant  le  magistrat  chargé  de  l'instruction, 
il  a  été  reconnu  par  la  fruitière  et  sa  fille. 

Il  l'a  été  par  la  fille  Hizay,  par  Caron,  et 
par  une  de  ses  filles  de  boutique;  il  l'a  été  par 
Dubuisson  et  sa  femme. 

A  l'entendre,  s'il  est  venu  a  Paris,  c'est 
parce  qu'il  était  menacé  d'être  arrêté  dans  son 
pays. 

Et  s'il  a  vu  Georges,  c'est  simplement  parce 
qu'il  lui  est  très-attaché. 

LEMEPiCIEP,, 

Lemercier  a  servi  dans  le  parti  de  la  chouan- 
nerie en  l'an  5. 

A  l'époque  de  l'amnistie,  il  a  déposé  les 
armes. 

Quand  la  chouannerie  s'est  formée  de  nou- 
veau, il  y  est  rentré;  il  a  encore  déposé  las 
ajmes  à  la  seconde  pacification ,  et  a  travaillé 
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a  Grand  Cil amp  dans  Fadniinistratipn  municH 
pale,  pendant  l'espace  de  dix-huit  mois. 

Il  a  eji$iiite  repris  ses  liaisons  ayec  les  chefs 
des  rebelles.  îl  convient  liii-mcmc  que 
Georges  lui  a  domié  24  fr. ,  et  que  pendant  trois 
mois  de  suite ,  il  a  été  payé  par  deux  de  ses 
agents  Guillemottc  et  le  Thiais. 

.  Ad  mois  de  mai  de  Fan  1802  ,  il  a  pas'.sé  en 
Angleterre  avec  environ  vingt-cinq  individus, 
parmi  lesquels  étaient  Cadudal,  Jean  Lelan, 
et  Jean  Louis. 

Arrivé  à  Southarapton ,  des  prêtres  fi-ançais 
et  des  émigrés  lui  ont  procuré  des  logements. 

Il  a  reçu  par  jour  deux  seheîings  qui  lui 
ont  été  payés  des  deniers  du  gouvernement 
britannique. 

lia  reçu  Tordre  de  repartir  pour  la  France  ; 
on  la  embarqué  avec  sept  autres  compagnons 
de  voyage.  11  convient  qu^pn  lui  a  donné 
trente-six  louis  ,  et  qu'on  lui  a  remis  une  paire 
de  pistolets  et  des  cartouches  à  balles. 

Arrivé  à  teiTC ,  il  a  été  conduit,  avec  ses 
compagnons  de  voyage,  piir  Lemaire  à  la 
ferme  de  la  Poterie;  il  y  est  resté  quinze  jours. 
Plusieurs  de  ses  compagnons  sont  partis  pour 
Paris.  Un  guide  est  venu  \e&  chercher.  Il  s'esî; 
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arrêté  à  peu  de  distance  ;  il  a  encore  séjourné 
quelque  temps. 

Il  a  vu  dans  les  différents  séjours  quelques 
chefs  du  parti  de  Georges  ;  il  a  reçu  dix  louis 
d'im  habitant  des  environs  d'Aumale. 

Il  a  été  chez  Monnier  à  Aumale ,  y  est  resté 
vingt-quatre  heures  ;  on  lui  a  fait  faire  un  habit 
d'uniforme  vert. 

Il  a  été  à  Gaille-Fontaine,  chez  la  \'euve 
Lesueur  ;  y  est  resté  à-peu-près  un  mois  avec 
Louis  Ducorps ,  et  a  ensuite  été  conduit  dans 
un  autre  endroit,  où  il  a  séjoiuné  quelque 
temps. 

Là  se  sont  réimis  Louis  Ducorps,  Lelan, 
Cadudal,  et  Pierre  Jean;  ils  se  sont  avancés 
vers  le  dépai  tement  de  TOrne  ;  ils  ont  passé 
au  Pout-de-r Arche,  et  ont  continué  ensemble 
leur  route. 

Ils  ont  marché  de  nuit  par  des  chemins  de 
traverse,  et  ont  couché  dans  les  bois. 

Louis  Ducorps  les  a  quittés  aux  environs  de 
Conches.  La  nuit  du  1 5  au  1 4  ventôse ,  ils  ont 
couché  chez  Bourdon,  où  ils  s'étaient  fait  con- 
duire par  Jobey. 

La  nuit  du  14  au  i5  chez  Morin. 

La  nuit  du  1 5  au  16  chez  la  Sifletière. 

Le   16  au   soir  on  les  a  conduits  dans  le 

19 


"(  2go  ) 
moulin  de  Lecomte  ,  et  de-là  ,  sur  le  chemin 
de  Saint-Evroult. 

Ils  ont  continué  leur  route  jusqu'auprès  de 
Rennes. 

Ils  ont  couché  le  24  à  Loisel. 

La  nuit  du  26  au  26 ,  ils  ont  pris  la  route 
de  Saint-Aubin-du-'Cormier. 

La  gendai-merie  était  à  leur  recherche  ; 
Lemerdier  a  été  arrêté  dans  la  commune  de 
Mézières  ;  il  a  fiait  usage  de  ses  armes  ,  et  a 
blessé  le  gendarme  qui  était  à  sa  poursuite. 
On  a  trouvé  sur  lui  une  bourse  contenant 
trente-deux  louis  en  or. 

Dans  ses  interrogatoires  ,  il  est  convejiu  de 
tous  ces  faits  ;  il  a  déclaré  qu'il  allait  vers 
Paris  ;  mais  qu'ayant  entendu  dire  que  le 
complot  était  découvert,  il  avait  dirigé  sa 
route  vers  la  Bretagne. 

Il  a  dit  que  le  complot  consistait  à  renverser 
le  Gouvernement  actuel ,  et  à  placer  Louis 
XVIII  sur  le  trône. 

Cet  homme  accoutumé  h  marcher  parmi  les 
guides  de  Georges ,  ne  s'était  pas  embarqué 
sans  connaîu-e  toute  la  conspiration  j  il  Tenait 
pour  la  servir. 
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C  A  D  U  D  A  L. 

W  est  de  la  même  commune  et  de  la  même 
famille  que  Georges. 

Il  a  servi  dans  la  chouannerie  ;  il  était  capi- 
taine. 

Il  a  passé  ,  il  y  a  euTiron  deux  ans ,  en  An- 
gleterre ;  il  y  recevait  deux  scliellings  par 
jour ,  et  au  bout  de  quelque  temps ,  on  lui 
donna  quatre  louis  poiu*  son  habillement. 

Après  être  resté  près  de  deux  ans  à  Romsev, 
il  a  reçu  de  Guillemote ,  Tordre  de  se  re^idre 
à  Londres  avec  lui ,  Lemercier ,  Lelan  et 
Jean  Louis. 

Il  séjourna  à  Londres  environ  vingt-quatre 
heures  ;  il  eut  ordre  de  partir  sous  la  conduite 
de  Jean-Marie  ,  sur  un  bâtiment  anglais.  Il 
débarqua  au  pied  de  la  falaise  de  Béville  , 
au  commencement  du  mois  de  décembre 
dernier. 

Jean-Marie  le  conduisit  aussi  à  la  ferme 
de  la  Poterie ,  où  il  reçut  six  louis. 

Il  a  suivi  la  même  route  que  Lemercier  , 
jusqu'à  Aumale  ,  où  on  lui  a  fait  faire  aussi  un 
habit. 

Là  ;  il  s'est  séparé  de  Lemercier  pour  aiiet 
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à  cinq  lieues ,  dans  un  pays  où  il  est  resté  avec 
Lelan  environ  un  mois. 

Il  a  ensuite  rejoint  Lemercier  ,  et  a  fait 
route  avec  lui  jusqii^au  moment  de  son  arres- 
tation. Il  a  dit  :  qu'il  n'était  informé  d'aucun 
complot  ;  qu'il  n'avait  jamais  eu  l'intention 
d'aller  à  Paris  ;  que  sachant  qu'on  faisait  des 
fouilles  du  côté  d'Aumale ,  il  avait  cru  devoir 
prendi-e  la  route  de  Bretagne. 

LELAN, 

Il  a  servi  dans  les  chouans. 

Il  est  parti  avec  Lemercier  et  Cadudal. 

11  a  eu  en  Angleterre  le  même  traitement 
qu'eux. 

11  est  revenu  en  France  avec  eux. 

A  reçu  conime  eux  de  l'argent  et  des  pis- 
tolets avant  de  s'embarquer. 

Il  a  de  plus  reçu  un  poignard. 

Arrivé  en  France ,  il  a  suivi  la  même  route 
que  Cadudal  ;  il  a  fait  les  mêmes  stations  que 
lui. 

Il  a  eu  comme  Lemercier  et  Cadudal ,  un 
habit  à  Aumale. 

Il  ne  s'est  sépaié  d'eux  qu'au  moment  où  la 
gendarmerie  a  arrêté  Lemjercier  et  Cadudal. 
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Il  s'est  échappé  dans  ce  moment ,  et  n'a  été 
arrêté  que  le  27  ventôse  au  village  de  Nocher, 
canton  de  Saint- Aubin ,   chez  Jamart. 

On  a  trouvé  sur  lui  les  deux  pistolets  et  le 
poignard  qui  lui  avaient  été  donnés  en  Angle- 
terre, avec  onze  cartouches. 

Dans  son  premier  interrogatoire ,  il  a  nié 
tous  les  faits. 

Il  a  dit  n'avoir  jamais  été  en  Angleterre  , 
n'avoir  connu  ni  Lemercier,  ni  Cadudal. 

Il  a  fini  par  avouer  devant  le  juge  chargé  de 
l'instruction,  son  voyage  en  Angleterre  et 
mie  partie  des  faits  dont  on  vient  de  rendre 
compte. 

E  V  E  N. 

11  a   porté  les  armes  comme  chouan. 

Il  a  obtenu  le  grade  de  chef  parmi  les 
brigands. 

A  l'époque  de  la  pacification ,  il  a  fait  sa 
soumission  personnelle  aux  lois  de  la  Répu- 
blique ,*  mais  cette  soumission  n'était  qu'ap- 
parente :  il  ne  cessa  de  correspondre  avec 
les  rebelles  qui  étaient  passés  en  Angleterre. 
De  ce  nombre,  était  un  nommé  Debar,  ancien 
chef  de  chouans. 
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îl  est  revenu  en  France  sur  un  navire  anglais, 
fourni  par  l'amiral  Cgiiiw  alis  ;  il  est  débarqué 
sur  la  côte  de  Saint-Quai ,  dans  la  nuit  du  29 
au  3o  vendémiaire  dernier. 

L'objet  de  sa  mission  était  de  sonder  Tesprit 
public  du  pays  ,  de  tâcher  d'y  relever  le  parti 
royaliste  en  ralliant  les  anciens  chefs ,  de  lever 
un  contingent  de  3o  à  40  jeunes  gens  ,  qui  se 
tiendr^aient  prêts  à  marcher  au  premier  signal, 
pour  rejoindre  à  Paris  d'autres  jeunes  gens 
qui  devaient  être  provoqués  par  les  mêmes 
moyens  dans  différents  départements  ,  et  for- 
mer ime  masse  de  1 5oo  hommes  destinés  à  faire 
un  coup  de  main  et  à  assassiner  le  premier 
Consul. 

Il  était  chargé  de  rendre  compte  de  toutes 
les  dispositions  des  forces  maritimes  et  de 
terre  i  de  répandre  des  écrits  séditieux  contre 
ie  premier  Consul ,  et  de  provoquer  la  déser- 
tion des  troupes. 

Il  était  im  des  affidés  de  Georges,  qui 
l'avait  précédé  en  France  avec  plusieurs 
officiers  qui  s'étaient  répandus  dans  différents 
départements  et  qui  avaient  la  même  mission. 

Even  soupa  avec  Debar  et  un  autre  de  ses 
complices  dans  les  premiers  jours  de  brumaire, 
à  Rauffret ,   chez  le  nommé  THostis  Rhor  , 
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maire  de  Maël-Péstivien.  11  eut  dans  cette  en- 
trevue une  conférence  particulière  ,  dans  la- 
quelle 'Debar  lui  donna    la   connaissance   la- 
plus  détaillée  de  sa  mission  et  de  ses  projets. 

Un  mois  après,  Even  reçut  de  Debar  une 
îetD^e  pour  lier  en  De  eux  un  rendez-vous  qui 
eut  lieu  à  Trébivan ,  chez  Lecas ,  cultivateur, 
au  village  de  Rmar. 

Depuis ,  Debar  lui  écrivit  deux  autres 
lettres  dont  la  dernière  se  reporte  à  la  fin  de 
frimaire  ,  et  a  poiu*  objet  une  correspondance 
en  Angleterre.  Il  se  plaint  de  n'avoir  pas  reçu 
de  réponses. 

Voici  ce  qui  est  relatif  à  cette  correspon- 
dance :  Debar   avait  déposé  chez  Penanster  , 
demeurant  dans  la  commune  dé  Maël-Canhaix,. 
un  paquet  contenant  sa  correspondance  pour 
TAngleterre ,  il  s'agissait  de  le  faire  passer  à 
sa    destination.  Penanster    en  chargea  Even , 
son  gendre ,  avec  qui  il  était  en  rapport  habi- 
tuel pour  cette  espèce  de  niission.  Even  remit 
lui-même  le  paquet  à  im  commissionnaire,  qui_ 
fut  chargé  de  le  porter  près  les  côtes  ,   à  l'en-' 
trepôt  de  la  correspondance. 

Even  avait  donné  au  même  commissionnaire- 
une  lettre  qu'il  avait  écrite  et  adressée  k  son' 
beau  "  frère    Penanster  ,  à   Soudiampton  ;  ce 
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Penânster  était  un  ancien  ctef  de  ctouans. 

Le  paquet  de  Debar  et  la  lettre  d'Even  fu- 
Tent  interceptés  le  20  brumaire. 

L'enveloppe  portait  pour  inscription  :  au 
Juste ,  à  Guernesey. 

Lé  Juste  est  un  surnom  indicatif  du  che- 
valier Vossey  ,  chef  de  chouans. 

Sous  l'enveloppe  étaient  cinq  lettres. 

La  première ,  sans  date ,  signée  Debar,  était 
adressée  au  ci-devant  comte  d'Artois  ;  elle 
est  ainsi  conçue  : 

i(  Monseigneur , 

En  suivant ,  en  Basse-Bretagne ,  l'objet  de 
la  mission  qui  m'a  été  confiée  par  le  généra! 
Georges  ,  je  me  trouve  singulièrement  gêné 
par  les  demandes  qui  m'ont  été  faites  de  la 
part  de  personnes  sincèrement  attachées  à  leur 
souverain  légitime  ;  j'ose  croire  que  le  général 
Georges  a  reçu  de  son  Altesse  les  instructions 
les  plus  étendues;  je  ne  sais  où  le  prendre, 
et  je  crams  bien  que  d'ici  à  quelque  temps , 
je  ne  puisse  recevoir  de  ses  nouvelles  ;  dans 
cette  incertitude,je  supplie  votre  Altesse  royale 
de  me  faire  passer ,  par  la  voie  de  M.  le  che- 
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Talier  de  "V^ossey,  à  Guernesey  ,  des  rensei- 
gnements sur  la  conduite  que  je  dois  tenir  avec 
les  officiers  français.  Plusieurs  occupant  des 
places  de  première  ligne,  ont  montré  le  désir  de 
servir  les  intérêts  des  princes  français.  Quelle 
réponse  peut-on  leur  donuer?  quelle  assurance? 
Veuillez  bien  ,  monseigneur ,  me  tracer  direc- 
tement,   ou  par  le  canal  du  général  G s, 

la  conduite  que  je  dois  tenir  dans  Toccur- 
rence  que  je  viens  de  mettre  sous  les  yeux 
de  votre  Altesse  royale  ;  je  vous  prie  de  croire 
que  dans  tous  les  temps  je  metu^ai  tout  le  zèle 
et  toute  l'activité  dont  je  suis  capable  pour 
me  rendre  utile  à  la  cause  de  mon  roi. 

«J'ai  riionnenr  d'être,  avec  un  profond 
respect ,  et  un  entier  dévouement , 

Monseigneur , 

votre  très-humble  et    très -obéissant 
serviteur ,   signé  Debar. 

La  deuxième,  en  date  du  12  novembre  i8o5, 
était  adressée  au  papa,  (c'est  Georges.) 

La  troisième  ,  datée  du  i5  novembre ,  était 
adressée  à  mistriss  Daouenne,  à  Jersey. 

Et  la  quatrième,  datée  du  10  novembre 
ï8o3 ,  était  encore  adressée  au  Juste. 

Dans  la  lettre  adressée  à  Penanster,  Eveil 
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«'entretient  des  projets  de  Debar  ,  qu'il  dési- 
gne sous  le  nom  de  Gaspard.  Il  s'exprime  en 
ces  termes  :  J'ai  vu  notre  parent  Guillaume 
Gaspard  ;  il  est  bien  portant ,  mais ,  je  ne  sais 
s'il  est  bien  dans  ses  affaires  ;  avec  peu  de  fonds , 
je  crois  qu'il  a  entrepris  un  trop  grand  com- 
merce. 

Even  est  convenu  de  tous  ces  faits  dans  ses 
divers  interrogatoires.  Il  a  également  avoué 
qu'il  n'avait  instruit  aucune  autorité  cons- 
tituée,  des  projets  de  Debar  dont  il  avait 
été  le  confident  et  dont  il  avait  lui-même  facilité 
les  moyens  d'exécution,  en  se  chargeant  de 
faire  passer  sa  correspondance  en  AngleteiTe. 
il  est  donc  clair  qu'il  est  lié  avec  les  conspi- 
rateurs ,  et  qu'il  en  fait  partie. 

M  E  RI  L  L  E. 

Il  a  figuré  dans  toutes  les  guerres  civiles  de 
rOuest. 

Il  était  connu  dans  la  chouannerie,  sous  le 
nom  de  Beauregard  et  de  Bon  B 

Il  a  commandé  ,  sous  celui  de  Beauregard , 
une  division ,  dans  le  canton  de  Vilaine ,  dé- 
partement de  la  Mayenne. 

Il  eut  l'audace  de  faire,  en  1796,  l'écrit 
suivant  : 
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Au  nom  du  Roi» 

«  Je  soussigné,  reconnais  avoir  reçu  de  Louis 
Bemout ,  la  somme  de  cent  livres  en  numé- 
raire poiu-  les  dîmes  et  impôts  dus  au  Roi. 

»  Fait  le  12  février  1796,  T^n  deuxième  du 
règne  de  Louis  XVIII.  « 

Après  Favoir  signé,  il  a  é(ïrit  plus  bas  : 

(f  II  est  enjoint  à  madame  Douanel  de  lui 
tenir  compte  de  cinquante  livres.  » 

Il  a  également  signé. 

Lors  de  ces  deux  signatures  ,  il  a  pris  le 
surnom  de  Jean ,  et  la  qualité  de  capitaine.  Il 
paraît  qti'après  la  pacification,  il  a  continué 
SCS  brigandages  ,  et  s^est  mis  à  la  tête  d'une 
bande  de  voleius  de  diligence ,  qui  s'était  for- 
mée tant  dans  le  département  de  la  Sarthe  que 
dans  celui  de  TOrne. 

On  lui  attribue  dans  ces  départements,  des 
actes  dont  l'idée  glace  d'horreur. 

Un  homme  de  cette  nature  devait  présenter 
aux  chefs  et  aux  agents  de  la  conspiration,  une 
garantie  inattaquable. 

Il  fut  appelé  ,  et  se  hâta  de  se  rendre  au 
poste  que  le  crime  lui  assignait. 

Il  a  été  conduit  chez  Michelot ,  dont  Tap- 
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parlement  avait  été  loué  et  disposé  pour  rece- 
voir des  hommes  tenant  à  la  conspiration. 

Il  a  été  ensuite  loger  chez  Dubuisson ,  dont 
l'appartement  avait  été  loué  et  préparé  dans 
la  même  intention. 

Ces  faits  ne  peuvent  être  contestés,  puis- 
qu'il a  été  reconnu  par  Michelot ,  sa  femme 
€t  sa  fille,  et  par  Dubuisson  et  sa  fenune. 

II  allait  comme  les  autres  conjm-és  prendre 
le  mot  d'ordre  et  savoir  où  en  étaient  les  cho- 
ses, lorsrpi'il  se  présenta,  le  i8  pluviôse  der- 
nier ,  à  la  maison  Denand,  qui  n'est  que  trop 
connue  dans  cette  affaire. 

On  venait  d'arrêter  Picot  qui  avait  fait  feu , 
«fui  était  porteur  d'un  poignard  ,  et  qui  avait 
encore  un  pistolet  armé  à  la  main. 

Pressé  de  dire  ce  qu'il  voulait ,  il  répondit 
qu'il  cherchait  im  logement. 

Cette  réponse  évasive  ne  pouvait  que  faire 
naître  plus  de  soupçons. 

Ou  s'empai-a  de  lui ,  et  on  sentit  qu'il  avait 
dans  sa  manche  quelque  chose  d'extraordi- 
naire. 

On  visita ,  et  on  y  trouva  un  poignard  sans 
gaine. 

On  l'arrêta;  questionné  sur  son  nom,  il  de- 
♦■lara  s'appeler  IMérelle. 
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Il  soutint  qu'il  venait  de  Versailles  où  il 
avait  couché. 

On  ne  trouva  sur  lui  qu'un  passeport  de 
l'an  5. 

Interrogé  à  la  police  ,  on  n'en  tira  aucun 
éclaircissement. 

Il  nia  tout. 

Il  osa  même  soutenir  qu'il  n'avait  pas  servi 
avec  les  rebelles. 

Ce  n'est  que  le  26  ventôse  dernier ,  qu'il 
est  convenu  que  son  vrai  nom  était  Mérille , 
et  qu'il  avait  été  chef  de  légion  de  rebelles. 

Il  a  prétendu  alors  que  s'il  avait  quitté  le 
lieu  qu'il  habitait  ordinairement  ,  ce  n'était 
que  parce  qu'on  avait  prétendu  qu'il  était  à 
la  tête  d'un  corps  armé  d'environ  sept  cents 
hommes ,  et  que  les  Chouans  se  levaient  de 
jaouveau. 

Il  a  soutenu  aussi ,  que  le  lendemain  de  son 
arrestation  ,  il  serait  parti  pour  Bordeaux ,  où 
on  lui  avait  promis  une  place ,  et  que  ses  effets 
étaient  chargés  à  la  diligence  pour  le  IVIans, 
où  il  devait  passer, 

TR  OCHE,  père  et  fils, 

Troclie  fils  >  demeurant  à  Eu ,  s'est  embar^ 
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que  avec  Lemaire  pour  rAngleterre  ,  vers  la 
fin  du  mois  de  juillet  deruier. 

Il  a  été  présenté  par  Lemaire  à  Georges ,  et 
il  est  revenu  en  France  avec  les  conspirateurs 
qui  faisaient  partie  du  premier  débarquement. 

Son  emploi  était  de  leur  montrer  les  che- 
mins ;  et  c'est  lui  qui  les  a  conduits  à  la  ferme 
de  la  Poterie ,  qui  était  tenue  par  Détrimont , 
son  cousin. 

11  est  resté ,  soit  dans  celte  ferme,  soit  dans 
les  environs,  pour  attendre  les  autres  débar- 
quements ;  et  c'est  là  qu'il  a  conduit  les  cons- 
pirateurs qui  arrivaient. 

Il  mangeait  avec  eux  ;  il  était  chargé  de  leurs 
commissions. 

Dans  le  cours  de  janvier ,  ils  lui  ont  donné 
mie  lettre  pour  le  capitaine  Rigth  :  il  a  été  pour 
le  rejoindre  sur  la  côte  ;  mais  ne  l'ayant  pas 
trouvé  ,  il  l'a  remise  à  Lemaire,  avec  lequel  il 
avait  rendez-vous  à  Guillemecourt. 

Lemaire  s'est  embarqué  sur  la  fin  de  jan- 
vier ,  et  devait  ramener ,  le  6  ou  le  7  février, 
un  quatrième  convoi ,  composé  de  vingt  autres 
conspirateurs  ;  c^est  Troche  qui  a  conduit  Le- 
maire sur  la  côte  à  l'époque  de  ce  dernier 
voyage. 

Troche  ûls  était  payé.  1}  est  convenu  de 
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tous  ces  faits  ;  il  n'ignorait  pas  les  projets  de» 
conspirateurs  ,  puisque  Lemaire  lui  avait  dit 
qu'il  était  chargé  d'établir  une  correspondance 
de  France  en  Angleterre  au  profit  du  parti 
royaliste. 

C'est  Troche  père  qui  ,  sur  l'invitation 
de  Lemaire  ,  a  envoyé  son  fils  en  Angle- 
terre y  et  a  fait  le  marché  relatif  au  transport  du 
bateau  pêcheur  sur  lequel  il  s'est  embarqué 
avec  Lemaire. 

Il  a  été  voir  h  la  ferme  de  la  Poterie  les 
conspirateurs  ;  il  leur  a  porté  des  aliments  ;  il 
a  dîné  avec  eux  plusieurs  fois. 

Il  a  procuré  à  Georges  ,  dans  le  village  de 
Mancheville  ,  près  d'Eu ,  un  pavillon  dans  le- 
quel il  a  demeuré  pendant  plusieurs  mois. 

Georges  lui  avait  dit  que  d'autres  débarque- 
ments devaient  avoir  lieu ,  et  l'avait  engagé  à 
pi'éparer  des  logements  pour  les  personnes 
qu'il  attendait. 

Troche  père  avait  été  impliqué  précédem-» 
meut  dans  un  procès  criminel  au  tribunal 
d'Amiens  ,  pour  avoir  favorisé  renlèvement 
de  i,5oo,ooo  liv.  en  or,  qui  avaient  été  en- 
fouies dans  la  Falaise,  et  que  les  Anglais  firent 
passer  à  Rouen,  à  un  nommé  MalJet ,  qui  pre^ 
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nait  la  qualité  de  commandant  en  chef  pour 
le  roi  dans  la  Haute-Normandie. 

Troche  père  et  fils  cherchent  à  faire  en- 
tendre qu'ils  ne  connaissaient  pas  les  desseins 
des  conspirateurs  qu'ils  servaient  avec  tant  de 
zèle.  / 

M  ON  NIER   et  sa  femme. 

De  concert  avec  Louis  Ducorps  ,  qui  de- 
meurait chez  eux  à  Aumale  ,  ils  ont  facilité 
riatroduction  furtive  des  conspirateurs  dans  le 
sein  de  la  France. 

Leur  maison  a  servi  de  quatrième  point  de 

Station. 

C'est  là  que  les  conjurés  se  rendaient  en 
venant  de  Preusseville ,  et  c'est  de  la  qu'ils 
partaient  pour  aller  à  Feuquières  ,  chez  Boni- 
fcice  Colliaux. 

Louis  Ducorps  allait  les  chercher  à  Preus- 
seville et  les  conduisait  chez  Monnier  et  sa 
femme;  ils  y  arrivaient  de  nuit  et  en  repar- 
taient également  de  nuit  le  lendemain  ou  le 
surlendemain.  Ils  y  étaient  logés  et  nourris. 

Cet  arrangement  a  eu  lieu  pour  les  trois 
époques  de  débarquements. 

Non-seulement  Monnier  a  donné  un  asylc 
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tûomgntané  aux  conspirateurs  qui  ne  faisaient 
que  passer ,  muis  il  a  reçu  habiaiellement  ceux 
qui  ont  resté  quelque  temps  dans  les  environs , 
tels  queLemaire,  Georges  et  Saint-Vincent; 
c'est  ce  qui  résulte  de  la  déclaration  de  Louis 
Ducorps  ,  qui  les  menait  à  leurs  différentes 
destinations. 

Monnier  a  conduit  lui-même  à  Feuquières 
les  conspirateurs  qui  sont  venus  chez  lui  à  la 
troisième  époque. 

IMonnier  a  reçu  de  Troche  père  cent  vingt 
bouteilles  de  vin  destinées  aux  conspirateurs; 
il  en  a  envoyé  soixante  chez  Colliaux  ,  les 
soixante  autres  sont  restées  chez  lui.  Cette 
dernière  circonstance  indique  que  Pionnier  et 
sa  femme  devaient  encore  recevoir  des  cons- 
pirateurs qui  devaient  composer  des  débar- 
quements ultérieurs. 

Monnier  a  lait  conduire  chez  la  nommée 
Coguichard,  lune  de  ses  voisines,  des  che- 
vaux que  le  défaut  de  place  lempèchait  de 
garder  chez  lui.  Il  payait  la  dépense.  Il  recou- 
rait, pour  cet  objet  ,  à  lentremise  du  nommé 
Gabriot,  qui  est  décédé  depuis  rinstructioa 
du  procès. 

Monnier  et  sa  femme  ont  fait  faire  aussi, 
par  im   tailleur  d'Auraale  ;    les  habits  d'uni- 
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forme  vert  pour   Jean   Louis  ,    pierre  t» Jean 
Cadudal ,  Lemercier  et  Lelan. 

Ce  n'était  pas  assez  pour  eux  de  donner 
asyle  aux  conspirateurs  ,  leur  maison  a  été 
aussi  un  dépôt  d'armes  et  de  poudre. 

Après  Tarrestation  de  Monnier  et  de  sa 
femme,  qui  a  eu  lieu  le  12  pluviôse,  on  a 
trouvé  chez  eux  huit  fusils ,  quatre  baïon- 
nettes ;  on  avait  eu  soin  d'envelopper  les  bat- 
teries de  fusils  avec  un  jupon  d'indienne, 
pour  les  cacher  entre  la  chute  et  la  distance 
des  chevrons  de  la  toiture  d'une  pièce  prr.- 
tiquée  pour  servir  d'écurie. 

On  a  aussi  trouvé  chez  eux  un  paquet  cou- 
vert d'un  parchemin,  contenant  environ  deux 
livres  de  poudre  de  fabrique  anglaise  ;  uu 
autre  paquet  contenant  environ  une  livre  de 
même  poudre  et  deux  autres  petits  sacs ,  con- 
tenant des  balles  et  des  cartouches. 

Le  tout  était  renfermé  dans  une  boîte  en 
bois  recouverte  d'un  linge ,  portant  pour  ins- 
cription :  A  M,  Monnier ,  maître  de  pension^ 
h  Aumale, 

Monnier  avait  pris  la  précaution  de  placer 
cette  boîte  sous  un  tas  de  cendres  dans  la 
cheminée ,  et  dans  un  trou  pratiqué  dans  la 
îcrre  ;  1rs  fusils  et  les  baïonnettes  avaient  été 
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portes  par  Lelan  ,  Lemercier  ,  Jean  Louis  et 
Pierre  Jean. 

La  pondre  avait  été  portée  par  Raoul-Gail- 
lard. Monnier  et  sa  femme  avaient  connais- 
sance des  brevets  de  capitaine  et  de  lieute- 
nant de  l'armée  royale  qui  avaient  été  expé- 
diés à  Louis  l!)ucorps  et  à  Noël  Ducorps , 
au  nom  du  roi  ,  par  le  nommé  Mallet. 

Ces  brevets  ont  été  trouvés  parmi  les  pa- 
piers saisis  chez  Monnier. 

Les  deux  lirères  Ducorps  étaient  chez  Mon- 
nier et  sa  femme  au  moment  de  leur  arres- 
tation. 

Monnier  était  en  relation  avec  Raoul  et 
Armand  Gaillard» 

Raoul  Gaillard  vint  chez  lui ,  à  Aumale  , 
dans  le  cours  du  mois  de  ventôse  an  1 1 . 
C'était  répoque  où  il  s'occupait  du  moyen 
de  diriger  la  route  et  de  préparer  les  gîtes  des 
conspirateurs  qui  arriveraient  d'Angleterre  ,' 
il  avait  besoin  d'un  passeport  pour  circuler 
™    lui-même  librement. 

Monnier  supposa  que  Raoul  avait  perdu 
son  passeport ,  et  il  lui  en  fît  délivrer  un 
sous  le  nom  d'Houvel  par  le  maire  d' Aumale  ; 
le   registre  des    passeports   de  la    commune 
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d^Aùmalie  le  prouve  ;  on  y  lit  ce  qui  suit  : 

Date  du  six  ventôse , 

((  Rogatien  Houvel ,  vivant  de  son  revenu  ;, 
•demeurant  en  cette  ville ,  chez  le  citoyen 
IVIonnier ,  maître  de  pension,  rue  Colleau  , 
lequel  a  déclaré  avoir  perdu  le  passeport  dont 
il  était  portem* ,  et  obtenu  le  présent  sur  l'at- 
testation des  citoyens  Monnier ,  maître  de 
pension,  et  Loisel,  marchand  drapier  ,  âgé 
de  trente-quatre  ans  ,  taille  de  un  mètre  sept 
cens  trente  millimètres ,  cheveux  et  sourcils- 
châtains-clairs  ,  yeux  bleus  ,  nez  bien  fait , 
bouche  moyenne  ,  menton  rond  ,  front  bas  , 
visage  ovale ,  né  à  Rouen  ,  allant  à  Paris  et 
Calais.  Ce  qu'il  a  signé  avec  les  témoins  : 
Signé  ,  Fi.  J-Joiwel,  Monnier  et  Loizel  ». 

La  conduite  de  Monnier  et  de  sa  femme  est 
la  suite  des  relations  qu'ils  avaient  depuis 
long-temps  avec  les  ennemis  du  gouverne- 
ment. 

Elle  a  été  aussi  déterminée  par  les  espé- 
rances et  par  l'argent  qu'ils  ont  reçu. 

Ils  connaissaient  le  citoyen  Calonne ,  ex- 
oflicier  de  cavalerie,  qui  a  logé  Raoul  Gail- 
lard etMallet ,  et  chez  lequel  on  a  trouvé  des 
pièces  qui  établissent  qu'il  est  sage  de  1«  sur- 
veiller. 
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Dans  leurs  premiers  interrogatoires  ,  ils  ODt 
soutenu  qu'ils  n'avaient  reçu  personne  ,  qu'ils 
ne  savaient  pas  ce  qu'on  voulait  leur  dire, 
et  la  femme  Monnier  a  entretenu ,  avec  la 
fille  Payen  leur  domestitpe ,  une  correspon- 
dance relative  aux  réponses  que  cette  fille  de- 
vait faire. 

Dans  une  première  lettre,  elle  s'exprime 
.ainsi  :, 

(f  II  faut  avouer  que  tu  as  perdu  la  tète , 
assurément  tu  as  fait  des  dépositions  sur  celles 
qu'on  a  dit  que  ton  maître  avait  faites  ?  Restes- 
en  là  ,  tu  n'as  dû  nommer  personne,  puisqu'il 
est  vrai  que  tu  ne  les  connais  'pas  ;  ce  serait 
un  mensonge  que  tu  ferais ,  si  tu  disais  qu'il 
y  en  a  un  qui  se  nomme  Georges  ,  ou  Pierre  , 
ou  Philippe  ,  ou  Joseph  ,  ou  Larive.  On  t'a 
parlé  d'un  gros  ;  si  on  t'en  parle  et  que  l'on 
te  demande  si  tu  sais  son  nom ,  tu  diras  que 
non  ;  si  on  te  demande  s'il  est  jemie ,  tu  diras 
que  non  ,  au  contraire ,  qic'il  est  vieux  ;  en  lui 
mot  ,  je  te  défends  d'en  reconnaître  aucun  : 
si  on  te  fait  de  nouvelles  questions  ,  dis  tou- 
jours que  tu  ne  sais  pas,  que  tu  n'as  pas  autre 
chose  à  dire  que  ce  que  tu  as  dit.  Si  on  te 
présentait  ton  maître  ,  c'est  alors  que  tu  dirais 
que  ce  que  tu  as  dit ,  c'est  parce  qu'on  t'a  dit 
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que  ton  maître  l'avait  dit ,  et  que  pour  lors 
que  tu  as  cru  qu'il  fallait  dire  comme  lui, 
que  tu  n'y  secs  pas  de  finesse  ».  Siu'-tout ,  par 
dessus  tout ,  ne  reconnais  aucun  d'eux ,  ni 
leur  nom  à  aucun  ;  si  on  te  questionne  sur 
leurs  noms ,  tu  diras  je  ne  les  ai  pas  entendu 
nommer.  Poiu*  moi ,  jusqu'alors ,  j'ai  dit  que 
je  n'avais  jamais  reçu  personne  chez  moi.  Je 
dirai  toujours  de  même ,  que  je  n'en  ai  aucune 
connaissance  ,  même  que  dans  ce  temps-là 
j'étais  incommodée  ,  et  que  j'étais  souvent 
couchée  ;  on  me  dira  que  tu  l'as  avoué  ,  je 
serai  quitte  de  dire  que  tu  es  folle ,  et  d'après , 
si  on  te  demande  s'il  est  vrai  que  j'ai  été 
malade,  tu  pourras  dire  que  cela  est  vrai. 

Tout  le  surplus  de  celte  lettre  est  une  vé- 
ritable leçon  de  dissimulation,  pour  empêcher 
que  la  vérité  ne  soit  connue. 

Elle  finit  par  recommander  expressément 
â  cette  fille  de  bien  prendre  garde  avec  qui  elle 
cause,  en  lui  observant  qu'il  y  a  des  mouches. 

La  réponse  de  la  fille  Payen  donne  la  mesure 
de  sa  soumission. 

Voici  de  quelle  manière  elle  s'exprime  ; 

((  Vous  voulez  que  je  dise  que  vous  aviez 
été  malade  trois  semaines.  Je  crains  que  l'on 
ne  fasse  des  informations,  et  que  cela  ne  se 
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trouve  pas  vrai*  Cherchez  autre  chose.  Si  vous 
voulez  que  je  le  dise ,  dites-moi  quelle  ma- 
ladie vous  direz  que  vous  aviez  ,  pour  que 
je  dise  la  même  chose  n. 

Dans  sa  réplique ,  la  femme  Monnier  lui 
dit  : 

((  Tu  sais  que  dans  le  mois  d'août,  j'ai  éie 
malade  ;  que  j'avais  un  lâchement  de  corps, 
que  j'étais  presque  toujours  couchée.  Tu  dis 
que  tu  as  dit  que  tu  ne  montais  pas  dans  la 
chambre^  tu  peux  te  dédire  de  cela.  Je  veux 
que  tu  ne  reconnaisses  personne  du  tout,  ex- 
cepté Boniface  ,  parce  qu'il  venait  chez  nous 
assez  souvent  ,  et  cela  ne  fait  rien  ;  mais  , 
pour  tous  les  autres ,  n'en  reconnais  aucun. 
Si  on  questionne  ta  soeur  ,  elle  dira  qu'elle 
était  chez  sa  mère  pendant  ce  temps-là;  qu'elle 
n'a  jamais  vu  personne  pendant  qu'elle  a  tra- 
vaillé chez  moi  )). 

Ce  n'iest  qu'à  la  fin  de  l'instruction  ,  que 
IMonnier  et  sa  femme  ont  avoué  qu'ils  avaient 
reçu  deux  fois  des  voyageurs,  qui  leur  avaient 
été  amenés  par  Louis  Ducorps. 

Ils  ont  prétendu ,  pour  tâcher  d'atténuer  leurs 
torts  ,  que  c'était  Louis  Ducorps  ,  en  pension 
chez  eux ,  qui  leur  avait  amené  des  persoiuies, 
«ans  leiu"  dire  ce  qu'elles  étaient  réellement  ; 
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Qu'il  leur  avait  seulement  dit  que  c'étaienî 
des  émigrés  ,  qui  prenaient  des  précautions 
pour  se  cacher. 

Comme  si  les  armes  ,  la  poudre ,  et  le  nom- 
î)re  des  individus  ,  ne  démontraient  pas  évi- 
demment qu'il  s'agissait  de  toute  autre  chose 
que  de  cacher  des  émigrés. 

D  E  N  A  N  D    et  sa  femme, 

Denand  et  sa  femme  sont  depuis  long-temp5 
en  relation  avec  les  conspirateurs. 

Coster ,  dit  Saint  -  Victor ,  trouva  mi  asyle 
chez  eux  en  l'an  g. 

La  conspii'ation  qui  fait  l'objet  du  procès 
actuel  devait  rassembler  les.  hommes  qui  y 
trempaient  ;  et  la  maison  de  Denand  s'est  ou- 
verte aux  conspirateurs. 

C'est  là  qu'ils  ont  trouvé  un  refuge  et  un  lo- 
cal pour  tenir  leurs  conciliabules  habituels  ; 
c'est  là  qu'ils  ont  trouvé  tous  les  services  dont 
ils  avaient  besoin. 

Georges  a  demeuré  chez  eux  quatre  jours, 
dans  le  commencement  de  vendémiaire  der- 
nier. 

Coster  Saint- Victor  est  VjCnu  cliez  eux  plu- 
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sieurs  fois  dans  le  mois  de  brumaire  ;  il  y 
a  couché  quelques  nuits. 

Roger   dit    Lolseau ,   y    a    demeuré   pen- 
dant un  mois  entier  ;  et  il  n'en  est  sorti  que 
pour  aller  loger  avec  Coster  Saint  -  Victor 
rue    Xaintonge  ,    n°.  49  ?    où    ils    ont    élé 
arrêtés. 

Denand  et  sa  femme  leur  ont  fourni  du 
vin  dans  ce  nouveau  domicile  ;  c'est  ce  qui 
résulte  d'une  note  écrite  sur  une  lettre  datée 
du   i8  nivôse,  et  ainsi  conçue  : 

25  bouteilles  de  vin ,  rue  Xaintonge ,  n".  49- 

La  femme  Denand  convient  même  y  avoir 
été  voir  Loiseau. 

Desol ,  sou"s  le  nom  de  Desroches  ,  a  été 
amené  par  Charles  dHozier  chez  Denand  et 
sa  femme  ,  et  il  y  a  logé  pendant  une  quin- 
zaine de  jours. 

Noël  Ducorps  a  été  nourri  chez  eux  pen- 
dant le  même  espace  de  temps. 

C'est  dans  une  chambre  au  premier  que  les 
conspirateurs  se  réunissaient  chez  eux. 

Pour  n'être  pas  apperçus  ,  ils  évitaient  de 
pass'i^r  par  la  boutique  ;  ii3  entraient  par 
l'allée. 

Ils  y  venaient  avec  des  pistolets  et  des  poi- 
gnards. C'est  un  point  de  fait  qui  résulte  de 
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ia  scène  qui  a  eu   lieu  le   i8  pluviôse  ,    au 
moment  de  la  perquisition  faite  chez  Denand. 

Ce  n'était  pas  assez  de  loger  les  conspira- 
teurs, et  de  leiu"  fournir  un  local  pour  leurs 
réunions  journalières. 

Il  fallait  encore  placer  dans  les  environs 
leurs  chevaux  et  leurs  voitures.  Denand  et 
«a  femme  se  chargèrent  de  ce  soin. 

Ils  louèrent,  rue  du  Bac,  deux  écuries  pour 
les  chevaux  d'Houvel  et  de  Loiseau  ;  ils  pro- 
curèrent à  Noël  Ducorps  un  logement  rue  de 
Varennes  ,  chez  Thibierge ,  tapissier. 

Ils  déposèrent ,  même  rue  ,  dans  une  autre 
maison ,  un  cabriolet  qui  appartenait  aux  cons- 
pirateurs. 

Ils  se  chargèrent  encore  de  dépôt  et  de 
transports  d'effets. 

11  s'est  trouvé  dans  leur  maison  un  paquet 
qui  appartenait  a  Noël  Ducorps. 

Ils  avaient  fait  porter ,  dans  son  logement , 
une  malle  contenant  de^  effets  qui  apparie- 
)3aient  à  des  conjurés. 

La  malle  s'est  trouvée  chez  Ducorps  ,  et 
les  clefs  chez  Denand. 

Peut-on  croire  que  tant  de  services,  ayent  été 
rendus  par  Denand  et  sa  fenrnie ,  sans  avoir 


(5,5) 

l'intention  de  favoriser  le  plan  des  conspiia- 
teurs  ? 

Peut-on  le  croire  ,  quand  on  rassemble  une 
foule  d'autres  faits ,  qui  annoncent  les  liaisons 
et  les  confidentes  les  plus  intimes  ? 

La  femme  Deuand  avait  le  portrait  de  Coster 
Saint-Victor. 

Elle  avait  sur  elle ,  au  moment  de  son  arres- 
tation ,  une  pièce  d'argent  qui ,  par  le  signe 
qu'elle  porte ,  paraît  un  moyen  de  ralliement. 
La  femme  Denand  la  cachait  soigneusement 
dans  un  doigt  de  son  gant ,  et  on  en  a  trouvé 
une  semblable  sur  Picot. 

La  femme  Denand  était  chargée  de  recevoir 
des  fonds  pour  Desol  :  on  a  saisi  chez  elle 
un  livre  ,  dont  une  note  annonce  qvi'elle  a 
touché  pour  lui  vingt-trois  doubles  loiùs. 

Elle  inscrivait  sur  un  registre  les  dépenses 
personnelles  de  Loiseau  et  de  Houvel.  Sur 
ce  registre  ,  Loiseau  est  désigné  sous  le  nom 
de  Julie;  Houvel ,  sous  celui  de  Rosalie. 

Pourquoi  cette  interposition  mystérieuse  de 
noms  ? 

Les  contradictions  et  les  mensonges  de  De- 
nand et  de  sa  femme  viènent  encore  jeter  un 
grand  jour  sur  leur  culpabilité. 

Denand  avait  dit ,  dans  son  interrogatoire , 
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qu'une  chambre  au  second ,  qui  servait  d'asyle 
aux  conspirateurs ,  était  louée  à  une  dame  qui 
était  à  la  campagne  dans  le  moment. 

La  femme  Denand  a  dit  que  cette  chambre 
était  tenue  par  elle  et  par  son  mari. 

Denand  avait  dit  que  des  chemises  et  des 
gants  d  homme  qu'on  avait  trouvés  dans  une 
commode  de  celte  chambre  ne  lui  apparte- 
naient pas,  et  qu'il  ne  savait  comment  ils  y 
étaient.  La  femme  Denand  a  dit  qu'ils  apparte- 
naient à  son  mari. 

Sur  une  autre  pièce  au  second  dans  la- 
quelle a  logé  Loiseau ,  mêmes  contradictions 
entre  le  mari  et  la  femme. 

La  dernière  version  de  la  femme ,  n'est  elle- 
même  qu'un  tissu  de  mensonges  évidents. 

Elle  dit  qu'en  Vendémiaire  cet  appartement 
cessa  d'être  occupé  par  une  dame  Hambourg 
qui  s'en  alla  en  laissant  ses  meubles  pour  prix 
des  loyers  qu'elle  devait,  et  qu'ensuite  elle 
l'avait  loué  pour  une  dame  Malingre  à  un 
individu  qui  lui  paya  cinq  cents  livres  pour 
deux  termes  de  loyer  et  pour  le  prix  des  meu- 
bles ,  et  qui ,  un  mois  après,  au  lieu  de  lui  pré- 
senter la  dame  Malingre  ,  lui  amena  Loiseau. 

Mais  qu'était  et  qu'est  devenue  la  dame 
Hambourg  ? 
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Deuand  et  sa  femme  ne  Font  pas  dit.  Qii^é- 
tait  cette  dame  Malingre  ?  même  silence. 
Quel  est  l'individu  qui  avait  loué  pour  elle,  et 
qui  a  amené  Loiseau  ?  même  mystère. 

Denand  et  sa  femme  étaient  en  relations  ha- 
bituelles avec  Charles  dHozier  ;  il  allait  sou- 
vent chez  eux  ;  il  y  parlait  aux  conspirateurs, 
et  la  femme  Denand  allait  le  voir  rue  St.-An- 
toine  et  lui  fournissait  du  vin  dans  ce  logement. 

Les  faits  multipliés  qui  sont  personnels  à 
Denand  et  à  sa  femme ,  les  services  journaliers 
qu'ils  ont  rendus  aux  conspirateurs  ,  leur  inti- 
mité avec  eux ,  la  retraite  et  le  lieu  de  réunion, 
qu'ils  leur  ont  fournis ,  leurs  contradictions  et 
leurs  mensonges  prouvent  qu'ils  sont  agents  et 
complices.  , 

VE  RD  ET  et  sa  femme, 

Verdet  et  sa  femme  ont  été  rangés  dans  la 
même  classe  que  Denand  et  sa  femme. 

C'est  chez  eux  que  les  principaux  personna- 
ges de  la  conspiration  ont  trouvé  un  asyle. 

C'est  là  que  se  tenaient  les  conciliabules. 

Il  paraît  que  depuis  Fan  quatre  Verdet  et  sa 
femme  étaient  liés  avec  Raoul  Gaillard  dit  St.- 
Yinceot, 


Dans  le  mois  de  Fructidor  dernier,  Verdet 
et  sa  femme ,  de  concert  avec  lui ,  ont  quitté 
leur  appartement  rue  des  Écouffes  ,  et  ont  été 
habiter  une  maison  isolée ,  rue  du  Puits  de. 
FH  ermite. 

Des  meubles  furent  achetés  pour  garnir  cette 
maison  ;  le  loyer  fut  payé  d^avance  pour  deux 
termes ,  depuis  le  i  Vendémiaire  an  1 2  j  us- 
qu'au  I  Germinal  suivant  :  Targent  fut  fourni 
par  Raoul. 

Vers  le  7  de  Nivôse  dernier  ,  Raoul  alla  vi- 
siter les  appartements  qui  avaient  été  préparés^ 
et  à  cette  époque,  il  amena  dans  la  maison 
Georges  et  Armand  Polignac  ;  quelques  jours 
après  arriva  Picot ,  qui  apporta  les  porte-man- 
teaux de  Georges  et  de  Polignac  ;  Picot  pas- 
sait pour  le  domestique  de  Georges. 

Ils  y  restèrent  huit  à  dix  jours  ;  ils  s'en  al- 
lèrent et  ne  revinrent  que  vers  le  10  pluviôsCé 

Dans  les  différentes  époques  de  leur  séjour, 
ils  y  furent  visités  par  plusieurs  des  conspira- 
teurs ,  notamment  par  Pichegru  ,  par  Ville- 
neuve et  par  Rivière. 

Pichegru  y  coucha  deux  nuits  dans  la  cham- 
bre  que  Georges  occupait  et  qu'il  lui  céda. 

Villeneuve  y  coucha  aussi  quelques  nuits. 

Burban.  y  a  également  couché  trois  nuits« 
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Verdet  et  sa  femme  étaient  aussi  chargés  de 
la  nourriture  des  conspirateurs. 

Georges  et  Armand  Polignac  donnaient 
trente-six  livres  par  mois  pour  la  location  de 
leur  appartement. 

Les  conspirateurs  avaient  pris  des  noms 
supposés  : 

Raoul ,  Y^renait  le  nom  de  Roblot  ; 
Georges  ,  celui  de  Couturier  ; 
Polignac  ,  celui  d'Aimand  ; 
Picot ,   celui  de  Joseph  ; 
Pichegru  ,  celui  de  Charles  ; 
Burban ,  celui  de  Delasère  ; 
Villeneuve  et  Rivière    conservèrent   leurs 
noms. 

La  femme  Verdet  a  engagé  la  fille  Mangeot 
à  recevoir  chez  elle  Burban  ;  elle  a  été  le  voir 
dans  ce  domicile,  avec  Raoul  et  son  mari.  Ils 
y  ont  déjeûné. 

C'est  elle  qui  a  apporté  deux  ceinturons 
chez  la  fille  Mangeot ,  chez  laquelle  Raoul 
avait  porté  un  sabre  et  une  carabine  chargée 
qui  appartenaient  à  Georges. 

Le  19  pluviôse  ,  elle  fut  chargée  par  les 
conspirateurs  qui  venaient  chez  elle  ;  de  porter 
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à  Bouvet  de  Lozier,  le  billet  de  Gaillard, 
dont  les  termes  ont  été  rapportés. 

Elle  fut  arrêtée  au  moment  où  elle  entrait 
dans  la  maison. 

Les  conspirateurs  réfugiés  chez  elle  l'atten- 
daient ;  elle  ne  revint  pas  ;  son  absence  leur 
donna  Fallarme  ;  ils  s'en  allèrent  de  sa  maison, 
la  nuit  du  19  au  20. 

Tous  les  faits  qui  vièuent  d'être  énoncés, 
sont  le  résultat  des  aveux  de  Verdet  et  de  sa 
femme  ,  consignés  dans  leurs  différents  inter- 
rogatoires ,*  et  ces  aveux  sont  confirmés  par 
les  confrontations  qui  ont  eu  lieu  avec  Piche- 
gru ,  Armand  Polignac ,  Georges  et  Picot. 

Verdet  et  sa  femme  ignoraient-ils  les  inten- 
tions des  conspirateurs  ?  N'est  -  ce  pas  ,  au 
contraire  ,  dans  le  dessein  de  les  favoriser , 
qu'ils  leur  ont  donné  retraite  ,  et  qu'ils  leur 
ont  fourni  tout  ce  dont  ils  avaient  besoin  ? 

Plusieurs  circonstances  s'élèvent  encore 
contre  eux  d'une  manière  fort  grave. 

Verdet  et  sa  femme  connaissaient  depuis 
l'an 4,  Raoul  sous  ce  nom;  quand  il  a  pris 
le  nom  de  Roblot  ,  en  fructidor  an  1 1  ,  ce 
déguisement  leur  devait  paraître  suspect. 

Au  moment  de  son  arrestation  ,  la  femme 
Verdet  a  dit  qu'elle  pç  répondrait  à  aucune 
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question  ,  de  peur  qu'il  ne  lui  arrivât  de  plus 
grands  malheurs. 

Quand  Verdet  et  sa  femme  ont  été  inter- 
rogés ,  pourquoi  se  sont-ils  obstinés  à  désigner 
Raoul  Gaillard  sous  le  nom  de  Roblot ,  et 
H  cacher  son  véritable  nom  ? 

On  a  trouvé,  chez  ^  erdet  et  sa  femme  ^ 
près  de  2,000  francs  ,  tant  en  argent  qu'en  or. 

N'est-il  pas  évident  que  cette  somme  leur 
avait  été  donnée  par  les  conspirateurs  ,  à  titre 
de  récompense  ?  surtout ,  quand  d^m  côté  on 
voit  que  Verdet  n'avait  qu'un  traitement  de 
î6oo  fr.  pour  son  ménage ,  composé  de  lui , 
de  sa  femme  et  de  deux  enfants  ;  et  que  d'un, 
autre  côté  ,  le  mari  et  la  femme  ont  été  en 
contradiction  perpétuelle  sur  l'origine  de  cet 
argent  ;  suivant  le  mari ,  son  frère  lui  avait 
donné  1200  fr.  ;  suivant  la  femme  ,  il  ne  lui 
avait  domié  que  400  francs. 

On  a  trouvé  dans  l'appartement  de  la 
femme ,  de  la  poudre ,  des  cartouches ,  des 
bulles. 

Dans  le  jardin  on  a  trouvé  ,  enfouis  dans  la 
terre  ,  des  cartouches  à  i^alles ,  et  une  com- 
position d'artifice  qui  étaient  liées  ensemble; 

21 
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et  qui  paraissaient  destinées  à  faire  une  eï- 
plosioia. 

Dans  le  ptsits  trois  paires  de  bottes  ,  qui  , 
par  leurs  dimensions  ,  ont  paru  appainenir  à 
Georges  et  à  Picot. 

La  femme  Verdet  a  été  présente  à  la  ré- 
daction d'un  bail  qui  a  été  fait  d'une  maison 
sise  à  Aubonne ,  et  cette  maison  était  des^ 
tinée  à  servir  aussi  d'asyle  aux  conspirateurs. 

La  femme  Verdet  avait  avec  Raoul  des 
rapports  d  intimité  qui  ne  permettent  pas  de 
douter  qu'elle  n'eût  son  secret ,  et  qu'elle  ne 
se  soit  rendue  agente  de  la  conspiration. 

Verdet  ,  dans  son  premier  interrogatoire, 
n'indicjue  pas  sa  demeure  rue  du  Puits -THer- 
mite  ;  mais  bien  rue  des  Ecouffes  ,  quoiqu'il 
eût  quitté  ce  domicile  depuis  plus  de  quatre 
mois. 

Verdet  et  sa  femme  n'ont  avoué  qu'à  k 
fm  de  l'instruction  ,  que  Georges  ,  Polignac 
et  Picot  étaient  encore  chez  eux  le  19  plu- 
viôse ;  ils  avai-cnt  toujours  soutenu  qu'ils  en 
étaient  sortis   plusieurs  jours  auparavant. 

Ce  mensonge  avait  été  imaginé  pour  en 
appuyer  im  autre  relatif  à  la  lettre  que  la 
femme  Verdet  fut  chargée  de  porter  à  Bon- 
Tet  de  Lozier  -,  elle  ayait  dit  qu'elle  lui  avait 
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été  donnée  par  Roblot  qu^elle  ayait  rencontra 
dans  le  quartier  de  la  rue  Saint  -  Sauveur  ;  et 
dans  la  réalité  elle  lui  avait  été  remise  par  les 
conspirateurs  qui  logeaient  chez  elle.  Ce  fait 
résulte  du  contexte  du  billet,  et  de  Fat^ 
tention  qu^ils  ont  eue  de  quitter  cette  mai-* 
son  la  nuit  du  19  au  20  ,  lorsqu'ils  ont  vu 
que  la  femme  Verdet  ne  rentrait  plus  chez  elle> 
et  qu'ils  ont  craint  qu'elle  ne  fût  arrêtée. 

S  P  I  N. 

L,es  conspirateurs  ,  pour  faire  réussir  leurs 
complots  ,  avaient  besoin  de  trouver  à  Paris 
des  retraites  où  ils  pussent  tout -à -la -fois 
combiner  entr'eux  les  moyens  d'exécution  et 
se  soustraire  à  l'activité  de  la  Police. 

Charles  d'Hozier  fut  leur  agent  ;  et  il  choisit 
Spin  pour  remplir  ses  vues. 

Spin,  fidèle  à  la  mission  qui  lui  fut  donnée^ 
se  chargea  non  -  seulement  de  chercher  des 
logements  pour  les  conspirateurs  ,  mais  en- 
core d'y  pratiquer  des  caches  qui  leur  don- 
nassent l'espérance  d'échapper  aux  perquisi- 
tions les  plus  exactes. 

Dans  le  mois  de  fructidor  ,  il  fit  louer  im 
logement  rue  de    Carême  -  Prenant ,   n.°  a  i  ^ 

21. 
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p^T  la  femme  Dubnisson  ,  qii^iî  présenta  Iirî-* 
même  soi:s  le  faux  nom  de  la  dame  Eerry. 
Cet  appartement  fat  meublé  ;  et  c'est  là 
que  logèrent  plusieurs  conjurés  ,  notamment 
■Georges   et  Villeneuve. 

Il  eu  fit  louer  un  autre  rue  de  Bussy  ,  par 
Miclielot  et  par  sa  femme,  qu'il  présenta  éi;a- 
lement  lui-même.  Dans  cet  appartement,  lo- 
gèrent Charles -d'Hozier  et  d'autres  individus. 
Michelot  et  sa  femme  les  servirent. 

Enfin,  c'est  lui  qui  a  déterminé  Dubuisson 
et  sa  femme  à  recevoir  chez  eux  ,  rue  Jean- 
Robert  ,  les  conspirateurs  qui  leur  seraient 
présentés  par  d  Hozier, 

C'est  dacs  cet  appartement  qu'ont  logé  les 
^eux  Poligirac  et  Derivière  ;  c'est  là  qu'ont 
été  trouvés  Villeneuve,  Burban  et  Datry. 

Spin  a  eu  plusieurs  conférences  avec  Charles 
d'Hozierdaus  celogement,  et  il  y  a  tu  plu- 
iBÎ'eurs  fois  les  conspiiateurs  qui  s'y  réfngiaicnt. 
'  Dans  (hacundeccslcgemciits,  ily  avait  une 
caélie  que  Spin  avait)  pratiquée  iiii-mcme.  Pour 
être  sûi'di!  secret,  il  avaiteu  soin  de  n'employer 
aucune  main  étian^cre  ;  memiiscrie  ,  maçon- 
nerie, serrurerie,  il  s'était  chargé  dj  tout. 

Spin  avait  pris  pour  lui,  daus  sa  maison,  la 
incmé  précaution  que  pour  les  conspirateurs  ^ 
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«jfans  les  logements  qu'il  leur  aTdit  prociirés. 
C'est  dans  cette  cuciie  qu'il  a  été  arrêté  le  5. 
germinal. 

Ces  f'its  sont  le  résultat  de  l'instniction;  et 
Spin,  écrasé  par  l'évidence,  en  a  Lit  l'aveu 
dans  ses  divers  iuterrog  itoires. 

Il  soutient  n'avoir  pas  ciii  servir  des  conspi- 
rateurs. 

B  U  BU  IS  S  ON  et  sa  femme. 

Ils  ont  aussi  été  les  agents  des  conspirateurs» 

Leiu-  maison  en  a  été  le  refuge.  C'est  là  que 
les  uns  se  retiraient  ;  c'est  là  que  les  autres  ve- 
naient les  visiter:  c'est  là  qu'il  s'éiabiissait  un 
poinpde  correspondance  poiu*  commimiquer 
entr'eux. 

Ils  ont  A'u  construire  dans  une  des  pièces  de 
leur  domicile,  une  cache,  qui  avait  pour  objet 
de  soustraire  les  conspirateurs  aux  recherches 
de  la  police. 

C'est  dans  cette  cache  qu'ont  été  arrêtés,  le 
4  germinal  dernier  ,  Villeneuve ,  D.itry  et 
Biirban  ,  dont  l'un  était  dans  la  maison  depuis 
quinze  jours  ;  les  deux  autres ,  depuis  cinq  à 
six  jours. 


(   526   ) 

Les  conspirateurs  se  succédaient  dans  cette 
maifon. 

Merille  et  Hervé,  sous  le  nom  de  Major  , 
y  sont  entrés  le  1 1  nivôse ,  et  ils  y  sont  restés 
environ  dix  jours.  Charles  d^Hozier  y  a  passé 
quelques  nuits. 

Ils  ont  été  remplacés  par  les  deux  Polignac 
etDerivière  qui  passaient  tous  trois  pour  frères 
sous  le  nom  de  Roger ,  et  qui  y  sont  restés  une 
quinzaine  de  jours.  Cette  maison  a  servi  d'asyle 
à  un  autre  individu  dont  l'instruction  n^a  pu 
apprendre  le  nom. 

D'autres  conspirateurs  ,  Georges  notam- 
ment ,  sont  venus  voir  dans  cette  maison  ceux 
qui  s'y  cachaient.  La  fille  Hizay  et  la  fille  Bé- 
digié  y  sont  également  venues. 

La  femme  Dubuisson  s'est  chargée ,  de  la 
part  des  conspirateurs ,  de  faire  différentes  dé- 
marches. 

Elle  a  eu  plusieurs  rendez-vous  à  l'église  de 
Saint-lNicclas  avec  la  û]\e  Hizay  qu'elle  avait 
reçue  chez  elle ,  et  qui  devait  y  venir  voir  Vil- 
leneuve, Datry  et  Burban,  le  soir  du  jour  mê- 
me où  ils  ont  été  arrêtés. 

Tous  ces  faits  résultent  des  aveux  de  Du- 
buisson et  de  sa  femme ,  ainsi  que  des  différents 
procès-verbaïix  de  confrontation. 
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Le  nombre  des  conspirateiii'S  qiil  se  sont 
succédé  chez  Diibuisson  et  sa  femme  ,  les  tI- 
sites  fréquentes  cju'ils  y  recevaient ,  les  com- 
missions mystérieuses  qu^ils  faisaient  faire ,  tout 
imprime  à  leur  conduite  un  caractère  de  cul- 
pabilité. 

La  loi  du  g  yentôse  ,  que  Dubuisson  lui- 
même  a  aToué  connaître ,  l'aurait  déterminé 
à  dénoncer  à  la  police  les  hommes  auxquels 
il  donnait  retraite ,  s'il  ne  leur  avait  pas  été 
dévoué  sans  réserve. 

Ne  trouve-t-on  pas  une  nouvelle  preuve  de 
son  zèle  pour  eux ,  dans  le  rôle  qu'il  a  joué 
au  moment  où  les  agents  de  police  se  sont 
présentés  chez  lui  ?  Il  était  en  observation  à 
•sa  fenêtre  ;  il  se  retire  et  avertit  lui  -  même 
Datry  ,  Villeneuve  et  Burban  :  il  les  aide  à 
se  retirer  dans  leur  cache.  Ainsi  c'est  lui- 
même  qui  a  préparé  cette  scène  sanglante  où 
trois  brigands  armés  de  pistolets  et  de  poi- 
gnards ,  ont  lutté  contre  les  braves  qui  les 
ont  arrêtés ,  en  ont  blessé  un  grièvement ,  et 
ne  se  sont  rendus  que  quand  le  développe- 
ment d'une  force  supérieure  leur  a  ôté  tous 
moyens  de  résistance. 

Ils  ont  soutenu  pour  leur  justification  qu'ilj 
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savaient  toujours   pensé  qu'ils    ne    recevaient 
que  des  personnes  honnêtes. 

C  A   P,    O  N, 

Il  est  prévenu  d'avoir  pris  part  à  la  conspi- 
ration en  recevant  chez  lui  et  en  tenant  caché 
dans  son  appartement  Joyaût,  dit  Villeneuve, 
et  Burban  pendant  dix  jours ,  sans  avoir  fait 
à  la  police  la  déclaration  prescrite  par  la 
loi   du   g  ventôse  dernier. 

Il  paraît  que  Burban  était  depuis  long-temps 
connu  de  Caron,  auquel  il  avait  été  présenté 
par  un  vicaire  de   Saint-Sulpice. 

Dans  les  premiers  jours  de  ventôse,  Burban 
sollicita  Caron  de  lui  procurer  un  logement 
pour  une  ou  deux  persomies  ,  et  pour  lui  i 
il  lui  dit  que,  pour  éviter  les  dfïicultés  que' 
l'on  éprouvait  souvent  dans  les  hôtels  garnis^ 
ses  camarades  et  lui  préféraient  d'être  logés 
chez  des  bourgeois  ;  qu'ils  avaient  besoin 
d'une  ou  deux  chambres  ;  que  si  elles  n'é- 
laient  pas  garnies  ,  ils  achèteraient  les  meubles 
qui  leur  seraient  nécessaires. 

Caron  promit  de  l'aire  des  recherches. 
Wayant  pas  trouvé  de  logement ,  Burban  le 
pria  de  le  recevoir  chez  lui  avec  l'un  de  ses 
camarades,  et  ne  lui  laissant  pas  ignorer  qu'il 
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s'agissait  de  sauver  la  vie  à  deux  individus 
qui  étaient  poursuivis,  il  lui  offrit  même  une 
somme  de  8000  francs. 

11  paraît  que  Cai'on  licsita  quelque  temps 
à  accorder  ce  qu'on  lui  demandait.  D'une 
paît  il  était  retenu  par  la  crainte  du  danger, 
et  par  les  pressantes  sollicitations  de  Françoise 
Souder,  Tune  de  ses  filles  de  boutique  qui  le 
coujurait  les  larmes  aux  yeux  de  ne  point  re- 
cevoir cet  individu,  et  qui  s'était  même  jetée 
à  ses  genoux  pour  l'en  détourner;  de  l'autre, 
il  était  stimulé  pai^  l'appât  du  gain  ,  et  par 
l'intérêt  qu'il  prenait  au  sort  des  conspi- 
rateurs. 

Quoiqu'il  en  soit  ,  il  donna  sa  pairole  à  Eur- 
ban  ;  et  le  18  ventôse  au  soir,  peu  d'instants 
après  que  là  nouvelle  de  TaiTcstation  de  Geor- 
ges se  fut  répandue  dans  le  quartier,  Joyaut 
et  Burban  s'étant  présentés  chez  lui ,  ils  y  fu- 
rent reçus ,  et  ils  y  restèrent  cachés  jusqu'au 
29  du  même  mois ,  jour  de  l'arrestation  de 
Caron. 

De  son  aveu  ,  ils  ne  lui  dissimulèrent  pas 
l'intérêt  qu'ils  prenaient  à  Georges.  A  l'ins-. 
tant  où  ils  furent  instruits  de  son  arrestation  , 
l'un  d'eux  ne  put  s'empêcher  de  dire  que  c'é- 
tait un  malheur. 
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Ce  jour -là  même,  2g  ventôse,  Burban  et 
Joyant  chargèrent  Caron  de  passer  à  Ihôtel 
des  Ministres  ,  rue  de  l'Université  ,  pour  s'in- 
former auprès  de  la  demoiselle  Gasté,  de  l'a- 
dresse de  la  fille  Bouvet;  il  y  fut  arrêté  , 
et  déguisa  la  vérité  dans  ses  premières  ré- 
ponses :  il  supposa  qu'il  était  allé  chez  la  de- 
moiselle Gasté  ,  sur  ^invitation  de  deux  indi- 
vidus à  lui  inconnnus  ,  qui  étaient  venus  ache- 
ter du  rouge  chez  lui. 

Cette  dissimulation  laissa  le  temps  à  Joyaut 
et  à  Burban ,  de  se  soustraire  à  la  police ,  et 
de  se  procurer  un  autre  asyle. 

Caron  a  prétendu,  dans  ses  réponses  ,  qu'il 
ignorait  que  les  individus  logés  chez  lui,  fus- 
sent du  nombre  des  conspirateurs;  qu'il  igno- 
rait leur  nom ,  du  moins  celui  de  Joyaut;  qu'il 
avait  formellement  déclaré  qu'il  ne  recevrait 
point  Georges  chez  lui;  qu'il  ne  les  avait  ac- 
cueillis qu'après  avoir  consulté  le  vicaire  de  sa 
paroisse  en  qui  il  avait  confiance  ;  qu'il  avait 
même  fait  dire  une  messe  aux  Carmes ,  pour 
implorer  les  secours  de  l'Esprit  saint  sur  la 
conduite  qu'il  devait  tenir  dans  cette  occur- 
rence ,  et  qu'après  s^on  arrestation,  il  avait 
donné  à  la  police  les  renseignements  au  moyen 


X  (  55i  ) 
desquels  Joyaiit  et  Burban  furent  ensuite  arrê- 
tés rue  Jean-Robert. 

G  A  L  L  A I S  et  sa  femme. 

Les  recherches  les  plus  actives  étaient  fai- 
tes par  la  police  pour  découvrir  ia  reti^aite  de 
Charles  d'Hozier. 

Le  dix  Germinal ,  on  le  trouve  dans  une 
chambre  au  troisième  ,  dépendante  de  la  mai- 
son occupée  par  Gallais  et  sa  femme  rue  St.- 
Martin ,  n.°  60. 

Il  y  avait  deux  mois  environ  que  Gallais  et 
sa  femme  lui  avaient  donné  asyle. 

Dans  le  cours  de  l'instruction,  ils  ont  déclaré 
qu'une  dame  Belon  ,  courtière ,  avait  amené 
chez  eux  une  dame  Denis  et  une  autre  pour 
voir  un  local  qiii  était  à  louer  ;  que  c'était  avec 
la  dame  Denis  qu'ils  avaient  traité. 

Qu'elle  avait  acheté  chez  eux  les  meubles 
nécessaires  pour  ce  local  ;  que  quand  il  avait 
été  arrangé  ,  Charles  d'Hozier  y  était  venu  , 
et  qu'il  avait  payé  le  prix  des  meubles. 

Ils  ont  ajouté  qu'ils  ne  l'avaient  connu  que 
sous  le  nom  de  Saint-Martin  ;  qu'on  leur  avait 
annoncé  qu'il  était  obligé  de  se  cacher ,  parce 
qu'il  avait  des  dettes ,  et  que  c'était  le  motif 
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^i  1p.s  avait  ddtermuiés  à  ne  faire  aucune  dé^ 
c]ai<.t'Ou. 

11  est  tliffirilc  de  croire  que  Gallais  el  sa 
femme  ne  savaient  pas  que  l'homme  auquel 
ils  donnaient  réfiige ,  fût  un  des  hommes  ins- 
crits sur  la  iiste  des  brii?ands  chaigés  par  le 
raiiiistère  britannique ,  d'attenter  aux  joms  du 
premier  Consul. 

C'est  dans  leurs  propres  réponses  qu'existe 
la  preuve  de  leur  culpabilité. 

Quand  le  commissaire  de  police  leur  a  de- 
mandé s'ils  n'avaient  pas  d'étrangers  logés  chez 
eux  ,  ils  ont  répondu  que  non. 

Ils  ont  laissé  le  commissaire  monter  dan*- 
un  grenier ,  faire  abattre  un  plafond  pour  pé- 
nétrer dans  un  endroit  où  l'on  pouvait  cacher 
quelqu'un,  et  parcourir  toutes  les  chambres  de 
la  njaison.  Ce  n'est  enfin  que  Ion  que  le  co^  -^ 
missaire  a  trouvé  Cliarlcs  d'îiozicr  dans  une 
chambre  au  troisième,  qu'ils  oiu  été  obligés 
d'avouer  qu'ils  lui  avaient  donné  asyle. 

Iis  avaient  serré  dans  leurs  propres  armoires 
ime  parde  des  effets  appartenants  à  Chailes 
d'Hozier;  ils  avaient  eu  soin  de  n'en  pas  parler; 
on  ne  les  découvrit  que  par  suite  de  la  per- 
quisition faite  dans  lem'  domicile. 
.Us  ont  prétendu  que  ce  n'était  qu'im  ack? 
pur  d'officiosité. 


I 
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Leur  conduite  et  le  silence  qii^ils  ont  gardé 
tlepiîis   la  loi  du  g  Yciitôse  ,   prouvent  quils 
étaient  initiés  dans  la  conspiration. 

FILLE     Il.ZAY, 

Son  père  est  k:  toisenr  ordinaire  de  Spin  ^ 
entrepreneur  de  bâtiments. 
•     C'est  chez  lui-^que  Charles  d'Hozier  avait 
•placé  Datrs'. 

Il  paraît  que  cestla  cause  première  des  re- 

'  dations  de  cette  fille  avec  Charles  d'Hozier  et 

avecDatr>',    qui  la  jugèrent  capable  d'entrer 

daus  le  complot  horrible  formé  contre  la  sûreté 

de  l'Etat. 

C'est  elle  qui ,  abusant  de  la  misère  de  Ja 
veuve  Lemoine,  devenue  femme  Priileux,  lui 
proposa  de  louer  une  boutique  sous  sou  nom, 
sons  la  condition  qu'elle  serait  libre  de  dispo- 
ser des  différentes  chambres  qui  pourraient 
dépendre  de  la  location,  pour  y  placer  des 
personnes  de  sa  coimaissance. 

C^est  réellement  elle  qui  a  loué  ,  rue  et 
montagne  Saintc-Génevièvc,  sof.s  le  nom  de 
cette  femme  indigente ,  une  boutique  et  une 
chambre  haute.  '  •  -i 

Elle,  a  fait,  arec  les  deni?rs^cfîii  lui  ont  él^ 
ifournis  par  les   conspirateuis  ,    les  dépenses 
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nécessaires  poiu^  avoir  quelques  meubles  et 
pour  mettre  la  femme  Prilleux  en  état  d'ou- 
vrir une  boutique  de  fruitière. 

Elle  a  eu  Tattention  de  s'emparer  de  la  clef 
de  la  chambre  haute. 

C'était  pour  assurer  une  retraite  à  Charles 
d'Hozier  que  la  boutique  et  la  chambre  avaient 
été  louées  ;  mais  Charles  d'Hozier  a  consenti 
ensuite  à  ce  que  la  location  ftît  pour  le  compte 
de  Georges  et  ide  Joyaut ,  qui  ont  tout  payé. 
Elle  est  restée  chez  la  h^iitière  ,  à  partir  du 
moment  où  Georges ,  Joyaut  et  Burban  y  sont 
arrivés. 

Elle  connaissait  les  vrais  noms  de  ces  trois 
hommes. 

Elle  connaissait  lems  relations  avec  Charles 
d'Hozier  et  avec  d'auties  conjm^és ,  qui  s'oc- 
cupaient dans  l'ombre  des  moyens  d'ensan- 
glanter la  France. 

Elle  allait  voir  chez  Dubuisson ,  Datry  ex- 
chef des  Chouans  ,  qu'elle  savait  aussi  s'être 
retiré  dans  ce  repaire. 

Elle  était  évidemment  l'intermédiahe  entre 
un  grand  nombre  d'assassins. 

Le  jom-  de  l'arrestation  de  Georges  et  de 
l'évasion  de  Joyaut  et  Burban ,  dont  elle  n'a 
pu  ignorer  la  retraite  ;  elle  s'est  occupée  do 


(  555  ) 
soustraire  à  la  justice  tout  ce  qui  pouvait  laisser 
des  traces  de  leur  séjour  chez  la  femuie  Pril- 
leux. 

Instruite  que  la  fille  de  cette  fruitière  s'était 
sauvée  par  ordi-e  de  Georges ,  au  moment  où 
il  montait  en  cabriolet,  et  avait  déposé  chez  un 
voisin,  nommé  Vigreux,  un  sac  qu^il  lui  avait 
fait  porter  pour  le  placer  dans  sa  voilju-e,  elle 
s'est  empressée  d'aller  le  redemander.  Elle  Fa 
rapporté  et  Fa  enfermé  dans  la  cave  de  la 
fruitière.  Le  lendemain  ,  elle  l'a  pris  et  la 
porté  à  ce  qu'elle  prétend ,  à  Datry  chez  Du- . 
buisson. 

Ce  sac  ,  d'après  la  déclaration  de  Vigreux 
qui  l'a  ouvert ,  devait  contenir  environ  six  à 
sept  cents  ducats  en  or,  avec  des  billets,  et 
s'élève  aujourd'hui  la  question  de  savoir  qui 
a  disposé  de  l'or   et  des  billets. 

Il  est  vrai  que  de  forts  soupçons  se  sont 
élevés  sur  une  autre  personne  ;  mais  les  pré- 
ventions formées  contre  elle  ne  sont  pas  en- 
core entièrement   déti'uites. 

Si  on  examine  sa  conduite  depuis  l'arres- 
tation de  Georges ,  on  la  voit  toujom-s  agis- 
sant pour  la   consphation. 

Elle  va  chez  Dubiùsson,  où  se  sont  retirés 
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Biubaii   et  Jojaiit ,  et    où    tant   d'autres  oî;î 
trouvé   asyle. 

Crainte  d'être  trop  remarquée ,  elle  a  des 
rendez-vous  avec  la  femme  Dubuisson  dans 
une   église. 

Elle  a  prétendu ,  à  la  préfectiux*  de  police  , 
que  l'objet  de  ses  rendez-vous  était  de  faire 
venir  Joyaut  ,  Burban  et  Datry  dans  une 
maison  où  elle  était,  j  rès  des  barrières,  afin 
de  les  faire  sauver  par  le  jardin  de  Mous- 
seaux. 

Elle  est  convenue  qu'elle  avait  été  aussi 
voir  Charles  d'Hozier,  chez  Dubuisson;  que 
CJiarles  d'Hozicr  l'avait  envoyée  deux  fois 
chez  la  ûlle  Bedigié  ,  qui  demeure  rue  Co- 
quiilière  ,  avec  le  citoyen  Denis  ,  et  c'est 
chez  la  mère  de  cette  fille  qu'on  a  trouvé  des 
aimes  et  des  effets  cjue  Charles  d'Hozier  y 
avait  fait  déposer. 

Tous  les  faits  qui  caractérisent  sa  conduite 
sont  irrévocablement  fixés  par  1  iiistruciion. 
Elle  a  été  reconnue  par  la  iruUiere  et  par  sa 
fille  ,  par  Dubuisson  et  par  sa  femme. 

Quesdonnée  pour  savoir  si  elle  n'avait  pas 
emcndù  plusieurs  fois  Georges ,  Joyaut  et  Bur- 
ban s'expliquer  sur  leur  projet  de  subversion, 
elle  a  répondu  d'un  ton  ironique ,  qu'au  cou- 
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ti-aire  elle  avait  entendu  dire  à  Georges,  qu'il 
fallait  prier  pour  le  premier  consul ,  et  qu^on 
serait  bien  h.  plaindre  ,  s'il  n  y  était  pas. 

Lors  de  son  arrestation,  elle  portait  à  son  col 
un  médaillon  représentant  d  lui  côté  une  croix 
faite  en  satin  blanc  ,  bordure  noire  ,  placée  sur 
un  fond  de  salin  rose. 

Derrière  ce  médaillon  est  écrit: 
Parcelles  de  la  ^vraie  croix 
Pénërées  à  la  sainte  chapelle 
de  Paris  ,  et  dans  la  collégiale 
de  Saint-Pierre  à  Lille, 
Au  bas  est  une  parcelle  du  roseau  de  N.  S. 
Après    lui  avoir  représenté    ce   médaillon 
qu'elle  a  reconnu ,  on  lui  a  demandé  comment 
elle  avait  pu  abandonner  ses  père  et  mère  poiu* 
suivre  trois  hommes,  auprès  desquels  elle  pa- 
raissait avoir  couché  pendant  trois  semaines. 

Elle  a  répondu  qu'elle  n'avait  couché  que 
pendant  huit  jours  dans  leur  chambre  ;  qu'avant 
elle  couchait  en  bas  près  de  la  fruitière. 

A  elle  demandé  s'il  y  avait  une  séparation 
dans  la  chambre  où  logeaient  Georges  ,  Jovaut 
et  Burban? 

Elle  a  répondu,  qu'il  y  avait  une  cloison  , 
mais  que  la  cloison  ne  fermait  que  par  un  ri- 
deau. 

22. 
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Et  pour  tâclier  d'affaiblir  Tidée  qui  se  for- 
mait encore  de  sou  immoralité  sous  ce  nouveau 
rapport,  elle  a  dit  qu'elle  faisait  coucher  avec 
elle  la  fille  de  la  fruitière  ,  âgée  de  i5  ans. 

N'cst-il  donc  pas  de  la  plus  haute  évidence 
que  cette  fille  est  aussi  agente  et  complice  des 
conspirateurs  ? 

De  tous  ces  détails ,  il  résulte ,  que  Georges 
Cadoudal  ,  Adianaze  -Hyacinthe  Bouvet  de 
Lozier,  François-Louis  Rusillion,  Etienne- 
François  Rochelle ,  Armand-François-Héra- 
clius  Polignac,  Jules-Armand-Auguste  Poli- 
g!  ac  ,  Abraham-Charles-Augustin  dHozier, 
Charles-François  Derivière  ,  Louis  Ducorps , 
Louis  Iwéridant ,  Louis  Picot ,  Victor  Cou- 
che ry  ,  Henri-OdilJe-Pierre-Jean  Rolland, 
Frédéric  Lajolais ,  Jeai^-Victor  Moreau ,  Pierre 
David ,  Michel  Roger  ,  Michel  Fier vé  ,  Chiude 
Le  Noble,  Jean-Baptisie  Coster,  Yv-es~Marie- 
JosepliRubin-Lagrimaudière ,  Victor  Deville , 
Armand  Gaillard  ,  Noël  Ducorps  ,  Aimé- 
Ai'gustin- Alexis  Jovaut ,  Nicolas  Datry,- 
Louis -Gabriel -Marie  Burban  ,  Guiîlaume- 
Lemercier,  Pierre-Jean  Cadudal ,  Jean  Lelan, 
Joseph-Laurent Even,  Jean  Mérille  et  Gustou 
Trothe , 
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Sont  prévenus  de  conspiration  ,  tendante  k 
troubler  la  République  par  une  guerre  civile  , 
en  armant  les  citoyens  les  uns  contre  les 
autres  ,  et  contre  l'exercice  de  l'autorité 
légitime. 

Délit  prévu  par  l'article  six  cent  douze, 
de  la  loi  du  trois  brumaire  an  quatre. 

Que  Michel-Joseph-Pierre  Troche,  Pierre 
Monnier,  Marie -Anne  Colasse  ,  femme  de 
Pierre  Monnier  ,  Jean  -  Baptiste  Denand  , 
Sophie  Duval,  femme  de  Jean-Baptiste  De- 
nand, Jacques  Verdet  ,  Catherine -Mélanie 
Monot  Osvalt  ,  femme  de  Jacques  Verdet , 
Pierre-Antoine  Spin,  et  Marie-Michel  Hizay, 

Sont  prévenus  de  complicité  de  ladite  cons- 
piration. 

Délit  prévu  par  Farticle  six  cent  douze  de 
]a  loi  du  trois  brumaire  an  quatre ,  et  par  l'ar- 
ticle premier  du  titi'e  trois  de  la  seconde  partie 
du  Code  pénal. 

Que  Pierre  -  Jean  -  Baptiste  Dubuisson  , 
Madeleine  -  Sophie  Lambotte  ,  femme  Du- 
buisson, Marie-Antoine  Caron,  Simon-René 
Gaîîais  ,  et  Jeanne- Aimce-Frauçoise  Guerard, 
femme  Gallais  , 

Sont  prévenus  également  de  complicité  de 
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ladite  conspiration  ;  et  en  outre ,  d'avoir  re- 
celé des  individus  dénommés  dans  la  liste 
des  soixante  désignés  comme  brigands ,  signée 
du  grand-Juge ,  ministre  de  la  justice ,  affichée 
et  publiée  par  ses  ordres. 

Délits  prévus  par  l'article  six  cent  douze 
de  la  loi  du  trois  brumaire  an  quatre  ,  par 
Tarticle  premier  du  titre  trois  de  la  seconde 
partie  du  code  pénal ,  et  par  les  articles  pre- 
mier, deux  et  trois  de  la  loi  du  neuf  ventôse 
an  douze,  relative  aux  receleurs  de  Georges 
et  autres  brigands. 

Ledit  commissaire  du  Gouvernement,  accu- 
sateur public,  accuse  cliacun  des  sus-nommés, 
des  délits  à  lui  ci-dessus  attribués. 

Et  Requiert ,  qu'ils  soient  tous  mis  en  juget^ 
ment ,  pour  être  par  le  tribunal  criminel  et 
spécial  de  la  Seine,  prononcé  ce  qu'il  appar- 
tiendra. 

Fait  au  Parquet  dudit  tribunal ,  palais  de 
justice  ,  à  Pai'is  ,  le  vingt  -  cinq  Floréal  an 
douze. 

Signé,   GÉRARD. 
Certifié  conforme. 

FRÉMYN,  Greffier, 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES 
EXTRAIT  DU  RECUEIL 

r>E  LA 

CORRESPONDANCE 

TROUVÉE 

DANS  LE  CHARIOT  DE  KLINGLIN, 

A    OFFEMBOURG. 


Lé  général  Moreau  ,  au  Ministre  de 
la  Police  générale. 

Citoyen  Ministre. 

En  vous  remettant  les  papiers  au  gënëral 
Khnghn,  chargé  de  la  correspondance 
secrète  de  l'armée  ennemie,  je  vous  dois 
quelques  détails  sur  la  manière  dont  ils 
ont  été  saisis,  et  sur  ma  lettre  au  cit.  Bar-. 
théletny ,  que  plusieurs  personnes  ont 
prétendue  écrite  après  que  j'ai  eu  connais- 
sance  des  évènemens  du  18  fructidor  ;  et 
de  cette  supposition  ,  chaque  parti  a  lire 
Unduction  qu'il  lui  croyait  favorable. 
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J*y  réponclrai  par  des  faits  ,  de  la  vérité 
desquels  personne  ne  pourra  douter. 

Le  2  floréal ,  l'armée  que  je  comman- 
dais s'empara  d'Ofiembourg,  environ  trois 

heures  après  midi. 

Je  suivais  de  très-près  -les  hussards  qui 
y  entrèrent  les  premiers  ,  et  j'y  trouvai 
les  fourgons  de  la  chancellerie,  de  la 
pqste  et  d'une  partie  de  l'armée  ennemie, 
et  les  équipages  de  plusieurs  officiers-gé- 
néraux, entr'autres  ceux  du  gênerai 
J^linglin,  dont  nos  soldats  se  partagea^-ent 

les  dépouilles. 

Je  donnai  l'ordre  de  recueillir  avec  soin 
tous  les  papiers  qu  on  trouverait.  On  en 
chargea  un  fourgon,  qui  fut  conduit  le 
lendemain  à  Strashourg ,  sous  l'escorte 
d'un  officier. 

Ce  ne  fut  qu'après  la  ratification  des 
préliminaires  de  paix  ,  et  quand  les  can- 
tonnemens  des  troupes  furent  défmitive- 
*  ment  réglés  avec  l'ennemi ,  qu'on  put  s  oc. 
cuper  de  la  vérification  des  papiers  :  ils 
étaient  en  très-grande  quantité,  et  dans 
nn  désordre  inséparable  de  la  manière 
dont  on  s'en  était  emparé. 

Je  chargeai  de  ce  travaU  un  officier  d  e- 
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tat-major  ;  et  personne  n*est  plus  à  por** 
tée  que  vous  de  juger  du  temps  qu'il  a 
fallu  pour  le  triage  ,  saisir  les  indications 
que  le  déguisement  des  noms  rendait  très- 
difficiles  ,  découvrir  le  chiffre  et  déchif- 
frer toutes  les  lettres  :  ce  dernier  objet 
n'est  paè  encore  achevé. 

Le  17,  je  chargeai  un  courier  de  retour  ^ 
de  ma  lettre  du  même  jour  ,  au  citoyen 
Barthélémy.  Ce  courier  partit  de  Stras- 
bourg le  18  fructidor  au  matin.  Les  évè- 
nemens  du  18  n'ont  été  connus  dans  cette 
ville  que  le  22. 

Il  était  assez  naturel  que  je  m'adres- 
sasse à  ce  directeur  ,  lui  ayant  déjà  parlé 
de  cette  correspondance  quelques  jours 
avant  son  départ  de  Bâle  ,  et  ayant  eu 
des  relations  fréquentes  avec  lui  ou  sa  lé- 
gation ,  sur  le  même  objet. 

Je  n^ai  dû  lui  parler  positivement  de 
ceux  qu'inculpait  la  correspondance  du 
^ér\év'A\ K lingli 71,  qu'après  en  avoir  acquis 
la  preuve  évidente  ;  mais  je  ne  pouvais 
plus  m'en  dispenser,  puisqu'il  y  avait  du 
danger  pour  mon  pays  ,  et  qu'il  était  in- 
dispensable de  débarrasser  l'armée  d'une 
foule  d'espions  qui  instruisaient  journel- 

a3. 
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lemeiît  l'efinémide  notre  force  et  des  raoïi- 
vemens  de  l'armée.  Vous  vous  en  convain- 
crez par  la  situation  des  troupes  et  de  nos^ 
magasins  ,  que  vous  trouverez  dans  ces 
papiers. 

Salut  et  fraternité  ^ 

M  0  B.  E  A  F, 
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Pièce  trouvée  à  Venise  dans  le  porte- 
feuille de  ai Antraigues  ,-  et  çcritô 
entièrement  de  sa  main. 

Ma  conversation  (  c'est  d'Antraigues  qui 
écrit)  <2Pec  M.  le  comte  de  Montgaillard  ;,  le 
^décembre  1796^  à  six  heures  après-midi  ^ 
jusqu'à  niimiit. 

JLe  comte  c/e  Montgaillard  était  à  Venise 
depuis  le  mois  de  septembre  5  je  le  savais 
par  le  bruit  public  ,  mais  sans  l'avoir  ja- 
mais vu  ,  ni  sans  avoir  ouï  parler  de  lui. 
M.  l'abbé  Dfirnonttl ^  &on  ami,  est  venu 
chez  moi  ,  il  y  a  six  semaines,  me  voir 
de  sa  part,  me  faire  ses  excuses  de  ce  que 
les  raisons  les  plus  graves  l'obligeaient  à  ne 
me  pas  venir  voir  ;  qu'il  me  les  expliquerais 
lui-même  au  moment  qu'il  le  pourrait. 

Le.  .  .  .  (1)  ,  je  reçus  une  lettre  àeFaU' 
che-Borelj  de  Neufchâtel,  qui  me  priait 
^e  remettre  six  cents  livres  tournois  à  M,, 

(1)  Ce  qui  suit-in clique  que  ce  doit  être  yers  le  a 5  n©'^ 
\embre  1796, 
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de  Montgaillard,  et  de  rengager  à  se 
rendre  sur-le-champ  à  Bâle  auprès  de  Un 
Je  fis  avertir  M.  de  Mont  gaillard  :  il 
me  renvoie  l'abbé  Bumontel,  ne  veut  pas 
d'abord  les  six  cents  livres  ;  quinze  jours 
après  envoie  les  rechercher,  me  demande 
un  rendez-vous  pour  le  i.^^  décembre, 
remet  ensuite  au  4  ,  et  enfin  est  venu  hier 
4 ,  à  six  heures  du  soir  ,  avec  l'abbé  Du- 

montel. 

Après  m'avoir  parlé  avec  détail  de  son 
évasion  et  de  sa  course  en  Angleterre  , 
de  son  retour  à  (*).  .  .  de  ses  querelles 
avec  la  canaille  de  l'émîgration  ,  qui  par 
tout  pays  ne  veut  ni  faire,  ni  laisser  faire  , 
et  qui  a  plus  de  démocratie  jacolnne  dans 
sa  misère  ou  manie ,  que  n'en  avait  le  club 
des  jacobins  au  milieu  de  ses  triomphes. 

Après  m'avoir  parlé  de  tout  cela,  je  lui 
-ais:  Mais  enfin,  à  présent  que  faites- vous  ? 
C'est ,  me  dit-il  ,  pour  vous  en  instruire 
que  je  suis  venu  chez  vous  ;  mais  il  faut 
prendre  Us  choses  d'un  peu  plus  loin. 

Au  mois  d'août  1795,  je  me  trouvais  à 
Bâle.  J'avais  quitté  précédemment  la  HoU 


(*)  Mots  illisibles  dans  le  manuscrit  de  iV^ntraignes, 
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lande ,  après  avoir  reçu  l'ordre  de  partir  , 
et  l'offre  du  lord  Saint-Hélène  d'y  rester  , 
si  je  voulais  promettre  de  ne  plus  écrire  , 
ce  que  je  refusai.  J'avais  eu  avant  une  con- 
versation avec  le  ministre  de  Danemarck  \ 
il  me  demandait  ce  que  je  pensais  de  la 
révolution  5  je  ne  disais  que  des  choses  gé- 
nérales ,  quand  il  m'interrompit  (*)  .... 
pour  me  dire  :  Je  vais  vous  parler  plus  fran- 
chement 5  je  regarde  les  rois  coalisés 
comme  des  Jilous  qui  se  volent  dans  leâ 
poches  tandis  qu'on  les  mène  à  la  jpO' 
tence. 

Ce  fut  après  mon  voyage  à  la  Haye ,  que 
j'allai  d'abord  à  Neufchâtel,  puis  à  Baie. 

M.  le  prince  de  C onde  m'appela,  k  Mul- 
heim  ^  et  connaissant  toutes  les  relations 
que  j'avais  en  France  ,  il  me  proposa  de 
sonder  le  général  Pichegru  ,  qui  avait  son 
quartier-général  à  Altkirch. 

Le  général  Tiehegru  y  était  alors,  en- 
vironné de  quatre  représentans  conven- 
tionnels. 

Je  me  rendis  aussi  avec  quatre  ou  cinq 
cents  louis  à  Neufchâtel  ;  je  jetai  les  yeux , 

('*)  Mot  illisible  dans  le  mjiauscriL  de  di'^ntralguts. 
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pour  faire  les  premières  ouvertures  ,  sur 
JFauche-Borely  imprimeur  du  roi  àNeuf- 
châtel,  votre  imprimeur  elle  mien,  homme 
fanatique  de  la  royauté ,  plein  de  courage, 
de  zèle  ,  d'enthousiasme  ,  ayant  peu  d'es- 
prit, mais  y  suppléant  par  de  la  sûreté  et 
de  la  probité.  Je  lui  associai  M.  Courant , 
Neufchâtelois ,  jadis  pendant  quatorze  ans 
eu  service  du  grand  Frédéric ,  en  qualité 
de  son  homme  d'exécution  (*)■  .  .  à  res- 
source ,  d'un  sang  froid  imperturbable  , 
qui  a  bien  plus  que  de  la  valeur  j  il  a  la 
plus  imperturbable  intrépidité. 

Je  leur  persuadai  de  se  charger  de  la 
commission  5  je  les  munis  d'instructions, 
de  passe-ports  :  ils  étaient  étrangers  5  je 
leur  fournis  tous  les  prétextes  pour  voya- 
ger en  France,  comme  étrangers,  négo- 
cians ,  acquéreurs  de  biens  nationaux. 
Quand  je  les  crus  bien  lestés,  je  les  recom- 
mandai à  Dieu  ,  et  je  partis  pour  aller 
attendre  de  leurs  nouvelles  à  Baie. 

Le  i3  août  1795  (  1  ) ,  Fauche  et   Cou^ 


("*)  Mot  illisible  tlans  le  manuscrit  tle  \S'^ntraigues. 
(t)  Voyez  la  lettre  dé  Louis  (  Fauche-Borel  )  ,  sous  la  date 
dti  14  avril  1796. 
On  lit  dans  cette  lettre  :  «  Ou  Baptiste  (  Pichegru)c&t  un 
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^ant  partirent  pour  se  rendre  au  quartîer- 
pénëral  d'Altkirch;  ils  y  restèrent  Iniit 
jours,  voyant  le  général  Pichegru  envi- 
ronné de  représenlans  et  généraux  ,  sans 
pouvoir  lui  parler.  Pourtant  P'chegrii  les 
remarqua  ,  sur- tout  Fauche  ;  et  les  voyant 
assidus  sur  tous  les  lieux  où  il  passait,  il 
devina  que  cet  homme  avait  quelque  chose 
à  lui  dire  ,  et  dit  tout  haut  devant  lui  en 
passant  :  Je  vais  me  rendre  à   Huningue. 


»  homme  d'honneur  ,  ou  c'est  un  scélérat  ;  ou  Baptiste  est 
»  un  homme  fait  pour  concevoir  et  exécuter  l'entreprise  Ui 
_jj  plus  hardie  et  La  plus  noble  ,  ou  c'est  un  homme  voué  à 
s>  l'ignominie  et  au  crime. 

«  Dans  le  premier  cas  ,  Baptiste  n'eût  point  écrit ,  reçu 
M  des  sommes  d'argent ,  envoyé  des  personnes  de  confiance  , 
u  suivi  PENDA]S;T  huit  mois  une  atïaire  dont  tant  de 
>»  personnes  ont  la  confidence.  » 

Nous  invitons  les  incrédules  à  comparer  cette  époque  de 
huit  mois,  donnée  parla  lettre  de  Fauche-Borel  à  /f-^urmser, 
a  l'époque  du  i3  août  1795  ,  indiquée  par  Jllontgaillard  ,  et 
recueillie  par  iVAntraigues. 

Nous  invitons  ces  incrédules  k  remonter  de  huit  mois  ,  en 
comptant  du  i^avril  1796  ,  date  de  la  lettre  que  nous  venons 
d'extraire  ;  ils  se  trouveront  transportés  avec  une  exactitude 
qui  les  édifiera  ,  au  i3  août  1795 ,  époque  indiquée  par 
Jllontgaillard. 

Cette  concordance  entre  les  souvenirs  du  comte  de  Mont- 
gaillard  ^  à  Venise  ,  le  4  décembre  1796,  et  la  lettre  écrite 
par  rimprimeyr  Fauchs  ,  le  j  4  avril  piécédent  j  sur  les  bords 
du  Rhin,  méritaient  d'être  remarquées. 
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Aussitôt  Fauche  part  et  s'y  rend  5  Fiche- 
gru  y  était  arrivé  avec  les  quatre  représen- 
taiis  et  sept  généraux. 

Fauche  trouva  le  moyen  de  se  présenter 
à  son  passage  au  fond  d'un  corridor  ;  Pi- 
chegru  le  remarque  ,  le  fixe  ',  et  quoiqu'il 
plût  à  torrens ,  il  dit  tout  haut  :  Je  vais 
dîner  chez  madame  de  Salomon.  Le  châ- 
teau est  à  trois  lieues  d'Huningue,  et  cette 
madame  de  Salomon  est  la  maîtresse  de 
Fichegru.  Fauche  part  aussitôt  ,  se  rend 
dans  le  village ,  monte  au  château  après 
dîner  ,  et  demande  le  général  Fichegru  : 
celui-ci  le  reçoit  dans  un  corridor,  en  pre- 
nant du  café. 

Fauche  alors  lui  dit  que ,  possesseur 
d'un  manuscrit  de  J.  J-  Rousseau ,\\ye\iX. 
îe  lui  dédier.  Fort  bien,  dit  Fichegru, 
mais  je  veux  le  lire  avant;  car  ce  Rous- 
seau a  des  principes  de  liberté  qui  ne  sont 
pas  les  miens ,  et  où  je  serais  très- fâché 
d'attacher  mon  nom.  Mais  ,  lui  dit  Fau- 
che ^  j'ai  autre  chose  à  vous  dire.  Et  quoi? 
et  de  la  part  de  qui?  De  la  part  de  M.  le 
prince  de  Condé.  Taisez-vous  et  attendez- 
moi Alors  il  le  conduisit  seul 

dans  un  cabinet  reculé  :  et  alors  tête  à  tête 
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il  lui  dît  :  Expliquez-vous  :  que  me  Teut 
Monseigneur  prince  de  Condé  ? 

Fauche,  embarrassé,  et  à  qui  les  ex- 
pressions ne  venaient  pas  en  ce  moment, 
balbutia,  hésita.  Rassurez-vous,  lui  dit 
Plchegru ,  je  pense  comme  M.  le  prince  de 
Condé  :  que  veut-il  dé  moi  r  Fauche  en- 
couragé ,  lui   dit  alors  :  M.    le  prince  de 

Condé  àesKve  (*) à  vousj  il  compte 

sur  vous  ;  il  veut  s'unir  à  vous.  Ce  sont  là 
des  choses  vagues  et  inutiles,  lui  dit  Pl' 
chegru;  cela  ne  veut  rien  dire  :  retournez 
demander  des  instructions  écrites  ,  et  re- 
venez; dans  trois  jours  à  mon  quartier- gé- 
néral à  Altkirchj  vous  me  trouverez  seul 
à  six  heures  précises  du  soir. 

Aussitôt  Fauche  partit,  arrive  à  Bâle , 
court  chez  mol ,  et  transporté  d'aise  ,  me 
rend  compte  de  tout.  Je  passai  la  nu't  à  ré- 
diger une  lettre  au  général  Pichegru.  M.  le 
prince  de  Condé ,  muni  de  tous  les  pou- 
voirs du  roi  Louis  XVIIl,  excepté  celui 
d'accorder  des  cordons  bleus,  m'avait,  par 
écrit  de  sa  main,  revêtu  de  tous  ses  pou- 


(*)  Mots  illisibles  dans  le  manuscrit  de  d' yàniraigueu 
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yoirs  ,  à  l'effet  d'entamer  une  négociation 
avec  le  général  Pichegru, 

Ce  fut  en  conséquence  que  j'écrivis  au 
général.  Je  lui  dis  d'abord  tout  ce  qui 
pouvoit  réveiller  en  lui  le  noble  sentiment 
du  véritable  orgueil ,  qui  est  l'instinct  des 
grandes  amesj  et  après  lui  avoir  fait  voir 
tout  le  bien  qu'il  pouvait  faire,  je  lui  parlai 
de  la  reconnaissance  du  roi  pour  le  bien 
qu'il  ferait  à  sa  patrie  en  y  rétablissant  la 
royauté.  .  Je  lui  dis  que  sa  majesté  vou- 
lait le  créer  ('^J,  .  .  .  maréchal  de  France, 
gouverneur  d'Alsace  ,  nul  ne  pouvant 
mieux  la  gouverner  que  celui  qui  l'avait  si 
vaillamment  défendue  5 

Qu'on  lui  accorderait  le  cordon  rouge, 
le  château  de  Chambord  avec  son  parc, 
et  12.  pièces  de  canon  enlevées  aux  Au- 
trichiens; un  million  d'argent  comptant^ 
200,000  livres  de  rente,  un  hôtel  à  Paris. 

La    (  *  ) d'Arbois,   patrie  du 

général ,  porterait  le  nom  de  Pichegru , 
et  serait  exempte  de  tout  impôt  pendant 
quinze  ans  :  la  pension  de  200,000  Itv.  ^ 

I"  -  ■  ■         ^' 

(♦)  I\Iot§  illisibles  tlans  le  manuscrit  de  A' Antrai^ues^ 


(  353  ) 

Réversible  par  moitié  à  sa  femme ,  eî 
5o,ooo  livres  à  ses  enfans ,  à  perpétuité  ^ 
jusqu'à  extinction  de  sa  race. 

Telles  furent  les  offres  faites,  au  noni 
du  roi,  au  général  Pichegru. 

Pour  son  armée,  je  lui  offrais,  au  nom 
du  roi ,  la  confirmation  de  tous  ses  offi- 
ciers dans  leur  grade  ,  un  avancement 
pour  tous  ceux  qu'il  recommanderait  , 
un  traitement  pour  tout  commandant  de 
place  qui  livrerait  sa  place,  et  une  exemp- 
tion d'impôt  pour  toute  ville  qui  ouvri- 
rait ses  portes;  quant  au  peuple  de  tout 
état ,  amnistie  entière  et  sans  réserve.  J'a- 
joutai que  M.  le  prince  de  Condé  désire- 
rait qu'il  proclamât  le  roi  dans  ses  camps , 
hii  livrât  la  ville  de  Huningue,  se  réunît  à 
lui  pour  marcher  sur  Paris. 

Pichegu ,  après  avoir  lu  toute  cette 
lettre  avec  la  plus  grande  attention  ,  dit  à 
Fauche  :  C'est  fort  bien  ;  mais  qui  est  ce 
M.  de  Mùntgaillard  (\ni  se  dit  ainsi  auto- 
risé? je  ne  le  connais  ni  lui,  ni  sa  signa- 
ture. Est-ce  l^iuteur  ?  Oui,  lui  dit  Fauche, 
Mais,  dit  Pichegru,  je  désire, avant  toute 
ouverture  de  ma  part,  être  assuré  que 
M.  le  prince  de  Condé ,  dont  je  me  rap- 


.  (354) 
pelle  très-bien  l'écriture,  ait  approuvé  tout 
ce  qui  m'a  été  écrit  en  son  nom  par  M.  de 
Montgaîllard.  Retournez  tout  de  suite  au- 
près de  M.  de  Montgaillard ,  et  qu'il  ins- 
truise M.  le  prince  de  Condé  de  ma  ré- 
ponse. 

Aussitôt  FaucJie  partit,  laissa  M.  Cou- 
rant près  de  PichegrUy  et  revint  auprès 
de  moi. 

Arrivé  à  Pâle  à  neuf  heures  du  soir,  il 
me  rend  compte  de  sa  mission.  A  l'instant 
je  vais  à  Mulheim  ,  quartier- général  du 
prince  de  Condé,  et  j'y  arrive  à  minuit 
et  demi.  Le  prince  était  couché  5  je  le  fais 
éveiller  ;  il  me  fait  asseoir  tout  à  côté  de 
lui  sur  son  lit,  et  ce  fut  alors  que  com- 
mença notre  conférence. 

Il  s'agissait  seulement,  après  avoir  ins- 
truit le  prince  de  Condé  de  l'état  des  cho- 
ses, de  l'engagera  écrire  au  général  Fiche- 
gru  ,  pour  lui  confirmer  la  vérité  de  tout 
ce  qui  lui  avait  été  dit  en  son  nom. 

Cette  négociation,  si  simple  dans  son 
objet,  siiTjécessaire,  si  peu  susceptible 
d'obstacles,  dura  néanmoins  toute  la  nuit. 

M.  le  prince  y  aussi  brave  qu'il  est  pos" 
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sîble  de  l'être  (*) du  grand  Condé, 

que  son  imperturbable  intrépidité. 

Sur  tout  le  reste,  c'est  le  plus  petit  des 
hommes;  sans  moyens  comme  sans  carac- 
tère^ environné  des  hommes  les  plus  mé- 
diocres, les  plus  vils, quelques  uns  les  plus 
pervers  j  les  connaissant  bien ,  et  s'en  lais- 
sant dominer. 

Ces  gens-là  sont  coiîime  la  plupart  des 
émigrés  marquans  ;  ils  veulent  faire  de  ia 
révolution  une  mine  à  exploiter ,  et  du 
prince  un  moyen  de  rendre  l'exploitatioa 
meilleure.  Ces  gens-là,  tels  que  MM.  de 
Montessoriy  la  Jaîr^  BoTithlllier,  sont  des 
gens  sans  aucun  moyen  que  celui  de  la  servi- 
lité auprès  du  prince  ;  mais  ils  Tentourent, 
et,  se  rendant  toute  justice  sur  leur  incapa- 
cité totale,  ils  n'ont  que  deux  mobiles  dans 
toute  leur  conduite.  S'il  se  présente  un 
homme  d'un  vrai  talent ,  qui  présente  des 
projets  d'une  vaste  étendue  et  d'une  grande 
difficulté  ,  ils  le  laissent  commencer  l'af- 
faire, se  hasarder  et  la  suivre. 

Pendant  son  absence,  ils  s'attachent  à 


(*)  Mots  illisibles  dau s  le  lotintucrit  Je  d'^atraigues. 
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éloigner  le  prince  de  lui ,  à  le  faire  crain» 

dre  ,  à  le  faire  haïr,  afin  que  le  (*) du. 

îîerviteTir  utile  déj)laisant,  ils  aient  toute 
facilité  à  réconduire,  lorsque  sa  beso<^ne 
achevée,  elle  n'offrira  pins  de  difficultés  • 
alors  ils  songent  à  s'en  emparer  et  à  perdre 
Fauteur  dn  travail  :  c'est  ce  qu'on  appelle,- 
sur- tout  en  France,  le  véritable  talent  des" 
courtisans  ,  qui  rient  de  pitié  en  voyant  *) 

se  dévouer  à  un  maître  dont  ils  sont 

sûrs  qu'on  obtientpluspar  des  Irassesses  que 
par  des  services,  et  dont  il  vaut  mieux  être 
le  cuisinier  ou  le  maquereau ,  que  le  mi- 
nistre ou  le  géntéraî. 

L'autre  mobile  de  tous  les  (*)  ....  du  roî 
ou  des  priiices ,  est  d'empêcher  toute  con- 
tre -  révolution  qui  ne  se  ferait  pas  à  leur 
profit  ,  et  à  préférer  l'état  actuel  à  tout 
autre  état  '^î  ne  les  comblerait  pas  de 
biens  de  tous  genres. 

Tels  sont  les  systèmes  du  roi  on  dix 
prince  c/e  Condé, 

Je  ne  puis  me  refuser  a  un  trait  qui  faif 
bien  connaître  leur  stupidité,  leur  bassesse. 


(*)  Mots  illisibles  dans  le  manuscrit  de  d'u^ntraigui 
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Motttmort ,  qui  ne  quitte  jamais  lê  princô 
de  Condé ,  est  un  petit  homiiie  contrefait 
d'esprit  comme  de  corps,  bossu,  bc£;ue  , 
et  le  plus  intrépide  des  bavards.  Un  jour 
que  Monseigneur  tenait    con-^eil    sur   ma 
lettre  (*)....  de  Pichegru,  il  dit  à  M.  de 
MontgaiUard ,   qui   allait  partir   pour  se 
rapprocher  d'Altkircli  ,   quartier  -  général 
de  Plchegru  :  Monsieur  ,    vous  passerez  à 
Stoupacb.  —  Je  n'en  sais  rien.  —  Mais, 
monsieur,  vous  y  passerez.  — C/Iaseprut* 
— •  Mais  savez-vous  une  h-SL^jiro  sin^riiUère 
deStoupach  ?  —  Je  ne  connais  ni  les  lieux, 
ni  les  habitans  ,  ni  leurs  histoires.  — ^  Mais> 
monsieur,  les  gens  de  Stoupicli  détestent 
les  gens  d'une  ville  voisine  ,  et  les  habitans 
de  la  ville  voisine   prétend?:  t  qu'il  n'y  a 
pas  à  Stoupach  une  poule  avec  la   queue. 
—  Ah!  ah  î  ah  !  —'Et  cela,  parce  que  ?i  les 
poules  y  avaient  une  queue,  elles  ne  pour- 
raient pas  se  retourner  dans  les   mes   de 
Stoupach.  —  Ah!  ah  î  ah  !  —  Monsieur  , 
cela  est  très-plaisant.   Après  cet  épisfide  , 
on  reprit  l'affaire  :  et  il  s'agissait  du  salut 


(*)  Mois  illiîih'.cs  J.ins  le  manuscrit  de  A\4ntraijues< 
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Je  la  France  î   Hommes  à   talens  ,  voilà 
votre  sort  !  Avant  d'arriver  à  ces  princes  , 
que  vous   voulez  servir  ,  vous  avez  à  es- 
suyer un  travail  plus  (*) que  celui 

à! Hercule.  Celui-ci  (*)  ....  au  moins  (*).... 
dangers  \  mais  ,  en  ces  temps  modernes  , 
c'est  nne  (*)••••  de  fumier  de  cette  écurie, 

qu'il  faut  passer  et  (*) pour  servir  les 

(*)....  couronnés  de  nos  princes. 

Revenons  à  nos  faits ,  et  laissons  narrer 
par  le  comte  de  Montgaillard  lui-même. 

M.  le  prince  de  Condé y  obsédé  par  ces 
insectes ,  s'en  laissait  dévorer  sans  les 
éloigner. 

Ces  gens-là  ont  nn  défaut  énorme  ',  ils 
n''ont  ni  assez  de  moyens  ,  ni  assez  d'é- 
tendue dans  l'esprit ,  pour  saisir  un  grand 
ensemble  ,  apercevoir  le  vrai  but  d'une 
grande  affaire  ,  dévorer  tous  les  détails  qui 
n'en  sont  que  l'échafaudage  ;  ils  ont  encore 
moins  le  courage  d'esprit,  qui  fait  qu'un 
homme  de  talent  n'aperçoit  que  le  but,  et 
ne  s'appesantit  sur  aucun  des  moyens  nom- 
breux qui  doivent  l'y  conduire. 

Si  ces  moyens  ont  des  inconvéniens ,  un 


(*)  Mots  illisibles  dans  le  manuscrit  de  d',i/aîrj(gL;ei. 
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cotip-d'œil  les  lui  fait  (*) du  grand 

but  qu'il  se  propose;  c'est  à  cette  (*) 

balance  qui  les  compare.  Il  fait  ,  dans 
toutes  les  entreprises  ,  la  part  du  hasard  ; 
il  confie  ses  ressources  à  l'avenir  j  il  veut 
arriver  au  but,  ne  voit  que  lui,  et  y  marche 
à  travers  les  ronces  ,  sans  s'apercevoir  des 
épines. 

Les  hommes  médiocres  et  les  favoris  des 
rois  (*) de  la  médiocrité,  de  l'impu- 
dence et  de  la  nullité.  Les  hommes  médio- 
cres, incapables  de  saisir  l'ensemble,  veu- 
lent pourtant  faire  ,  parler,  donner  un 
avis.  Que  font-ils  !  ils  s'attachent  à  des  dé- 
tails ,  en  font  le  principal  de  l'affaire  ,  s'y 
incorporent  ;  et  quand  leur  maître  est  faible, 
ils  le  forcent  à  s'en  occuper.  C'est  ainsi 
que  manquent  la  plupart  des  affaires  , 
qu'on  éloigne  ceux  qui  les  ont  conçues, 
qu'on  les  aigrit.  Les  grandes  entreprises 
confiées  à  de  petites  âmes  ,  nie  représen- 
tent ces  grandes  et  superbes  étoffes  sortant 
du  métier,  exposées  aux  mites;  elles  en 
sont  dévorées  ;  et  ces  insectes  ,  si  petits  et 
si  vils  ,  les  réduisent  pourtant  en  pous- 
sière. M.  le  prince  de  Condé ^  obsédé  par 

C*)  Mots  illisibles  dans  Je  manuscrit  île  ù'^ntraigues. 

24. 
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ses  alentours  ,  avait  rétréci  ses  idées  stir 
leurs  idées  5  et  étant  devenu  aussi  timide 
pour  les  minuties  qu'il  l'est  peu  dans  les 
batailles ,  il  craignait  autant  les  petites 
choses  ,  qu'ils  aiment  peu  le  canon. 

Il  fallut  neuf  heures  de  travail ,  assis  sur 
son  lit  à  côté  de  lui,  pour  lui  faire  écrire 
au  général  Pichegru  une  lettre  de  neuf  li- 
gnes. Tantôt  il  ne  voulait  pas  qu'elle  fût 
de  sa  main  ;  puis  il  ne  voulait  pas  la  dater; 
puis  il  ne  voulait  pas  l'appeler  général  Pi- 
chegru, de  peur  de  reconnaître  la  répu- 
blique en  lui  donnant  ce  titre  ;  puis  il  ne 
voulut  pas  y  mettre  l'adresse  j  puis  il  refu- 
sait d'y  mettre  ses  armes  j  enfin  il  combat- 
tit pour  éviter  d'y  placer  son  cachet. 

Il  se  rendit  à  tout  enfin ,  et  lui  écrivit 
qu'il  devait  ajouter  pleine  confiance  aux 
lettres  que  le  comte  de  Montgalllard  lui 
avait  écrites  en  son  nom  et  de  sa  part. 

Cela  fait,  autre  difficulté;  le  prince  vou- 
lait réclamer  sa  lettre.  Il  fallut  lui  persua- 
der que  c'é  tait  en  ne  la  réclamant  pas  qu'elle 
lui  serait  rendue ,  après  avoir  produit  tout 
reffet  qu'il  en  devait  attendre  ;  il  se  rendit 
avec  peine.  Enfin ,  à  la  pointe  du  jour,  je 
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repartis  pour  Bâle , d'où  je  dépêchai  Fau- 
che à  Altkirch  au  général  Pichegru, 

Le  général ,  en  ouvrant  la  lettre  à  huit 
lignes  ,  du  prince  ,  et  reconnaissant  le  ca- 
ractère et  la  signature ,  la  lut  et  aussitôt 
la  remit  à  Fauche ,  en  lui  disant  :  J'ai  vu 
la  signature  et  cela  me  suffit.  La  parole  d» 
prince  est  un  gage  dont  tout  Français  doit 
se  contenter.  Reportez-lui  sa  lettre. 

Alors  il  fut  question  de  ce  que  voulait 
le  prince.  Fauche  expliqua  qu'il  desirait , 
1 .  °  que  Pichegru  proclamât  le  roi  dans  son 
armée,  et  arborât  le  drapeau  blanc  ; 

2.^  Qu'il  livrât  Huningue  au  prince. 

Pichegru  s'y  refusa.  Je  ne  ferai  rien 
dincomplet^  dit  -  il  j  je  ne  veux  pas  être 
le  troisième  tome  de  la  Fayette  et  F)U' 
mourier.  Je  connais  mes  moyens;  ils  sont 
aussi  sûrs  que  vastes  j  ils  ont  leurs  racines 
non -seulement  dans  mon  armée,  mais  à 
Paris,  dans  la  Convention ,  dans  les  dépar- 
temens ,  dans  les  armées  de  ceux  des  géné- 
raux mes  collègues  qui  pensent  comme  moi. 
Je  ne  veux  rien  faire  de  partiel  -,  il  faut  en 
finir  :  la  France  ne  peut  exister  en  républi- 
que ;  il  lui  faut  un  roi  ;  il  lui  faut  Louis 
^VIII',  mais  il  ne  faut  commencer  la  con- 
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tre-révohition  que  lorsqu'on  sera  sûr  do 
l'opérer  sûrement  et  promptement.  Voilà 
quelle  est  ma  devise. 

Le  plan  du  prince  ne  mène  à  rien  ;  il 
serait  chassé  deliuningue  en  quatre  jours, 
çt  je  me  perdrais  en  quinze  jours.  Mon  ar- 
mée est  composée  de  braves  gens  et  de  co- 
quins :  il  faut  séparer  les  uns  des  autres  et 
aider  tellementlespremierspar  une  grande 
démarche,  qu'ils  n'aient  plus  la  possibilité 
de  reculer,  et  nç  voient  plus  leur  salut  que 
dans  le  succès. 

Pour  y  parvenir,  j'offre  dépasser  le  Khin 
où  l'on  me  désignera ,  le  jour  et  à  l'heure 
fixés  ,  et  avec  la  quantité  de  soldats  et  de 
toutes  les  armes  qu'on  me  désignera. 

Avant,  je  place'rai  dans  les  places  fortes 
des  officiers  sûrs  et  pensant  couiuie  moi. 

J'éloignerai  les  coquins,  et  les  ])lacerai 
dans  des  lieux  oii  ils  ne  peuvent  nuire,  et 
où  leur  position  sera  telle  qu'ils  ne  pour- 
ront se  réunir.  Cela  fait,  dès  que  je  serai 
de  l'autre  côté  du  Rhin,  je  proclame  le 
roi  j  j'arbore  le  drapeau  blanc  ;  le  corps  de 
Condé  et  l'armée  dç  l'empereur  s'unissent 
à  nous  :  aussitôt  je  repasse  le  Rhin^  et  je 
î^-entrç  en  France.  Les  places  foi  tes  seront. 
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îîvrées  et  gardées  au  nom  dn  roi  par  le» 
Groupes  impériales. 

Pi.éuin  à  l'armée  de  Condé,  je  marclie- 
sur-le-cliamp  en  avant  j  tous  mes  moyens 
se  développeront  aflors  de  toutes  parts,  et 
nous  marchons  sur  Paris ,  et  nous  y  serons, 
en  quatorze  jours. 

Mais  il  faut  que  vous  sachiez  que  pour 
le  soldat  français  la  royauté  est  au  fond 
du  gosier.  11  faut,  en  criant  vive  le  roi  y 
lui  donner  du  vin  et  un  écu  dans  la  main. 

Il  faut  que  rien  ne  lui  manque  en  ce 
premier  moment. 

Il  faut  solder  mon  armée  jusqu'à  sa 
quatrième  ou  cinquième  marche  sur  le  ter- 
ritoire français. 

Allez  rapporter  tout  cela  au  prince,  écrit 
de  ma  main ,  et  donnez-moi  ses  réponses. 

Pendant  toutes  ces  conférences, Pic/^^iT^/^ 
était  environné  de  quatre  représenfcans  du 
peuple  ,  à  la  tête  desquels  était  Merlin 
(  de  Thionville  ) ,  le  plus  insolent  et  le  plus 
farouche  des  inquisiteurs. 

Ces  gens-là ,  munis  des  ordres  du  comité  , 
pressaient  Pichegru  de  passer  le  Rhin,  et 
d'aller  assiéger  Manheim,  où  Merlin,  avait 
conservé  de  nombreuses  intelligences.  Ain- 
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si,  si  d'une  partie  comité  lui-même  pré- 
tait par  ses  ordres  à  l'exécution  du  plan 
de  Pichegru,  de  l'autre,  il  n'y  avait  pas  de 
moment  à  perdre  ;  car  différer  de  se  rendre 
au  désir  des  quatre  représentans  ,  c'était 
se  déclarer  suspect. 

Ainsi  tout  imposait  au  prince  de  Condé 
la  loi  de  se  décider,  et  de  se  décider 
promptement. 

De  plus,  le  bon-sens  lui  imposait  une 
autre  loi,  celle  d'examiner  sans  passion 
quel  homme  était  Pichegruy  quel  était  son 
abandon,  quelles  étaient  ses  propositions. 

L'Europe  annonçait  ses  talens  ,  et  il 
avait  mis  le  prince  bien  en  état  de  juger 
sa  bonne-foi. 

De  plus,  sa  démarche,  son  plan,  en 
étaient  de  nouvelles  preuves.  En  passant 
le  Rhin,  se  mettai  t  au  milieu  des  armées 
de  Condé  et  de  Wurniser,  il  rendait  sa 
désertion  impossible  ;  et  si  le  succès  ne 
répondait  pas  à  son  attente,  il  se  rendait 
lui-même  émigré. 

Il  laissait  àses  féroces  ennemis  sa  femme  , 
son  père,  ses  enlians  ,  tout  répondait  de  sa 
foi  î  ses  talens  répondaient  à  son  génie  , 
çon  génie  à  ses  moyens  ,  et  les  gages  qu'il 
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laissait  8*il  échouait ,  aosuraient  qu'il  était 
sûr  du  succès. 

Quelle  stupide  prétention  que  de  pré- 
tendre mieux  connaître  l'armée  de  Fiche- 
gru  que  Pichegru  lui  -  même  5  de  croire 
mieux  connaître  les  provinces  frontières, 
que  Pichegru  qui  les  commandait,  et  qui 
y  avait  placé  pour  commanJans  de  ville 
ses  amis  ! 

Cette  prétention  pourtant  perdit  la  mo- 
narchie cette  fois  comme  tant  d'autres. 
M.  le  prince  de  Condé^  en  lisant  ce  plan, 
le  rejetta  en  totalité. 

Il  fallait  pour  son  succès ,  en  faire  part 
aux  Autrichiens  ;  Pichegru  l'exigeait.  M. 
le  prince  de  Condé  ne  le  voulait  pas  ab- 
solument ,  pour  avoir  à  lui  seul ,  la  gloire 
de  faire  la  contre-révolution. 

Il  répondit  à  Pichegru  piir  des  obser- 
vations ,  et  la  conclusion  de  sa  réponse, 
était  de  revenir  à  son  premier  plan  ; 

Que  Pichegru  proclamât  le  roi  sans  pas- 
ser le  Rhin  ,  qu'il  remît  Huningue  ,  et 
qu'alors  l'armée  de  Condé  seule ,  et  sans 
en  rien  participer  aux  Allemands ,  irait  le 
rejoindre  -, 

Qu'en  ce  cas  ,  il  pouvait  promettre  cent 
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mille  ëcns  en  louis  qu'il  avait  à  Baie ,  et 
1,400  mille  livres  qu^il  avait  en  excellentes 
leLtres  die  cliange,  payables  sur-le-cliamp. 

Aucun  moven  ,  aucune  idée  n'eut  de 
prise  sur  M.  de  Condé ;  l'idée  de  commu- 
niquer son  plan  à  IVurniser  ^  d'enpartager 
l;i  gloire  avec  lui,  le  rendait  aveugle  et 
sourd. 

Il  fallait  rapporter  ces  observations  à 
Plchegru  j  et  M.  Courunt  en  fut  chargé. 

Je  cert'ijie ,  que  ce  cahier  a  été  trouvé 
dans  le  porie feuille  de  M.  d'Antraigues  , 
ouvert  en  présence  du  général  en  chef 
Euonaparte  et  du  général  Clarke  ,  et  coté 
et  paraphé  par  moi.  31ontebello,  le  5 
prairial ,  an  ^  de  la  République. 

Le  général  divisionnaire  chef  de  Vétat'- 
major- général  / 

Si"né  Eerthieh.,. 
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PIECE,     N^.     16. 

Originale  de  la  main  de  la  baronne  de  Reicli, 
écrite  à  Kl  in  f  lin. 

Ce  ]|  janvier  an  soir  192. 

J*AVAis  reçu  mon   cher  Persée   (a),  ce 
matin  wne  fusée  Qii)  de  Furet  (c)  dont  j'é- 
tais je  vous  l'avoue  de  fort  mauvaise  hu- 
meur ,  parce  qu'il  ne  me  disait  pas  un  seul 
petit  mot;  que  le  départ  de  Louis  (d)  ab- 
sorbait son  tems  ,  et  qu'il  m'instruisait  ver- 
balement :  or,  il  s'était  classé  dans  ma  tête 
que  Louis  (d)  :  ou  22,  36  ,  89  ,  52  ,  28 ,  (d) 
passant  pHis   près  du   Laurier  (e)  que  de 
moi  j  je  ne  le  verrai  pas  ,  sur-tout  un  froid 
existant  entre  ce  dernier  et  moi  î   Mais 
quelle  a  été  ma  surprise  de  le  voir  débar- 
quer chez  moi ,  ce  matin ,  vers  midi  en 


(a)  Klînglin. 

(b)  Exprès, 
(c")  Demouget. 

(d)  Borel. 

(e)  Condil. 
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me  remettant  un  pacquet  de  Furet  (a)  ,  îl 
s'est  nommé  ,  je  l'ai  retenu  à  dîner,  pour 
pouvoir  causer  avec  lui  à  mon  aise. 

J'ai  été  fort  content  de  l'homme  et  de 
ce  qu'il  m'a  rapporté  sur  Poincinet  (b)  ,  il 
m'a  protesté  qu'il  était  loyal;  il  voulait 
franchement  le  retour  de  l'ordre,  mais  il 
persiste  à  demander  qu'^J^-  lui  laisse  les 
jnoyens  de  diriger  sa  lanterne  (c)  vers  son 
but,  il  ne  veut  rien  de  partiel  ;  les  Tresses 
(d)  seules,  seraient  d'un  petit  avantage, 
il  veut  amener  les  choses  à  se  déployer  en 
grand  ,  et  à  ce  que  le  Laurier  (e)  non- 
seulement  recouvre  d'un  seul  jet  le  Parafais 
perdu,  mais  encore,  la  23,  36,  89.  .  ^  , 
99,  45,  52,  16  (f),  et  par  ces  mesures 
gagne  le  procès  de  mon  oncle,  dites  ,  lui 
a  t'il  ajouté  (  à  Louis  ,  g  )  que  j'aime  au- 
tant la  Marquise  (h) ,  q^ue  lui  ,  que  tout 


(a)  Demouget. 

(b)  Pichegru. 
(c)Smi  armée. 

(d)  Strasbourg. 

(e)  Condc. 

(Q  La  I-orraine. 

(g")  Borel. 

(U)  Voyez  ce  mot  à  la  clef. 
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est  concentré ,  dans  mon  cœur  et  dans  ma 

tête,  mais  pour  Dieu  qu'il  ne  se  fasse  pas 
d'indiscrétion  et  qu'on  ne  se  permette  pas 
de  fausses  mesures!  Je  recommande  au 
Laurier  (a)  de  s'unir  intimement  à  Per~ 
sée  (  b  )  que  j'honore  particulièrement  , 
comme  bon  34^  99  ,  28,  99,  1 4-  •  n  >  99» 
89  ,  52  ,  i5.  .  (c)  mais  encore  comme  con- 
naissant l'opinion  qui  est  fixée  sur  lui,  et 
la  grande  utilité,  dont  peuvent  être  ses 
moyens!  ajoutez  aussi  que  je  ne  veux  de  dez 
(d)  que  par  Furet  (e)  aaqvTel  je  donne  ma 
confiance.  Nous  en  sommes  au  point  que 
le  moindre  incident  peut  déveloper  les  plus 
g    nds  événements ,  celui ,  par   exemple 

d^  xua  44  >  ^2. ,  94,  14  >  ^^>  ^4*  99^  ^^9 
45,  4o(f),me  ferait  beau  jeu, et  ferait  14, 
36,  34,  22 ,  52,  89,  33,  14,  56 ,  2.5,  14, 
52 ,  16,  (g) ,  ma  lanterne  dans  (h)  34  ,  11, 
10,  34.  .  11  ,  99,  45,  19.  .Un  peu  de  pa- 


(a)  Condé. 

(b)  Klinglin. 

(c)  Militaire. 

(d)  Intelligence  ,  coriespondance. 

(e)  Deirouget. 
(i)  Destitution, 
(g)  Tomber  toute, 
(h)  Ma  main. 
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tîence ,  la  crise  patale  est  plus  avatccéé 
qu'on  ke  pekse  ^  qn'on  s'en  remette  à 
moi  et  que  le  brave  César  (a)  nous  donne 
protection  quand  l'heure  que  j'attends 
sonnera. 

Voilà,  mon  cher  Fersée  (b),  en  abrégé 
ce   que  ma   mémoire  a  recueilli  de  plus 
propre  à  vous  être  rapporté  d'une  longue 
conversation ,  où  j'ai   saisi  de  la  part  de 
l'agent  du  Laurier  (c)  un  grand  mécon- 
tentement de  la  manière  dont  se  condui- 
sent les  choses   chez   Riel  qu'il   m'a  dit 
confldément  être  subjugué  par   des  gens 
qui  disconcertent   en   affaires   aussi   ma- 
jeures. .    .    .    .    Je  ne  lui  ai  pas  dissimulé 
que  j'avais  à  me  plaindre  aussi ,  mais  que 
ne  coimaissant  que  mon  devoir ,  je  le  fa- 
rais  toujours.   Il  m'a  dit  qu'il  se  permet- 
trait  de  fortes  représentations  au  Lau- 
rier (c)  ,  il  veut  aussi  lui  parler  de  frais  à 
acquitter,   je  lui  ai  dis  de  tacher  d'insi- 
nuer plus  d'observance  àe  la44>  99*  94» 


{a.^  fFnrniter. 

(b)  Klingltn. 

(c)  Condii. 


(3/1  ) 

3i,  99»  <^7»  ^3»  99>  4^»  ^^  >  ^9  W»  ^'^ 
que  justice  se  fasse  de  ceux  qui  y  contre- 
viennent j>our  arrêter  une  foule  de  mal- 
heureux résultats,  qui  naissaient  de  pareils 
44  ,  52,  9.4,  56,  89,  44,  89,  52,  94,40 
(b),  dont  le  mécontentement  n'éclate  de 
toute  part. 

Revenons  à  présent,  mon  cher  Pt^r- 
sée  (c)  ,  à  une  cliose  qui  a  fait  grand  bien 
à  mon  cœur  flétri,  depuis  si  longtcnxs  , 
c'est  que  Louis  (d)  a  dîné  il  y  a  peu  de 
jours,  chez,  36,  62,  89,  4^>  99 >  ^2,  89, 
20,  (e)  011,  étaient  beaucoup  d'enragés, 
que  le  maître  de  la  maison  a  parlé  du 
brave  Roger  (c)  comme  estimant  ses  ta- 
lents et  sa  loyauté,  et  que  l'assentiment 
de  ces  mêmes  gens  s'est  prononcé  sur  lui 
unanimement.  O  mon  cher  Perses  (c)  , 
j'ai  bien  trouvé  là  l'ascendant  de  la  vertu. 

Enfin  pour  en  finir  de  mon  narré  5  Louis 
(d)  ma  quitté  à  trois  heures  pour  se  rendre 


(a)Disci|>liDe. 

(b)  Désordres. 

(c)  Klînglin. 

{A)  Fauche-Borel. 
(e)  premier. 
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en  poste ,  à  22 ,  2,5 ,  82 ,  2.3  (a.),  il  m*  a  dit 
ne  vouloir  r' entrer  qu' avec  la  niasse  ^  qu'ii 
espérait  qu'il  vous  serait  envoie,  et  obte- 
nir la  faveur  de  faire  votre  connaissance. 
Depuis  son  départ,  le  Laurier  (ïi)  ma  en- 
voyé un  des  siens  ce  soir,  me  dire  qu'il 
me  remerciait  bien  de  toutes  mes  atten- 
tions et  qu'il  avait  reçu  tous  ses  paquets. 
Voilà  qui  est  fort  bien,  mais  je  resterai 
m.uete  comme  une  carpe  jusqu'à  ce  que  les 
choses  se  montrent  convenablement. 

A  présent  il  me  reste  à  vous  dire  que 
votre  lettre  du  2  m'est  arrivée  bravement 
aujourd'hui,  peu  de  momens  après  celle 
du  neuf,  qui  me  satisfait  d'avantage.  La 
capricieuse  (c)  est  venue  avant  hier  ,  mais 
je  me  trouve  plus  riche  que  vous  ne  croyez  , 
car  au  lieu  de  259  florins  36...  husulzerque 
vous  vouliez  m'envoyer,  j'en  tiens  267  et 
23  husulzer  ,  en  valeur  de  France  582  liv. 
10  s.  8  deniers,  et  ainsi  inscrit  sur  mes  re- 
gistres. 

Je  ferai  ce  que  vous  voulez  pour  faire 
contribuer  le  Laurier  (  h  )  mais  ne  pen- 

(a)  B'uhl. 
(h)  Conâé. 
(^c)  L'i'.rgent. 


(373) 

sez-voTis  pas  qu'il  faut  a  présent  laisser 
Louis  {&)  préparer  les  voyes,  il  m'a  bien 
prorais  de  traiter  cet  article. 

Voici  une  lettre  de  Pince  :  (  ou  ,  48  ) 
pour  Henriette  que  je  vous  prie  de  lui 
faire  passer,  Millins  nous  a  quitte  hier 
pour  Kehl  :  la  veille  il  avait  donné  soupe 
et  bai  chez  lui. 

Eh  !  qu'a  donc  fait  le  cher  Aimé  pour 
s'être  ainsi  contusioné  le  bras  ,  jespere  que 
ce  n'est  pas  une  chute  de  cheval.  Trouvez 
bon  que  mes  amitiés  lui  soyent  consignées 
ici  ,  ainsi  qu'a  mon  neveu  que  j'aurais 
rendu  bien  content  en  lui  portant  l'assu- 
rance que  vous  avez  bien  voulu  me  don- 
ner sur  lui.  Ce  pauvre  garçon  rêve  bien 
tioir  sur  nos  commuijes  destinées  ,  veuillez 
le  ranimer.  Adieu  très -cher  Pe7sée  (h)  , 
vos  deux  lettres  pour  Furet  (ç)  m'engagent 
à  lui  écrire  et  à  envoyer  vers  lui  demain.  Je 
vousprésente  mon  bien  tendre  homage. 


(a)  Fauche-Borel- 
{h)  Klinglin. 
(c)  Demouget. 


a5 
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PIÈCE    6l^ 

Originale  ,  de  la  main  de  la  baronne  de  Reicli, 
adressée    à  Kliuglin. 

Le  26  février  9   heures  du  matin.  252. 

J'espérais,  mon  cher  Persee  (a),  vous 
écrire,  hier  matin.  Mais  enfin  ,  Louis  (h) 
m'est  venu  de  la  ville  ,  et  a  resté  chés  moi 
jusqu'à  4  heures  de   Triprès  midi ,  a  faire 
des  expéditions  d'affair  s ,  avec  deux  de 
C€S  amis,  aussi  11.127. 5.2. 45,94-  16.  (c)  de 
Bluei  {ri),  dont  l'un  sur-tout,  me  parait 
un  homme  de  niérite  ,  il  se  nomme  66.53. 
45.56.25.99  23.56. 14  10.  (e)  tous  ont  le 
plus  grand  désir  de  vous  voir  étirons  chés 
vous  incessamment!   Ils  m'ont  rapportés 
les  choses  les  plus  satisfaisantes  sur  l'acti- 
vité que  Bluet  (d)  veut  que  l'on  mette  au 
buisson  (^ï)  et  ce  qui  ne  laisse  pas  de  doutes. 


(a)  Kllnglin. 

(b)  Fauche  -BoTth 
(c>  Aj^ens. 

(d)  rVickham. 

(e)  Fenouillot, 


(  373  ) 
c'est  l'ordre  dont  Louis  est  cliargé  ponf  3ï  i* 
89. 11. 66. 89. i4.i8  (a)  de  donner  plein  cours 
à  Xq.  capricieuse ,  (b)  j'attends  déjà  Louis 
chés  moi,  ce  soir  avec  2.34.99.23.52.  16. 
23.56.25.99..94'îo»  (c)  que  jesuis  chargé 

BK     FAIRE     PASSER     A     FuRET    (d),     POUR 

PojNSTNET  (e),  et  ceci,  mon  cher  Per- 
sée  (f)  n'est  qu'un  accompte  de  5.3i.52.' 

45.i4-94-4o^4-99-^^'^^-6i-^'^-^9- 11.45. 
31.94.50.  (g)  qu'on  destine  à  la  grande 
œuvre  5  Bluet  (h)  a  dit  à  Louis  que  depuis 
que  Les  intentions  de  Poinsinette  lui  sont 
bien  connues,  il  ne  dormais  plus ^- par 
V effervescence  que  lui  donne  le  désir  du 
succès.  Il  a  écrit  une  lettre  charmante  à 
Poinsinety  et  lui  a  envoie  une  très-belle 
pipe ,  que  j'ai  expédié  le  matin ,  j'ai  vu 
aussi  copie  d'une  lettre  qu'il  a  écrit  au 


.   ,?;orc.C|i 

(a)  Crafon.  ,  ^  ,^  ■■    -        r 

(b)Al'ûr^erX  '«  "    r   ' -^  ' 

(c)  Dec X  MILLE    LOffS.    ■  "         ' 

(d)  Demonget. 

(0)  Pichegru.  "  ' 

(t)  Klinglln.  .  ■•.r>-{i  '-) 

(g)  ClXQ  CEWT   MILLE    TP.Xyçs, 

Cil)  frickham. 

a5. 
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Laurier  {&)  qui  est  pleine  d'ame,  et  où  il 
lui  donne  les  plus  solemnelles  assurances 
qu'on  fera  tout  pour  lui  et  pour  la  réus- 
site, de  la  partie  de  billard  (b).  Dieu 
des  miséricordes,  bénissez  ces  intentions, 
et  les  travaux  de  ceux,  qui  veulent  le  bienl 
nous  pouvons  donc  être  encore  sauvés,  et 
mon  cœur  jouirrais  du  délicieux  plaisir.... 
de  vous  voir  au  rang  de  nos  premiers  li- 
bérateurs ,  car  bien  sûrement  mon  cher 
Persée  (c),  la  patrie  devra  son  salut  pour 
grande  partie  ,  à  la  constance  de  votre  tra- 
vail, et  aux  moyens  que  vous  avés  four- 
nis ,  quand  on  vous  apprécie ,  vous  honore, 
et  vous  aime ,  comme  je  le  fais,  on  trouve 
un  grand  surcroit  de  bonheur,  dans  les 
ëvénemens  qui  flattent  notre  espoir. 

Les  bons  agens  m'ont  aussi  arporté  une 
grande  caisse  de  différens  excellens  ou- 
vrages ,  dont  une  grande  partie  de  66.52. 
45.56.25.99.23.56.14  (d)  à  faire  répandre 
dans  l'intérieur,  et  que  je  ferai  passer  suc- 
cessivement. Il  m'est  venu  en  idée  ce  ma- 


(a)  Condé. 

(b)  La  contre-rérolution. 

(c)  Kliiiglin. 

(d)  FsnouiHot- 


(377) 
tîn,  que  nous  irions  bîeu  ,  et  plus  vite  ,  si 
vous  aviez  la  faculté  d'en  faire  jetter  aux 
avants  postes  ;  si  cela  se   peut  je  vous  en 
enverrai  une  bonne  paccod'lle. 

Le  transport  de  la  ca/^r'cieuse  (a)  ,  qui 
doit  passer  par  mes  raaiiîs,  m'a  présenté 
des  difficultés  accorapa^njs  de  dangers  î 
comment  peut-il  se  faire  quelle  ne  se  tra- 
hisse pas,  par  son  67.  S6.  99.  ^^.  lô.  (b) 
et  pour  lors  un  peuplier  (c)  infidèle  vien- 
drais nous  dire ,  qu'il  a  encouru  le  péril 
d'être  pris ,  et  qu'il  l'a  abando  iné  au  Sau- 
veur (d).  Je  ne  vois  rien  à  répliquer  là, 
mais  après  y  avoir  mûrement  rêvé,  j'ai 
proposé  à  Louis  (e)  d  la  remettre  à  mon 
capitolaiîi ,  qui  en  serait  porteur,  jusqu'à 
aii.  II.  25.  14.  ^^9.  Si.  10.  89.  99.  36.  52. 
i5.  (f)oùse  trouverait  i^^^/-^/^  (g)  lui-même, 
ou  un  de  ses  bien  affidés  (h).   Ma  propo- 


(a)  L'argent. 

(b)  Poid. 

(c)  Espion. 

(d)  Khin. 

(e)  Fauche-Borel. 

(f)  L'autre  rive, 
(f  )  Demouget. 

(h)  On  verra,  dans  une  des  pièces  suivantes,  Demouget  se 
concerter  avec  Badonville  pour  i'ciécution  de  cette  mesure. 
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sitlon  aëté  très- goûtée  ,  et  en  conséquence, 
j'en  ai  déjà  écrit  ce  matin  à  Furet,  (a)  m'ap- 
prouve vous  5  cher  PerséeQS)  car  je  croirais 
i.oujoiirs  n'avoir  rien  fait  de  bien  quand  je 
n'ai  pas  votre  attache. 

Revenons  présentement  aux  petits  détails 
€lu  ménage,  Louis  (c)a  été  chargé  de  dire 
qu'on  fournirait  aux  dez  (d)  y  les  arrérages 
Uont  je  lui  avais  donné  notte,  de  388  1. 
pour  décembre  et  janvier  ;  j'aurais  200  1. 
et  plus  s'il  le  faut,  pour  les  mois  subsé- 
quens  1  une  autrenon  moins  bonne  affaire  ^ 
t'est  qu'an  payé  les  %o  louis  à  Lindor  (e) 
<^ai  a  fourni  sa  notte  à  Louis  (c) ,  et  que  je 
tiens.  Je  pourrai  l'arguer  de  faux^  non  je 
crois  dans  l'emploi  des  deniers ,  mais  dans 
l'exécution  de  ces  ordres;  il  se  plaint  de 
moi  dans  les  difficultés  qu'il  a  trouvés  a 
percevoir  son  paiement,  et  de  Paparent 
soupçon,  C|ue  j'ai  porté,  sur  la  justesse  de 
ces  comptes,  et  finit  par  dire  assés  séche- 
nicnt  au  sujet   de  l'argent  de  mes    effets 


(;!)  Dernuuget. 

(h)  KllngUn. 

(c)  Fauchc-Borel. 

(il)  Espioiiniif^e ,  cOirosjK.iKÎaiice, 

(e)  JVittenhi.ch. 
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Tendus,  que  je  puis  le  retirer,  s'il  ne  do^ 
rien  avoir  sur  son  traitement!  je  lui  dirai 
ma  façon  de  penser  avee  modération ,  et 
je  me  dirai  que  je  ne  dois  pas  être  excepté 
de  la  nombreuse  classe  ,  de  ceux  qui  fonts 
des  ingrats,  quoiqu'il  en  soit,  voila  une 
bonne  affaire  finie,  que  l'acquittement  de 
ce  compte  bai  oque.  Un  seul  souci  me  tient 
à  présent  y  et  vous  devez  le  savoir,  il  n'y, 
a  pas  de  parité  entre  Furet  (a)  et  Lindor 
(!i)  ,  pour  zèle  ,  intelligence,,  et  travaux  ,  je. 
crains  que  ce  dernier  n'aye  parlé  à  Louis 
(c)  fort  ami  de  Furet  (3^),  de  son  traite- 
ment j  je  m-e  crois  sure,  qu'il  ne  se  plain^- 
dra  pas  s'il  en  est  instruit ,  mais  enfin  cela. 
p'-ésente  une  injustice  ,  que  vous  avez  le 
pouvoir  d'écarter  en  prenant  sur  ce  qui  va. 
nous  tomber,  pour  lui  faire  un  traitement 
égal!-  il  sera,  même  bien  touché  mon- cher 
Versée  (d)  si  vous  lui  mandé  ,  que  voua 
avés  appris  par  moi,  tout  récement,  qu'il 
jîaye  \2t^  pension  de  sa  sœur  au  couvent  de 
3aadeny  et  que  vous  voulés  y  contribuer; 

(a)  Demoiiget. 
(Ij)  TVittersbach. 
(c)  Fauchc-Borel. 


(  38o  ) 
je  n'ai  pas  craint ,  mon  cher  Versée  (a)  de 
vous  faire  cette  représentation,  parce  qu'il 
m'est  trop  connu  combien  votre  intention 
se  dirige  à  encourager  les  bons,  et  à  être 
équitable  à  tous  (b). 

J'espère  que  nôtre  voie  du  Rasoir  (^c) ^ 
ira  mardi  prochain  et  du  suite  ,  je  tacherai 
de  mettre  le  Poivre  (d)  en  train  !  faites 
moi  la  faveur  de  dire  à  ma  bonne  tante  , 
que  je  compte  sur  l'indulgence  de  ses  bon- 
tés, je  souffre  de  ne  pouvoir  lui  répondre, 
encore  plus  de  ne  pas  la  voir. ...  la  bonne 
providence  permettra  peut  être  que  ce 
moment  ne  sois  plus  si  éloigné  !  Soyés  ]e 
vous  en  conjure,  l'interprète  de  ma  re- 
connaissance, et  de  mon  tendre  hommage 
pour  elle  ,  de  toute  mon  amitié  pour  ma 
cnii  jre ,  et  agréez  pour  vous ,  cher  Persée^ 
(a)  l'assurance  invariable  de  tous  ces  sen- 
ti mens  réunis  ',  je  me  flatte,  que  vous  serez 


(a)  Klinglin. 

(b)  Ce  grand  équilibre  à  établir  entre  Furet  et  TFitttti- 
hach  ,  dépendait  de  5o  li?.  de  plus  ou  de  moins  par  ni.jis. 
yyittersbai.h  touchail  i5o  liv.  par  mois  ,  e»  Demijuget  n'atiit 
<|ue  loo  liv. 

(<■)  Eschau. 
(d)  Wjntzneaii, 


(  38.  ) 
content  de  mon  épitre ,  qui  contient  d'asse's 
bonne  choses ,  mais  de  grâce  dites  moi  donc 
aussi  ce  qu'il  faut  croire  de  nos  vers'ons 
de  vos  transplantations  àe palmiers  (a). 

J'ai  envoie  hier ,  sous  votre  couvert  ^  au 
baron  de  la  Rochefoucault ,  les  papiers 
que  Serpes  a  demandé ,  un  livre  de  fortifi- 
cations,  et  un  paquet  de  journaux ,  ces  deux 
derniers  au  Laurier  {h)  'j  je  suis  bien  con- 
tente de  la  satisfaction  qu'il  dois  ressentir. 

Mille  choses  S.  V.  P.  aux  deux  cousins. 
Demain  j'espère  vous  envoyer  quelque 
chose  de  Furet  (  c  ) . 


(a)  Généraux. 

(b)  Conàé. 

(c)  Demouget. 
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PIECE    (iS' 


OtiiGii  ALE,  de  la  main  de  la  baronne  de  Rcicli^ 


adressée  à  Klinglin. 


Le  28  février  a  midy.  ii3; 

l'^R  ,  tout  à  la  nuit,  mon  cher  Per- 
sée  (a),  j'ai  vu  revenir  Courant {h^  :/  le- 
Turc  :  j  QM  lieu  de  Toïis  (c^,  ce  dernier  a 
été  ohlioé  de  se  rendre  à  ht  Seringue  (d) 
chez  /  Cr  1 1  .66.  S(i.  89.  \&^^  :  (e)/-en  toute 
dilige;  ce,  par  ce  que  la  capricieuse  (f) 
qu'on  croyait  chez  le  Laurier  (g)  n'y  était 
pas  et  qu'il  fia-it  aller  la  prendre  ià,  maigre 
cela  il  eut  voulu  vous  voir,  on  lui  a  fait 
envisager  qu'il  perdrait  au  moins  8  heures  , 
et  en  pnreil  moment  il  n'a  pu  retarder.  Je 
dois  vous  dire  cela  pour  sa  justification  ,  il 


(n)  KlingJin. 

(1j)  Cou ra/iî  de  Neufchàtel. 

(c)  F2.uche-DoTtl. 

(d)  Maiilieim, 

(e)  Craj'ort. 

(f)  L'argent. 
((<)  Conié. 
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espère  être  cle  recour  mardy  prochain 
muni  àeis  gallions  j  qu'il  m'apportera  tout 
de  suite.  J'ai  oublié  de  vous  dire  dans  ma 
dernière  que  Bluet  (a)  a  fait  assurer  le 
Laurier  (b)  que  rien  ne  devait  arrêter  la 
partie  du  billard  (c)  qu'on  était  résolu 
d'y  mettre  lo.  à  12.  34»  99-  23.  99.  S6.  4^. 
9.4.  40  (u),  s'il  le  fallait,  voilà  ce  qui  s'ap- 
pelle parler. 

Rien  ne  changera  le  'Laurier  (  b)  ;  tout 
ce  que  je  vois  se  plaine  des  mêmes  réti- 
cences ,  et  je  vois  que  pour  avoir  été  trom- 
pé il  se  défie  de  tout  le  monde. 

Je  ne  vous  dépeindrai  pas  le  Turc  (e) 
que  je  connais  peu  5  il  doit  rester  un  cou- 
ple de  jours  ici,  puis  se  rendre  aux  avants 
postes,  je  ne  lui  ai  pas  encore  demandé 
quelle  y  sera  sa  mission. 

Lindcr  (f)  nous  disait  Fiches;ru  au  Dé- 

sert{^},  Furet  (h)  au  Confessional  (i).  Il 

m  — — — — ■< 

(a)  fF'ichham. 

(b)  Condé. 

(c)  La  contre-révolution. 

(d)  Dix  a  dovze  MiLLiOss- 
('■)  Courant. 

(i)  IVittersbach. 

(2)  Blozlieiin  ,  chci  mcdarr.c  Siiumon^ 

(II)  Detnougtt. 
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est  bien  important  de  savoir  ce  que  dira 
Toirisinet  (a)  dans  son  rendez  vous  y  j'es- 
pèro  que  nous  le  saurons  après  demain. 
Le  Laurier  (b)  m'a  envoyé  votre  paquet 
par  le  Turc  (c)  je  fais  la  plus  grande  dili- 
gence pour  profiter  de  l'occasion  du  comte 
Desgrlgny  aide  de  camp  qui  va  partir. 
Tendres  hommages  vous  sont  offerts,  mon 
cher  Persée  (d)  par  votre  Diogène  (e) 
ainsi  qu'à  ma  digne  tante  et  aussi  empres- 
sées amitiés  à  la  cousine  et  aux  cousins. 

Ne  vous  semble  t'il  pas  que  la  machine 
se  monte  bien. 


(a)  Pichegru. 

(b)  Coudé. 

(c)  Courant. 
(cl)  Klinglin-. 

(e)  Baronne  de  Reîch. 
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PIÈCE    162*. 

PToTA.  Cette  lettre  est  de  Faucîie-Borel  ;  elle 
est  adressée  au  maréchal  de  ^^  urmser ,  Qi-îf 
sans  doute  j  aura  gardé  l  original. 

La  copie  trouvée  dans  le  chariot  de  Klinglin 
n*est  pas  d^  la  main  de  Fauclie-Borel  ;  elle  est 
d'une  écriture  ijue  Von  apperçoit  pour  la  pre-r 
mièrefois, 

Ofi«mboarg  le    20  avril  1791S. 

Monsieur  le  Maréchal  , 

J  E  me  hâte  de  faire  parvenir  à  V.  E.  la 
dépêche  reçue  cette  nuit  de  Furet  (-a), 
j'espère  que  les  vives  im|uîétu{Jes  fjue  lui 
cause  la  dénonciation  faite  contre  lui  rela- 
tivement à  la  distribution  des  pièces  de 
24  sous  et  de  V écrit  de  son  A,  S.  (  b  ) 
n'auront  aucune  suitte  et  je  ne  pense 
point  que  cela  puisse  influer  sur  l'affaire  , 


(a)  Demouget, 

(b)  Il  parl«  de  l'écrit  <îu  prince  de  Ccndi, 
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mais  cette  circonstance  prouve   à  V.  E^J, 
combien  il  importe  d'éloigner  tous  les  peJf 
tits  moyens  ,  toutes  les  me  sur  es  partielles^ 
ce  sont  elles  qui  nuissent  et  qui  peuvent 
compromettre  l'affaire  principale. 

V.  E.  sera  convaincue  que  Baptiste  (a) 
doit  être  arrivé  maintenant  au  Mas:azin 
n.  i  (b),  ou  doit  y  arriver  à  chaque  ins- 
tant. V.  E.  a  jugé  ce  général  comme  il 
mérite  de  l'être  ;  aussi  je  ne  doute  pas 
qu'elle  n'ait  en  lui  la  plus  haute  con- 
fiance, par  la  connaissance  si  intime  que 
j'ai  de  la  loyauté,  du  grand  caractère  et 
des  talens  rares  de  cet  homme  extraordi- 
naire ;  je  ne  ^crains  point  d'engager  mon 
honneur  que  cet  homme  exécutera  ,  avec 
le  plus  grand  succès  ,  l'affaire  dont  il  s'oc- 
cupe depuis  neuf  mois  révolus  (c)  et  que 
votre  E.  et  les  Autrichiens  farorisent  avec 
tant  de  grandeur  d'ame,  de  noblesse  et  de 
désintéressement.       '  o^*i  e- 

La  gazette  allemande  de  Strasbourg  du 


(a)  Plchegru. 

(b)  A  Strasbourg. 

(c)  Au  moins  neuf  mois  cominenccf  ,  ti'qmès  la  letlrc  du  i/y 
PI,  celle  de  aJAntiaiguts.  '■ 
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î8  annonce  l'arrivée  prochaine  de  Bap-^ 
tiste  (a)  dans  cette  ville,  elle  rend  compte 
d'un  second  repas  {h)  qui  lui  a  été  donné 
à  Paris  par  les  membres  les  plus  marqua -its 
du  Conseil  des  cinq  cent  et  des  anciens 
(  Tallien  ,  Isnard ,  Louvet  ^  etc.  au  nom- 
bre de  5o  ,  ainsi  que  More  au  son  intime 
ami,  est-il  dit,  dans  cette  gazette.  ).  Elle 
renferme  les  éloges  les  plus  prononcés  du 
mérite  de  la  modestie  et  des  rares  talens 
de  cet  homme,  ainsi  que  de  la  confiance 
sans  bornes ,  que  la  totalité  de  l'armée  et 
de  la  nation  française  a  dans  ce  grand  sé- 
néral. 

Le  Courrier  de  V Egalité  ^q  Paris  du  i3 
et  du  i4  annonce  positivement  que  Bap- 
tiste  (a)  a  demandé  un  délai  pour  s  fi  con- 
sulter sur  l'acceptation  de  l'ambassade 
de  Suéde  et  que  ce  général  a  annoncé 
qu'il  allait  passer  quelques  jours  à  Ar- 
hois  (c)  ou  en  Alsace. 

Votre  E.  DAIGNA  FAIRE  ASSUE.ER  B AP- 
TISTE  (a)   qu'elle    voudrait  r-IE-V  CONTI- 


(h)  I.  e  rrpa.s  a  oté  dcinnp. 

{c)  Tous  CCS  laits  sont  canstans. 
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KUER  LA   TREVE  ET  KE  PAS  LA  ROMPRE  SANS 

SON  CONSENTEMENT  (a).  V.  E.  sent  de 
quelle  importance  il  devient  pour  le  succès 
de  l'affaire  que  les  Autrichiens  n*ayent  pas 
l'air  d'être  les  premiers  àatti^qner.  Je  prends 
donc  la  liberté  de  suplier  V.  E.  autant  que 
cela  est  en  son  pouvoir,  de  différer,  s'il  est 
possible,  la  mpîure  de  la  trêve  jusqu'à  ce 
que  l'on  ait  des  nouvelles  positives  et  di- 
rectes de  Bapthte  (b).  11  est  de  toute  im- 
possibilité fjii'avant  un  très  court  délai, 
avant  huit  ji/uis,  au  plus  tart,  Baptiste  i\i) 
n'aye  fait  connoître  ses  intentions  à  V.  E. 
et  ne  lui  ait  Cominuiiique  les  arrangemens 
définitifs  qu'il  aura  p'  is  à  Paris  et  au  Ma- 
gazin  71.  i  (c).  Je  SU}. lie  de  nouveau  V.  E. 
de  me  permettre  de  lui  observer  combien 
une  mesure  semblable  est  importante,  er 
je  prie  V.  E.  de  vouloir  bien  la  prendre 
dans  la  plus  grande  considération. 

L'armée  du  Rhin  est  dans  un  état  absolu 


(a)  On  verra  plus  bas  que  la  trêve  n'a  été  rompue  par  les 
Autrichiens,  avec  une  solemnité  que  cette  intrigue  seule 
peut  expliquer  ,  que  d'après  l'invitation  pressante  de  /'/• 
che^ru. 

(b)  Pichegru. 

(0  A  Slrjsbourg. 
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de  désorganisation  ,  le  mécontentement  y 
est  porté  à  son  comble,  on  invoque  haute- 
ment l'arivée  des  princes  et  des  Autrichiens 
comme  libérateurs.  Baptiste  (  a  )  jouit  à 
Paris  ,  au  Magazin  (b)  ,  à  l'armée  et  dans 
toute  l'étendue  de  la  France  d'une  con- 
fiance si  grande  qu'il  m'est  impossible  de 
l'exprimer  à  V.  E.  Moreau  son  successeur 
au  comman4ement  général  de  l'armée  du 
B.hin  est  TaiM  intime  de  Baptiste  (a)  j  Mo- 
reau  Q.  servi  sous  Baptiste  (a)  dans  l'armée 
du  Nord,  Il  est  positif"  et  j'ai  la  certituie 
que  jMoreau  a  été  instruit  et  mis  par  Bap- 
tiste (a)  dans  l'affaire  dont  celui-ci  s'oc- 
cupe. Tout,  en  un  mot,  se  reunit  aujour- 
d'hui pour  garantir  le  succès  de  l'entreprise 
pour  peu  qu'on  veuille  attendre  et  suivre 
les  instructions  de  Baptiste  (a) ,  cet  homme 
à  qui  ii  ne  resterait  d'asile  ,  ni  dans  la  Ré- 
publique ,  ni  hors  de  la  République  ,  s'il 
n'exécutait  pas  son  entreprise  ,  car  la  Ré- 
puhliquc  ne  pourait  sous  aucun  raport  iuî 
pardonner  de  l'avoir  trahie  pendant  neuf 
mois  y  et  la  cour  de  Vienne,  la  cour  d'An- 


(a)  Pichegm. 

(b)  Strasbourg. 

5l6 
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gîeterre,  et  les  princes  français  ne  pour- 
raient pardonner  à  ce  général  de  les  a\oir 
joués  et  bercés  de  fausses  espérances  pen- 
dant neuf  mois  consécutifs  (a). 

J'ai  la  certitude  acquise ,  monsieur  le 
maréchal  >  par  tout  ce  que  Baptiste  (  b  ) 
m'a  laissé  entrevoir  dans  ses  conversa- 
tions (c)  qu'il  avait  un  parti  formidable  à 
Paris.  J'ose  garantir  V.  E.  que  ce  général 
a  tout  concerté  à  Paris  ;  qu'il  a  pour  lui 
des  Membres  même  du  Directoire  j  que 
toutes  les  démarches  de  démission  et  à' am- 
bassade n'ont  pour  objet  que  d'écarter  les 
soupçons  ,  de  se  ménager  les  moyens  d'ar- 
river comme  il  le  désire  au  Magazin  n.  i 
(d). 

Monsieur  le  maréchal  ,  je  n'ajouterai 
qu'un  mot  (  et  V^.  E.  en  sentira  la  force  ) 
Baptiste  (b)  a  reçu  au  moment  de  monter 
en   voiture  pour  Paris  et  en  annonçant 


(a)  Ces  dates  et  ces  réflexions  ,  qui  se  retrouvent  dans  la 
lettre  du  14  ,  qui  est  de  Fauche-Borel ,  suffiraient  pour  l'aire 
prononcer  que  cette  seconde  à  ff^urmser  est  de  la  même  fa- 
brique. 

(b)  Pichegru. 

(c)  Cette  observation  détermine  à  penser  que  l'auteur  de 
la  lettre  est  Fauche-Borel. 

(d)  A  Strasbourg. 
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qu'il  avoit  sa  démission  toute  prête  ^  qoo 
louis  (^a.)  de  M.  TVickharri  et  de  Mgr» 
le  prince  de  C onde  pour  l'aider  dans  son 
voyage. 

D'après  toutes  ces  considérations,  V.  E» 
sentira  dequelleimportanceilestd'attendre 
encore  quelques  instants  ^  d'avoir  la  con- 
naissance des  arrangements  pris  par  Lap- 
tiste  (b).  Si  votre  E. ,  si  les  Autrichiens 
daignent  continuer  à  favoriser  ce  général  , 
je  ne  doute  point  que  le  cabinet  de  Vienne 
et  les  invincibles  troupes  autrichiennes  , 
n'ayent  la  gloire  de  terminer  bientôt  la 
guerre  la  plus  sanglante  et  la  plus  doulou- 
reuse pour  rhumanité  qui  ait  jamais  eu 
lieu  ,  et  que  François  Second  ne  soit  bien- 
tôt proclamé  le  pacificateur  et  le  consola- 
teur du  globe  (c).  La  gloire  dont  V.  E.  va 

(a)  Les  lettres  de  Demouget  avaient  jasqu'à  ce  mornent 
annoncé  qu'il  avait  reçu  de  l'argent  ;  on  pouvait  deviner  par 
les  envois  que  la  somme  devait  être  d'un  millier  de  louis; 
Fauche-Borel  Avait,  dans  sa  lettre  du  14  ,  parlé  de  quelques 
misérables  rouleaux  :  enfin  nous  savons  aujourd'hui  que  c'est 
900  louis. 

C'est  parce  que  Conie  avait  fourni  partie  de  ces  900  louis  y 
qu'on  le  voit  depuis  de  si  mauvaise  humeur  lorsqu'on  veut 
lui  demantier  de  nouveaux  fonds. 

(b)  Pichegru. 

(c)  Le  propbète-imprimeur-libraire-couriîer  de    contre* 

26. 
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se  couvrir  dans  ce  moment  unique  ,  danrs 
l'histoire  des  nations ,  n'aura  point  d'égale , 
et  ce  sont  les  bénédictions  généralles  de 
tous  les  peuples  qui  deviendront  la  récom- 
pense de  votre  excellence. 

Permettez  que  je  supplie  V.  E.  de  dai» 
gner  faire  donner  connaissance  de  la  pré- 
sente dépêche  à  M'.  CraffGTt ,  n'ayant  pas 
le  temps  de  lui  écrire ,  et  voulant  diminuer 
autant  que  possible  ,  le  service  des  ordon- 
nances, je  dépêche  à  M^  Wickham  pour 
l'informer  des  demandes  que  je  prends  la 
liberté  de  former  auprès  de  V.  E. 

J'ai  écrit  (a)  une  lettre  très  raisonnée  à 
Baptiste  (b)  sur  la  situation  actuelle  des 
choses  pour  lui  être  remise  à  l'instant  de 


révolution  Fauch.-Bora,  ne  s'est  pas  entièremerrt  trompe 
danssapréaiction;  et  U  paix  est  signée  a.ec  ^  ^-P--';^ 
„,ais  Fauche  disait  que  fFurmser  en  cU.teraU  les  conditions 
dans  le  cœur  de  la  France-,  Bonaparte  les  a  fait  accepter  en 
pénétrant  dans  le  cœur  de  l'Allemagne  :  ce  ^-^-^f^  "^ 
s'est  trompé  que  de  Bonaparte  à  Pichegru ,  et  de  tienne  .» 
P.rJ.  On  assure  que  le  Bon  FaucHe  ne  se  tient  pas  pour 
battu  ,  et  qu'il  prédit  encore  ù  NeufchâteL 

(a)  On  voit  par  ce  qui  a  été  dit  plus  l.aut ,  par  cette  phrase  ^. 
et  par  tout  ce  qui  précède,  que  si  Pichegru  écrivait  peu  a« 
lettres  à  l'ennemi ,  il  en  recevait  beaucoup  de  lui. 

(b)  Pichegru. 
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son  arrivée,  afin  qu'il  informe  surlecliamp 
votre  Excellence  des  arrangements  qu'il  a 
pris  et  de  ses  intentions  définitives. 

Permettez  moi  de  supplier  votre  E.  de 
vouloir  bien  considérer  combien  il  importe 
que  l'armée  de  Mgr.  le  prince  de  Condé 
ne  soit  point  déplacée  (a)  jusqu'au  nouvel 
avis  de  Baptiste  (b).  Ce  général  compte 
positivement  sur  la  position  que  cette  ar- 
mée occupe  aujourd'hui. 


(a)  Qu'on  se  rappelle  que  Pichegru  a  déclaré  plusieurs  fois 
à  DemoBget  et  à  Fauche-Borel ,  que  ,  pour  le  succès  de  sa 
trahison  >  Condé  émit  bien  placé  où  il  était;  et  l'on  ne  sera 
pas  étonné  que  Fauche  insiste  pour  que  la  position  de  C»ndé 
r'épioiive  aucun  changement. 

(b)  Piehegru. 
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l86^  PIECE. 

Nota.  Cette  lettre,  la  plus  importante  de 
toutes  celles  contenues  dans  ce  recueil ,  est  de 
Demougé. 

Elle  était  adressée  au  bureau  présidé  par  la 
baronne  de  lieich ,  à    OJfenbourg. 

La  copie  trouvée  dans  le  chariot  de  Klin- 
glin  ,  est  entièrement  de  la  main  de  Fauche- 
Borel. 

Copie  de  la  lettre  de  Furet  (  a  )  du  2 
Tîiai  1 796  à  Laurier  (  b  )  ,  Persée  (  c  ), 
Diogène  (^à)  et  Louis  ( e  ). 

JaÉ JOUISSEZ  vous  enfin, la  Chère Zede{ï) 
vous  est  rendue  plus  belle ,  plus  aimable  et 
sur-tout  plus  savante  que  jamais  ;  Coco  (g) 
n'étant  pas  encore  ici ,   j'ai  pris  hier  le 


(il)  JDemouget. 

(b)  Condé. 

(c)  Klinglin. 

(il)  La  Ijaionne  de  Reich. 
(e)  Fauche-Borel, 
(1)  Pichegrii. 
(g)  BadQnvill», 
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parti  de  faire  remettre  à  Zéde  (a)  adroite- 
ment une  oublie  (  b  )  par  mon  gendarme. 
Un  oui  m'a  indiqué  le  rendez  vous  pour 
ce  matin ,  à  la  campagne  ;  je  m'y  suis  rendu 
comme  bien  vous  pensez  de  bon  matin  et 
jai  eu  la  vive  satisfaction  de  l'embrasser. 
Notre  conférence  a  été  de  trois  heures. 
On  a  beaucoup  a  dire  quand  on  aime^  et 
quoique  nos  affaires  à  Paris  ne  soyentpas 
au  point  ou  Zéde  (a)  et  nous  tous  nous 
l'eussions  désiré  pour  les  intérests  de  notre 
Grand  Bourgeois  (c)j  vous  n'en  admire- 
rez pas  moins  les  sages  et  vastes  calculs  de 
cette  aimable Jille  (a),  qui,  maintenant, 
m'a  amplement  communiqué  son  plan  et 
décidément  fixé  les  opérations  à  entamer. 

J'ai  obtenu  de  Zede  (a) ,  vu  la  haute 
conséquence  de  la  chose  et  l'extrême  res- 
ponsabilité qui  pesé  sur  mes  écrits ,  la  pro- 
messe de  rédiger  allégoriquement  la  subs- 
tance de  ce  qu'elle  ma  dit,  sauf  à  la  copier. 
Peut-être  aussi,  aurai-je  un  tout  petit  mot 


(a)  Fichegru, 

(b)  Lettre. 

(c)  Le  Prétendant. 
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de  sa  maïn ,  ce  que  je  souhaite  tien  ;  en 
attendant,  je  vais  vous  rendre  compte  de 
ce  que  l'aimable  demoiselle  (a)  m'a  dit. 

A  son  arrivée  à  Paris  le  Directoire 
lui  a  écrit,  comptant  tirer  d'elle  une  ré- 
ponse à  publier,  pour  montrer  qu'il  a  sa 
confiance.  Z  (a)  au  bout  de  huit  jours  seu- 
lement, répondit  d'une  si  singulière  ma- 
nière qne  cet  écrit  ne  fut  pas  ostensible. 
Le  Directoire  en  fut  piqué  et  montra  son 
déplaisir  à  ^  (a),  qui  ,  loin  de  s'intimider, 
prit  un  ton  qui  lui  en  imposa.  En  général 
tous  les  Gouvernans  lu  craignent  parce 
vielle  a  tout  Paris  ,  bons  ou  mauvais  , 
pour  partisans.  Z  (a)  pendant  son  séjour  , 
s'est  appliquée  à  connaître  à  fond  l'esprit 
public ,  elle  y  est  parvenue ,  mais  elle  avoue 
qu'elle  ne  s'attendait  pas  à  le  trouver  en- 
core si  erronné  :  généralement  tout  ce  qui 
n'est  pas  jacobin  demande  le  goi/^verne- 
ment  d^  un  seul  (b).  Les  grosses  têtes  mêniç 
et  le  Directoire  en  voyent  le  besoin  et  le 
désirent^  mais  on  est  bien  divisés  sur  le 
choix  à  faire.  La  très-grande  pluralité  (  ce 

(a)  richegru, 

(I))  Etaient-ils  donc  clans  Icsecict  de  Pichegru y\es\\Qmme& 
qui  proscrivaient  les  jacobins  en  masse  ! 
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qui  a  étonné  Z  (a)  est  pour  Orléans^  Car^ 
not  du  Directoire  même  en  est  le  plus  zélé 
partisan.  La  niere  d'Orléans  qui  est  à  Pa- 
ris ,  et  que  Z  (a)  a  refusé  de  voir ,  a  l'air 
de  s'y  refuser,  disant  que  son  fils  serait  as- 
sassiné le  lendemain  de  sa  promotion.  En- 
fin les  gens  sensés  que  Z.  a  vu  en  grand 
nombre  conviennent  tous  qu'il  y  aurait 
une  guerre  ci  ville  interminable  ,  si  d^ Or- 
léans ou  le  Grand  Bourgeois  (b)  étaient 
d'abord  installés  ;  elle  ajoute  aussi  qu'il 
est  plus  qu'évident  pour  elle  ,  que  le  sang 
coulerait  plus  fort  que  jamais  ,  si  ce  der- 
nier (b)  rentrait  sans  paliatifs  et  avec  l'in- 
tention prononcée  de  se  remettre  comme 
il  était.  Z  (a)  assure  qu'il  faut  au  Bour^ 
geois  (\\)  la  plus  haute  philosophie  pour 
ne  pas  heurter  les  opinions^'un  siècle  er- 
ronné  et  perverti  (c);  que  ce  n'est  que  par 


(a)  Plchegru. 

(1»)  Lg  Pr.-tciulaïU. 

(c)  Quoi  î  Pichepru  en  était  arrivé  à  ce  point  de  déprara- 
tion  ,  qu'il  regardait  comme  erroné  et  perverti  le  senîiment 
'le  ceux  même  qui  ,  voulant  un  roi ,  le  voulaient  an  moins 
constitutionnel!  Ce  traître  voulait  le' despotisme  plein,  la 
royauté  de  Louis  XI.  Nous  aurons  occasion  de  faire  re- 
marquer que  les  trophées  d'Italie  poursuivaient  Fichegrn , 
le  faisaient  tiélircr  de  jalousie. 


(SpS) 
le  tems  que  tontpeut  se  rectifier,  quM  faut 
sur-tout  assurer,  et  pénétrer  tout  le  monde 
d'un  pardon  générai  y  sauf  à  sévir  s'il  le 
faut  quand  on  sera  une  fois  solidement 
établis  (a).  Toutes  ces  considérations  qui  ne 
sont  pas  aussi  favorables  que  Z.  (b)  s'y 
attendait ,  lui  ont  fait  décideraejit  jetter  son 
plan  ,  qui ,  à  son  avis  et  à  celui  des  plus 
zèlez  pour  le  Grand  Bourgeois  (c)  auquel 
il  l'a  communiqué ,  ne  peut  être  que  le 
seul  qui  puisse  donner  tout  l'avantage 
qu'il  y  a  à  espérer  pour  le  Grand  Bour- 
geois (c)  et  déjouer  les  d'Orléans  ^  qui 
font  nécessairement  couler  un  argent  plus 
immense  dans  toutes  les  veines  de  la  grande 
cité  ;  argent  qui  ,  dit  Z.  (b)  ne  peut  être 
fourni  que  par  un  état  étranger  et  qu'on 
devrait  sous  main  tascher  de  rendre  nul  (d). 

(a)  Lecteurs,  ouvrez  l'histoire  d'Angleterre-,  lisez  les  rè- 
gnes de  Charles  II  et  de  Jacques  II,  et  vous  retrouverez  les 

mêmes  promesses,  les   mêmes  maximes Vous  verrez, 

quarante  ans  après  le  juste  supplice  de  Charles  J,  mistriss 
Gaunt,  veuve  d'un  des  juges  de  ce  dernier,  brûlée  vive  a 
82  ans  ,  pour  avoir  donné  asile  ù  un  proscrit....  O  vengeances 
des  rois i 

(b)  Plchtgru. 

(c)  Le  Prétendant, 

(d)  Ils  étaient  donc  dans  les  secrets  de  Pichegru  les 
hommes  qui  criaient  si  fort  alors  à  1' OrZéa/usme  /  ils  vou- 
laient donc  aussi  ,  comme  ce  traître  ,  donner  le  change,  et 


(399) 

Voici  donc  ce  que  Z.  (a)  juge  à  propos 
de  faire.  D'abord  les  Y  (b)  doivent  rompre 
aussitôt  la  trêve  ;  attendre  les  dix  jours 
et  pas  une  minute  de  plus  -^fondre  dessus 
Vennemi  avec  une  impétuosité  aveugle , 
et  telle  ,  qu'elle  produise  aussi  tôt  des 
succès  marquants  ,  ne  pas  cesser  de  pour- 
suivre. Mettre  le  Bourgeois  (c)  et  les  siens 
dans  des  positions  telles  ,  que  si  même  il 
était  forcé  d'agir ,  que  les  nôtres  voyent 
évidemment  qu'ils  cherchent  à  ménager 
leurs  compatriotes  cela  est  nécessaire ,  et 
battre  si  possible ,  sur  tous  les  points.  Le 
résultat  de  cela  sera ,  sur  de  solides  rai- 
sons de  probabilité ,  qu'a  Baptiste  (a), 
qu'il  sera  rappelle  à  la  tête  de  son  armée 
pour  arrêter  les  progrès  de  l'ennemi.  Alors 
Baptiste  (a)  demandera  une  trêve ,  et  les 
Autrichiens  l' accorderont ,  en  déclarant 
qi^ils  sont  intentionés  de  ne  traiter  qu'avec 
Baptiste  (a)  seul.  De  cette  combinaison 
dit  7^*  (a)  il  résultera  un  coup  de  théâtre 


nous  coiuluire  au  Prétendant  en  ayant  l'air  de  nous  faire 
éviter  d'Orléans. 

(a)  Fiche j^ru, 

(b)  Les  Autrichiens. 

(c)  [.e  Prétendant  et  Condé. 


(    400   ) 

imprévu,  mais  qui  me  paraît,  d'après  l*a$- 
surance  avec  laquelle  Z.  (a)  me  l'a  tlit, 
calculé  avec  étendue  ,  chez  une  partie  ma^ 
jeure  des  Gouvernants ,  et  du  Directoire 
jnême.  Ce  coup  de  théâtre  sera  qu'on  ap- 
pellera  Baptiste  (a)  à  la  Dit  iture  (b). 
Alors  il  est  évident  que  toute  con.  urrence 
de  parti  cesse.  Les  Orléans  seront  déjoués , 
et  Baptiste  (a)  environné  d'une  conjiance 
Illimitée  fondée  sur  l'estime  qu'on  a  de 
lui^  proclamera  \ ultimatum  de  la  volonté. 
Il  nous  est  aisé  de  concevoir  que  les  in- 
terests  du  Grand  Bourgeois  (c)  seront  en 
très  bonnes  mains  et  Baptiste  (a),  sans 
doute  bien  fondé,  croit  ce  plan  imman- 
quable, où,  comme  on  le  voit,  tout  dé- 
pend maintenant  des  I^(d). 


(a)  richegru. 

<b)  Certes  ,  aujouril'liui  un  pareil  projet  peut  proToquer 
]e  rire  du  mépris  ;  mais  qu'on  se  reporte  au  temps  où  Pi- 
€hegru  s'expliquait  ainsi  ;  qu'on  examine  avec  quelle  basse 
et  universelle  idolâtrie  ce  traître  était  apothéose  dans  tous 
les  cercles  ,  dans  tous  les  journaux  ,  par  tous  les  contre- 
révolutionnaires  et  toutes  les  dupes  ,  et  l'on  conviendra  que 
«e  projet  de  dictature  était  arrêté  entre  les  meneurs  dçs 
Conseils  lorsque  Pichegru  revint  en  Alsace. 

{c)  Le  Prétendant. 

(d)  Des  Autrichiens. 


(  40.  ) 

Z.  (a)  rejette  absolument  comme  nui- 
sible aux  grands  interests,  toutes  tenta- 
tives partielles  qui  attireraient  des  forces 
énormes  et  terassantes,  qui  n'entraineraienc 
que  des  torrents  de  sang  et  une  scission 
indéfinie.  ' 

Voilà  (^^^  que  m'a  dit  Zede  (a)  dans  ce 
premier  entretient  ;  elle  m'en  a  promis  un 
second  ,  dans  peu ,  ce  sera  alors  sans  doute 
son  allégorie  qui  ampîifira  ce  que  j'ai  dit. 
Zede  (a)  ne  restera  pas  longtemps  chez 
nous;  elle  ira  chez  elle  (a)  pour  voir  ce 
qui  se  passe.  Je  lui  ai  promis  de  lui  donner 
les  noms  de  ceux  du  Jura  auxquels  il 
peut  sûrement  s'adresser.  Je  le  puis  ;  mais  , 
pour  être  plus  sur  de  mon  fait ,  il  serait 
pruednt  que  le  Bourgeois  (b)  m'en  trans" 
mette  aussi  au  plus  tôt.  Je  tacherai  que 
Baptiste  {^  me  donne  de  ses  nouvelles  de 
la ,  à  cet  effet  je  lui  proposerai  le  chiffre 
en  musique  ;  et  il  enverra  ses  nouvelles 
par  agent  particulier. 

'Baptiste  (a)  ne  sait  absolument  rien  du 


(a)  PichegrUi 
ib)  Condé^ 


(   402   ) 

Vieillard  de  Hagueneau  (a).  Il  Juge  com- 
me vous  que  c'était  un  piège  dont  il  s'in- 
quiette  peu.  Il  fallait  seulement  retenir  le 
vieux  pendar. 

Z.  (b)  se  plaint  d'indiscrétion.  Le  Di- 
rectoire lui  a  dit  que  le  nommé  Bassal  qui 
était  à  Bdle ,  l'a  dénoncé  pour  être  en  in- 
telligence avec  le  Laurier  (c)  ft  qu'il  en 
avait  les  "pièces  probantes  en  mains. 

A  Châlons  on  lui  a  tenu  d'autres  pro- 
pos. Z  (b)  ne  se  loue  pas  de  la  discrétion 
des  émigrés  :  elle  trouve  aussi  que  notre 
manière  d'écrire  en  blanc  (  d  )  est  très 
mauvaise  ,  étant  très  connue  ;  elle  ma  con- 
seillé le  cliiffre  [  ici  (e)  se  trouve  une  la- 
cune de  18  lignes  dans  la  lettre  originale 
écrites  l'une  sur  l'autre  et  qui  sont  illi- 
sibles]. 

(a)  C'est  ce  vieillanl  dont  il  est  parlé  dans  les  dernières 
lettres  de  mars  ,  qui  avait  annoncé  à  KUnglin  et  à  la  ba- 
ronne de  Reich  que  Pichegru  venait  incognito  les  trouver 
outre  Rhin. 

(b)  Pichegru. 

(c)  Il  paraît  que  Bassal  n'était  pas  mal  instruit. 

(d)  Avec  de  l'encre  de  sympathie. 

(e)  Cette  observation  est  dans  la  pièce  même.  Il  paraît 
que  Toriainal  était  écrit  en  encre  sympathique  ;  et  il  ar- 
rive souvent  à  ceux  qui  s'en  servent  ,  ou  de  ne  point  écrire 
du  tout  dos  lignes  entières ,  ou  de  les  surcbarger  de  ma- 
nière à  les  rendre  illisibles. 


(  4o3  ) 

Présentés  au  Grand  'bourgeois  (a)  les 
sentimens  de  zèle  et  de  dévouement  qui 
vous  sont  connus. 

La  troupe  file  vers  le  Bas  (b).  La  25.* 
demi  brigade  venant  de  Huningue  passa 
par  ici. 

Que  pas  un  mot  de  ceci  ne  transpire  des 
cabinets  de  X.  (c)  et  Y.  (d) 

Je  n'écris  pas  directement  <2z/^r^/7zzÊ'7'(e) 
à  cause  du  chiffre  que  je  mets  sous  le  blanc 
et  que  Diogene  (f)  traduira  à  Louis  (g) 
et  il  ira  l'expliquer  au  Laurier  (h  ). 

ÎSous  remarquons  que  la  force  majeure 
des  nôtres  sera  à  Sambre  et  JMeuse  ;  mais 
attaquez  par-tout.  La  I^Iariée  (1)  que 
Z  (k)  dit  n'être  pas  tout  a  fait  de  son  gen- 
re, est  allée  hier  a  Trêves  pour  se  concer- 
ter  avec  Jour  dan  3  que  Baptiste  (k)  dit 


(?  )  Le  J? rétendant. 

(b)  Le  Bas-Rhin. 

(c)  Emigrés. 

(il)  Les  Autrirbiens. 

(c)  AaxX,  c'est-à-dire,  èi  Condé, 

iï)  La  baronne  de  Relch. 

(c)  Fauche-Borel. 

(  h  )  Condé. 

(i)  Le  général  Jloreau. 

(k.)  Pichegru, 


(  4o4  ) 

être  fort  douteux.  Le  bruit  courre  que 
nous  avons  levé  la  trêve,  je,  le  voudrais. 
J'ai  oublié  de  dire  que  le  Banquier  (a) 
ma  assuré  qu'il  n'a  pas  encore  accepté  l'am- 
bassade. 

On  parle  ici  de  faire  sortir  de  la  citadelle 
tous  les  habitans  bourgeois,  on  craint  vos 
ouvrages  de  Kelh. 

La  fixation  au  complet  des  régimens  de 
cavalerie  est  de  53  chevaux.  Dans  le  haut 
Rhin  les  chevaux  ont  une  épidémie.  Dans 
ce  moment  point  d'avoine ,  ni  foin  au  Ma- 
gasin (b).  Z  (a)  trouve  que  la  mort  de 
Charette  et  les  succès  d' Italie  font  du. 
mal  et  enflent  nos  drôles, 

Letat  des  magasins  de  foin,  à  PirmaS" 
sens,  une  des  plus  considérables  divi- 
sions, montait  hier  à  jS  quintaux.  Les 
chariots  de  réquisition  qui  vont  dici  à  Lu- 
néville  chercher  des  fourrages  reviennent 
à  vuides.    . 

Voici  un  état  de  nos  deux  magazins  de 
siège  d'ici  5  notés  qu'ils  fournissent  pour 
le  courrant  au  12  floréal. 


(a)Pichegru. 
(b)  Strasbourg. 


(  4o5  ) 

Bœuf  salé.  .....  2786B3     liv.      v 

Lard  sale 16699 

Vin 2,2j5j4.     pintes. 

Eau  de  vie 44^°^ 

Vinaigre 312921     id. 

Sel 999<^     •   •  • 

Pipes  déterre.  .    .    .  6i355 

Tabac  à  fumer.    .    .  jdSSd 
A  jeudi  soir  pour  d'autres  nouvelles. 


a7 


(  4o6  ) 
l97^  PIÈCE. 

^orx.  Cette  lettre  est  de  Démoulé ,  adres- 
sée à  tous  ceux  qui  sont  dénommés  en  tête  de 
la  pièce ,  et  spécialement  à  Fauclie-Borel. 

L'original  sera  sans  doute  resté  dans  les  ar- 
chives de  la  baronne. 

La  copie  troui^ée  dans  les  papiers  de  T^linglia 
est  de  la  main  de  Louis  Fauclie-Borel. 

Copie  de  la  lettre  de  Furet  (  a  )  à  Lau- 
rier (  b  ) ,  Diogène  (  c  ) ,  Persée  (  d  )  > 
Louis  (e)  ,  Bluet(f),  Pinaut(g). 

Du  lo  mai    1796. 

XI  1ER  matin  j'ai  passé  2  \  heures  avec 
notre  chère  Zede  (h);  elle  me  fait  tou- 


(a)  Demougé- 
(1))   Condc. 

(c)  Baronne  de  Reich% 

(d)  Klinglin. 

(p)  Fauche-Borel, 
(f)   ffickham. 
{2,)  Aloiitgaillard. 
(h)  PLchegru. 


(  i'^7  ) 

Jouî-s  le  même  plaisir  par  sa  prudence  et 
l'etendne  de  ses  vues  qui  emljrassent  le 
mode  d'une  réintégration  plein! ehe  de  no- 
tre auguste  (a).  Elle  m'a  répété  et  con- 
firmé ce  qu'elle  m'a  dit  dans  ma  dernière 
séance  ;  elle  m'assure  qu'elle  n'a  pas  d'au- 
tres moyens  que  ceux  quelle  a  indiqué  , 
qu'il  iallait  que  les  I"' (t>)  se  hâtent  <ie 
commencer  pour  ne  pas  être  prévenus  par 
Jourdan  et  la  Mariée  (  c  )  qui  doit  former 
son  rassemblement  le  xSJIoréal  et  asir  là 
8 prairial  (  27  mai  )  d'après  le  résultat  de 
la  conférence  de  Jourdan  et  de  la  Ma- 
riée (  c  )  ;  qu'on  doit  user  de  tous  les 
moyens ,  et  sur  autant  de  points  possibles, 
pour  gagner  du  terrein  ;  qu'on  ne  devra 
plus  discont'nuer  jusqu'à  ce  que  Bap- 
îiste  (  d  )  soit  rappelle  au  poste  utile  (  e  ) 
et  il  ajoute  ,  en  réflexions  sur  ce  que  lui 


(a)  i'ous-en/ewrfesMonarqun. 

(b)  Les  Autrichiens.  On  remarque  sans  doute  qu'autant  . 
avant  son  départ  pour  Paris  ,  Pichegru  insistaii  pour  que  la 
trêve  fût  observée  et  prolongée  ,  autant  depuis  son  retour 
il  presse  pour  sa  rupture. 

(c)  î  e  général  J/oreaM. 

(d)  Pichegru. 

(e)  On  n'ii  pas  oublié  que  ce  poste  utile  est  Ia  Z>ktatur*i 

37. 


(  4o8  ) 
ei  fait  dire  Bourgeois  (a)  querinfluence 
qu'il  a  sur  les  meneur^,  (i))  et  sur-tout  le 
Requin  (c) ,  n'est  pas  de  nature  à  pouvoir 
oser  les  porte^'  à  abandonner  le  N.^  i  à 
Bourg-oîs  (1);  qu'une  ouverture  de  ce 
genre  lui  oterait  évidement  et  sans  succès 
la  confiince qu'en  aenlui,  et  d-  nt,  d'après 
le  plan  qu'il  a  transmis  ,  il  n.\peu^  se  ser- 
vir efficacement  que  lorsqu  il  aura  le  pou- 
rvoir en.  mains  \  que  dans  ce  jnoniei.t  ci, 
il  est  iufinime:it  essentiel  de  ne  pas  con- 
sidé'  er  les  chose«;  en  petit. 

Que  N .^  i  (e) n'est  qu'un  faible  acces- 
soire au  résultat  (ju'il  mérite.  —  Que  d'ail- 
leurs si  les  î'~(f)  poussent  vigoureusement, 
coupent  l'armée  de  manière  que  N .^  '  (^) 
reste  isolé,  il  pourra  être  emporté  par  la 
présence  seule  de  la  Marquise  (g)  e(  par 
une  suitte  naturelle  des  opérations ,  ^û qu'il 

(a)  La  lettre  de  Klinglin  annonce  déjà  que  le  Prétendant 
avait  instruit  Pkhegru  de  ses  intentions. 

(h)  Des  conseils ,  sans  doute  ? 

(c)  Le  Directoire. 

((!)  Toujours  le  premier  projet  de  Con«f^;  projet  qu'on  re- 
trouve en  entier  dans  la  iettie  tle  à'^ntraigues ,  et  qui  ten» 
dait  à  se  mettre  en  possession  de  Strasbourg. 

(o)  Strasbourg. 

(t)  Les  Autrichiens. 

(^g)  Le  Prétendant. 


(409  ) 
est  dépourvu  de  tout  (  a  )  et  qu'à  mesure 
que  les  succès  des  ]K  (  b  )  seront  marquants, 
il  est  probable  que  les  individus  portés  pour 
le  grand  Bourgeois  (c),  et  disséminés 
maintenant  dans  iS.o  z  (d)  se  lieront  et 
formeront  un  noyau  ,  dont  on  usera  de 
toutes  ses  forces  pour  remplir  les  vœux  du 
grand  Bourgeois  (c)  et  les  nôtres.  Cela 
ne  serait  pas  alors  une  opération  partielle-; 
Baptiste  (e  )  ne  serait  j-as  compromis  ,  et, 
mieux  que  cela  encore,  c*est  que  son  plan 
s'en  accorhplirait  mieux  et  plus  vite  j  car 
il  est  évident  que  s'il  se  mêlait  de  faire  li- 
vrer une  pLicc  (  ce  qu'il  est  impossible  de 
faire  secrettement  et  sans  soupçons  )  ,  les 
gueux  se gai^deraient  bien  de  le  mettre  à  un 


(a)  Ce  dcmiemont  absolu  de  tontes  les  places  l'ortes  ,  la 
consommatii  n  folle  de  tous  les  approvisionnemens  de  Siras- 
bourg,  Landau  ,  etc. ,  entraient  tlans  le  plan  de  la  trahison 
de  Pichegru.  Voyez  ,  dans  le  Rapport  sur  cette  correspon- 
dance avec  quelle  opiniâtreté  Pichegru  résista  aux  conseils 
de  tous  les  généraux  qui  voulaient  arracher  le  soU.'at  à  li 
misère  ,  en  taisant  cantonner  l'armée  dans  l'intérieiir  pen- 
dant la  trêve. 

(b)  Les  Autrichiens. 

(c)  Le  Prétendant. 

(d)  Strasbourg. 

(e)  Pichegru. 


(4io  ) 

poste  y  oh  il  pourrait  livrer  bien  d'autres 

choses. 

L'acquisition  du  N.o  z  (a)  dépend  donc 

de  la  véhë  iience  des  y  (b).  Le  premier 
choc  peut'  être  meurtrier  j  ni-.is  qu'on  ne 
reculle  pas  ,  qu'on  persévère  :  la  première 
trouée  faite  ,  le  succès  est  certain  et  le 
grand  Bourgeois  (g)  aura  tout  ce  qu'il 
voudra.  Z  (  d  )  recommande  au  grand 
Bourgeois  (c),  comme  étant  de  la  politique 
la  plus  essentielle^  de  n'avoir,  dans  tout 
ce  qu'il  dira  ou  fera,  jamais  l'air  de  tenir  à 
ses  an cienncs  prétentioii s .  Le  tems  viendra, 
cil  il  pourra  vouloir  efficacement  tout. 

La  majorité  veut  un  maître  ^  mais  il  lui 
importe  peu  lequel ,  pourvu  que  la  tran- 
quillité s'en  suive  ,  mais  la  plupart  des 
gens  pensants,  qui  ont  donné  dans  la  ré- 
volution ,  qui  en  sont  revenus,  et  qui  peu- 
vent encore  avoir  une  influence ,  si  le  dic^ 
tatoriat  ne  les  paralise  pas. ,  tiennent 
plustôt  à  Oidéans  qu'au  grand  Bour- 
geois (c).  D'abord  parce  qu'ils  sont  per- 

(a)  Strasbourg, 

(h)  Lrs  Autricliicns. 

(c)  Le  Prétendant. 

(il)  richcgru. 

(e)  il  n'est  pas  besoin  qu'on  explique  pourquoi  l'ambitieux 


(4"  ) 

suadés  qu'au  prix  d'une  couronne,  il  ne 
refusera  pas  de  s*assu]étir  à  des  règles  cons- 
titutionnelles ,  et  sur  tout  parce  que  le  re- 
proche du  crime  leur  crie  i?icessamnient 
que  tut  ou  tard  les  bourgeois  (a)  se  ueu" 
gérant  j  et  il  est  impossible  d'arracher  ce 
sentiment  du  cœur  des  sélérats  qui  ne 
croyent  pas  à  la  yevlu. 'Baptiste  (b)  recom- 
mande donc  d'attaquer  par  tout,  où  l'on 
pourra  5  de  se  nantir  d'autant  de  terrein. 
qu'il  sera  possible,  jusqu'à  ce  que  Z  (b) 
vienne  y  mettre  ordre  \  elle  ira  en  atten- 
dant dans  le  Jura  sur  lequel  je  lui  al 
donné  des  renseignemens  dont  elle  est 
contente^  elle  t  diriiiera  les  mesures  coti- 
venables  qui  doivent  harmoniser  avec  ce 
qui  se  passera  ici  (c) .  Delà ,  cela  ira  peut-^ 
être  au  Lyonais  ^  elle  verra  peut-être  le 
capitaine  P.oland ',  j'envoie  en  avant  de 
Zede  (b)  à  Dole ,  le  jeune  Holbangy  dont 


Pichegru  f  voulant  jouer  le  rôle  de    3fonck,    donne    tang 
d'importance  à  la  chimère  du  parti  kV  Orléans. 

(a)  Le  Prétendant  et  les  princes. 

(b)  Pichegru, 

(c)  Aussi,  nous  le  répétons  ,  c'est  dans  le  Jura  que  PI' 
sAcgru  a  été  nommé. 


\e  frère  émigré ,  rentré  et  caché  agît  actU 
'vemejit avecYinot.  Je  l'envoyé  pour  qu'aus- 
sitôt Mademoiselle  Zede  (a)  ait  un  homme 
szir ,  duquel  elle  puisse  recevoir  les  ren- 
seignemens  ultérieurs  (b).  Je  lui  ai  fourni 
un  cheval  et  de  l'argent.  Je  vous  avais 
demandé  les  noms  des  principaux  agents, 
m,ais  discrets,  qu'employent  Bourgeois 
(c)  et  Bluet  (d)  dans  ces  départements , 
pourquoi  ne  les  avez  vous  pas  envoyés  : 
faites  le  avant  le  départ  de  Z  (a). 

Le  Banquier  (a)  m'a  fait  espérer  quel- 
que chose  de  sa  main,  peut  être  seulement 
pour  le  premier  courier  :  j'ai  trouvé  moyen 
de  lever  ses  scrupules,  qui  lui  fesaient  dire 
qu'un  seul  mot  peut  tout  gâter,  au  moyen 
d'un  chiffre  qui  lui  a  plu  j  et  ce  matin 
encore  il  a  dit  à  Coco  (e) ,  que  j'y  avois 
envoyé  ,  qu'il  lui  faîloit  un  peu  de  tems , 
et  qu'il  y   travailloitj  il   est  vrai  que  ce 


(il)  Pichegru. 

(b)  C'est  avec  ces  intrigues,  c'est  par  le  soin  tle  ces  émi- 
grés rentrés,  c'est  par  l'argent  tle  l' Angleterre  ,  cjue  le 
Jura  est  devenu  un  i'uyer  de  contre-rcvolution. 

(r)  Condé. 

(cl)  JVKkham. 

(t)  Badonviïlt. 


I 


(  w^  ) 

cliiffre  est  peu  long  à  écrire^  mais  enfin 
j'espère  qu'il  enverra  quelques  rédactions 
de  ses  idées  écrites  de  sa  main  (a) ,  en  at- 
tendant Z  (b),  j'espère  que  vous  et  votre 
ami  V Amour  (c)  aurez  rendu  compte  au 
grand  Bourgeois  (d)  des  diverses  conver- 
sations (e)  que  vous  avez  eu  avec  elle ^ 
elles  lui  expliqueront  les  raisons  de  pru- 
dence et  de  nécessité  que  Z  (b)  a  eu  pour 
ne  pas  écrire  3  et  le  grand  Bourgeois  (d) 
aura  bien  jugé  en  conversant  avec  vous 
que  les  intentions  de  Z  (b)  sont  entière- 
ment dévouées  à  sa  personne.  Il  est  essen- 
tiel ,  m'a  dit  Z  (b)  ,  que  le  grand  B  ourge ois 
(d)  ne  quitte  pas  le  poste  où  il  est  (f).  La 
grande  sensation  qu'il  a  faite  prouve  la 
nécessité  de  ne  pas  quitter  ce  poste  :  ce 
qui  détruirait  toutes  les  bonnes  disposi- 
tions qu'on  montre  ici   pour  lui ,    et  qui 


(a)  Voyez  copie  de  ce-tie  lettre  sous  le  n".  ac6. 

(b)  Pichegru. 

(c)  Courant. 

(<l)  Le  Prétendant. 

(e)  Cet  avis  de  Demougé  s'accorde  parfaitement  avec  ce 
que  dit  .Jlfontgaillard ,  dans  la  lettre  de  d'^ntraigues  ,  des 
conférences  que  Fauche  et  Ceurant  avaient  eues  avec  Pi- 
chegru. 

(0  A  Taraiée  de  Condé. 


(4i4) 

augmentent  chaque  jour,  ce  qui  nuirait 
en  même  tems  aux  I^(a)  dans  ce  pays-ci. 

Coco  (b)  vient  de  me  dire  aussi  qu'on 
croit  décidément  que  nous  allons  ouvrir  la 
campagne,  et  que  nous  pourrons  bien  ten- 
ter des  hostilités  dans  le  haut.  Il  est  instant 
que  les  Y  (a)  soient  offensifs  puisque  ja- 
mais la  deffensive  ne  leur  réussit. 

On  radoube  à  force  les  pontons  ici  ;  il  y 
en  a  en  tout  de  prêts  108  ,  tant  bateaux  à 
pontons  qu'à  rames  ,  de  l\o  à  5o  hommes  ; 
les  hacquets  ne  sont  pas  ici,  les  bateaux  de 
cuivre  sont  dans  leshangards.  Il  est  vrai 
que  la  troupe  doit  être  payée  en  numéraire  , 
du  produit,  sans  doute,  des  promesses  de 
mandats  vendus  par  le  gouvernement  à 
8  liv  10  sous  pour  cent.  En  tout  et  par- 
tout, le  soldat  doit  recevoir  2.  \  sols;  le 
général  en  chef  60  liv.  par  mois,  et  l'of- 
ficier 26  liv. ,  mais  la  troupe  ne  touche  en- 
core rien  de  cela,  et  elle  sçait  que  ça  ne 
tiendra  pas. 

\Jdi^^2cà.\\0Ti€lu  grand  Bourgeois  (c)  au 


(a)  Les  Autrichiens. 

(b)  Badcnville. 

(c)  Le  Prétendant. 


(4>5) 
Sauveur  (a)  a  fait  une  grande  sensation  ; 
c'est  déjà  le  propos  de  tous  des  cantonne- 
ments. IL estcou^ageux ,  disent  des  gueux, 
de  s'être  montré ,  it  ne  craint  donc  pas  Le 
coup  de  fusil  qu'il  aurait  pu  recevoir  \,  ce 
qu'a  dit  le  oj^and Bourgeois  (!))  aux  volon- 
taires a  inspiré  de  l'entousiasme.  Avant 
hier  matin  à  neuf  heures,  un  chasseur  can- 
tonné à  Blaislieim  a  coupé  l'arbre  de  la  li- 
berté; on  n'a  pas  osé  emprisonner  l'homme  j 
le  juge  de  paix  a  seulement  dressé  procès- 
verbal. 

J'ai  encore  demandé  a  Z  (c)  ce  qu'elle 
pensait  de  la  Mariée  (.1).  Elle  m'a  dit  qu'il 
ne  fallait  pas  faire  de  ten  ative  sur  elle  ^ 
mais  que  si, elle  était  frottée  par  les  Yi^") 
elle  serait  disposée  à  tout  faire. 


(a)  C'est  rette  apparition  prétendue  dont  tous  les  journaux 
(le  TFickhcm  firent  alors  de  si  touchantes  rclarious  ;  on  se 
rappelle  ,  sans  doute  ,  les  beaux  discours  que  les  journaux 
mettaient  dans  la  boiiclie  de  ce  nouveau  Jean  Sans-teire  ,  et 
comment  ils  faisaient  applaudira  ces  beaux  discours  par  des 
■volontaires  qui  les  entendaieat  tf  une  riye  du  Rliin  à  l'autre 
lire....  y 

(b)  Le  Prétendant. 

(c)  PichegTu. 

(d)  Moreau. 

(e)  Les  Autrichiens. 


(  4i6  ) 

Le  portrait  de  JZ"  (  *)  existe  en  gravure  5 
je  le  lui  ai  demandé,  et  elle  me  l'a  promis 
avec  son  buste,  qui,  dit- elle  ,  est  très  res- 
semblant. 

J'ai  comme  de  coutume  demandé  au 
Banquie;  {jî)  s'il  avait  besoin  d'aroerit ,  il 
m'a  répondu  comme  toujours,  que  non; 
Mais  je  verrai  quand  j'irai  dans  le  Jura» 

Est-il  vrai  que  l'A  r'gleterre  n'épaule  plus 
les  I^(b)  !  nos  gueux  le  disent  ici,  je  ne  le 
crois  pas,  ni  Z  (b)  non  plus  ;  d'après  la 
manièredont L'excellent B!uet(^  )/2 épaulé 
cette  affaire  ses  secours  sont  plus  que  ja- 
mais nécessaires,  ^(a)  pense  que  vous  au- 
rez été  envoyé  à  Antoine  (d)  pour  lui  com- 
muniquer ses  dispositions ,  d'après  les- 
quelles ,  il  faut  bien  se  concerter,  c'est  es- 
sentiel. \J aimable  Zede  (a)  prie  César  {è) 
et  Persée  (f)  de  recevoir  ses  complimens 
et  salutations. 

Des  que  vous  m'annonces  de  la   bijou- 


(a)  PLchegru. 

(b)  I  os  Autrichiens. 

(c)  JVizhh^m. 

(cl)  L'arcliiduc  Charhs. 

(e)  fF'urmscr. 

(f)  Klinglin. 


(  4i7  ) 
tej'ie  (a)  ,  Duretour  (b)  se  rendra  au  bord 
du  Sauveur  (c)  au  poste  du  Rasoir  (d)  , 
avisez  moi  dn  jour  où  il  devra  s'y  rendre. 

Ci  joint  un  dialogue  du  Crocodile  (e)  , 
voyez  s'il  est  bon,  et  tachez  de  faire  im- 
primer ses  prophéties  auxquelles  il  tient  ^ 
le  manuscrit  a  été  remis  au  Bourgeois  (f) 
qui  vous  le  rendra  pour  le  faire  imprimer. 

Vous  me  retournerez  les  papiers  de  Phi- 
lipe  (g)  que  vous  avez  laissé  au  Bourgeois 
(b)  et  ferai  payer  d'ici  à  Basle ,  ce  qu'il  y 
doit,  de  concert  avec  les  amis  ;  puisque  ce 
paiement  pourrait  vous  compromettre. 


(a)  De  l'argent. 

(b)  Mattdel. 

(c)  Du  iî/tin. 
(cl)Eschau. 
(p)  Gomart. 

(f)  Condé. 

(g)  Tugnot  ,  des  ]etrres-cle-cliarge  j  eu  des  effets  qu'il 
fallait  acquitter  à  Eâle  ,  pour  les  4<>oo  1.  prêtées  par  la 
Himt. 


C  4t8  ) 
222^  piècï:. 

]><0TA.  Ori^inalede  la  main  de  Montgaillai'd ^ 
adressée  à  la  baronne  de  Pteicli. 

Sa  suscription  est.:  A  madame,  madame  la 
baronne  de  Reich  ,  née  baronne  de  Boechlin , 
à  Offenibourg  ,   par  Rastadtt. 

Le  cachet  est  conserwé. 

\ 

J  'ai  vu  ,  madame  la  baronne  (  a  )  ,  hier 
au  soir  et  ce  matin  la  personne  qu'il  était 
essentiel  de  voir  ici  et  je  n'ai  rien  négliaé 
pour  lui  inspirer  en  faveur  de  Baptiste  (l>) 
V absolue  confiance  qu'il  faut  nécessaire- 
ment  avoir  dans  cet  homme  rare.  Il  m'a 
paru  qu'on  sentait  bien  cela  et  qu'on  vou- 
lait se  conduire  d'après  les  données  de  son 
caractère  et  de  ses  talens  ;  j'ai  écrit  ce  ma- 
tin à  Antoine  (  c  )  et  à  son  bras  droit ,  et 
je  me  suis  mis  en  quatre  pour  les  main- 
tenir dans  les  excellentes  dispositions  où  je 


(a)  La  baronne  de  Reich. 

(b)  Pichegru. 

(t)  L'arcliiiluc  Charles. 


1 


(  4i9  ) 
croîs  véritablement  qu'ils  sont.  Le  voyage 
de  Louis  (a)  a  opéré  un  grand  bien  ,  et  il 
était  d'une  nécessité  majeure.  Je  partirai 
décidément  demain  soir  ,  à  moins  que  Cé- 
sar (h)  ne  me  retînt ,  ce  que  je  ne  prévois 
nullement  utile.  Il  m'a  donné  heure  ce  soir 
et  je  vous  promets  de  lui  parler  de  son  ///z- 
mortalité future  avec  toute  la  chaleur  qui 
peut  dépendre  de  moi. 

J'espère  avoir  le  plaisir  de  rendre  compte 
à  Fersée  (c)  vendredy  soir  ou  samedy  au 
plus  tard  de  bien  des  choses  particulières 
qui  le  concernent  et  des  détails  qu'il  est 
important  qu'il  sache  j  c'est  à  Persée  (c  ) 
qu'il  faut  rapporter  tout  ce  qu'on  a  fait 
d'excellent  ici ,  et  c\iez  Antoine  (d),  ses 
avis  et  ses  lettres  ont  décidé  bien  des  choses. 
J'aurai  l'honnenr  de  vous  saluer  et  de  vous 
remercier  de  toutes  vos  bontés  en  sortant 
de  chez  Persée  (c  ). 

Vous  jugez  parfaitement ,   madame  la 


(a)  Fauche-Boreî. 

(h)  ff'urmser. 

(c)  Klinglin. 

(iJ)  L'archiduc  Charh»{ 
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baronne  (  a  )  ,  combien  il  est  urgent  de 
donner  une  coniiaiice^/^i-o/z/^  et  sans  bornes 
à  Furet  (b)  et  à  Baptiste  (c)  dans  César  (  d  ) 
et  Antoine  (  e  ).  Je  désirerais  bien  que 
vous  voulussiez  bien  écrire  vous  même  à 
Furet  (b  )  et  Baptiste  (  c)  que  ce  dernier 
n'a  aucun  obstacle  ni  retard  à  craindre ,  et 
qu'on  est  fermement  résolu  à  le  seconder 
par  tous  les  moyens  possiJ^les  ;  il  faut  lui 
en  donner  Y  assurance  formelle  ,  donnée 
par  Antoine  (e).  C'est  la  vérité,  et  on  ne 
saurait  trop  en   pénétrer  Baptiste  (  c  )  ; 
votre  excellent  jugement  reconnaît  com- 
bien il  est  urgent  de  talonner  sans  relâche 
Bluet  (f),  il  faut  lui  faire  faire  d'une  ma- 
nière ou  d'autre  ce  qui  est  si  nécessaire  à 
Baptiste  (c).  Je  ne  doute  pas  de  la  ^onne 
volonté  personnelle  de  Bluet (^£)  j   mais 
les  effets  seuls  peuvent  le  prouver.  Bap- 
tiste (c  )  est  perdu  sans  ressource  ,  si  les 
fonds  se  font  attendre  un  moment  lorsqu'il 


(a)  La  baronne  de  Reich. 

(b)  Demougé. 
(^c'kPickegru. 

(d)  JV^irmser. 

(e)  L'Archiduc  Charles* 

(f)  PFiekham. 
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en  aura  besoin.  On  me  l'a  dit  cent  fois  cô 
matin  ;  et  je  ne  vous  cache  pas  que  (entre 
nous  soit  dit  )  l'inquiétude  de  César  (a) 
et  Antoine  (  b  )  porte  sur  ce  seul  point. 
C'est  vous  ,  madame  la  baronne  (c)  ,  ce 
sont  les  sacrifices  innuraérables  que  vous 
faites  pour  Bourgeois  (d)  et  pour  l'Europe 
depuis  si  long-tems  qui  vous  donnent  le 
droit  de  presser  vivement  du  côté  de 
Bluct  (  e  ).  Je  crois  que  Louis  (f  )  ferait 
un  coup  d'état  en  le  voyant  :  il  a  assuré  les 
choses  ici  ;  s'il  les  assure  du  côté  de 
Bluet  (  e  )  il  aura  bien  certainement  fait 
tout  le  décisif^  quelques  cliôses  que  m'ait 
répété  César  (a  )  pour  m'engager  à  aller 
auprès  de  Bluet  (e)  et  quoique  le  commis 
/le  Laurier  (  g  )  ici ,  m'ait  prié  d'insister 
auprès  de  Bluet  (e)  sur  un  point  pressant 
et  bien  essentiel  dans  quinze  joutas  dans 
cette  ville,  je  n'irai  point  chez  Bluet  (e). 
Je  suis  sûr  que  Louis  (f)   fera  mieux  et 


(a)  TJ^urmser. 
(I>)  Archiduc  Charles. 
(c)  La  liaronnc  de  liekh. 
(il)  Le  Frétendan*. 

(0)  TVickham. 

(1)  Fauche-Bord. 
(g)  Condé. 
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beaucoup  mieux  que  moi.  Mais  engagez  le 
à  avoir  toute  l'assurance  qu'il  est  fait  pour 
avoir,  et  qu'il  se  fasse  valoir  ce  qu'il  vaut. 
Il  faut  que  bien  des  gens  le  traitent  comme 
il  le  mérite  ,  c'est  à  dire  avec  respect  ;  et 
plus  Louis  (a)  aura  lui-même  bonne  opi- 
nion de  lui-même  ,  plus  il  servira  gran- 
dement la  chose  ,  si  Louis  (a)  n'était  pas 
parti  de  chez  vous  avant  mon  arrivée  ^  je 
Lui  dirais  les  deux  choses  majeures  qu'il 
faut  qu'il  demande  à  Bluet  (  b  )  il  est  im- 
possible de  les  écrire  ici,  n'ayant  ni  chiffre 
ni  noms  donnés  ici.   11  est  bien  essentiel 
que  Louis  (  a  )  ou  vous  madame  la  ba- 
ronne (c)  ,  instruisiez  Antoine  (  d  )  de  ce 
qui  arrivera   du  Magazin   (  e  )  en  y  joi- 
gnant les  réflexions  que  vous  jugerez  les 
plus  propres  à  maintenir  la  confiance  àH yin- 
toine  (  d  ).    Mes    coinplimens  ,   s'il   vous 
plaît,  à  \!QïkOvmQ  fluxion  {ï).  Veuillez  que 


(a)  Fauche-Borel. 
(I;)  Wickham. 
(c)  La  baronne  dt  Reich. 
(il)  Archiduc  Charles. 
(c)  Strasbourg. 

(  t)  Un  (les  (ommcnsaiix  de  la  liaronne  ,  OUcry  ,  qui  avait 
jilurs  une  fluxion. 


(  4--3  ) 
M.  Jaaglé  (  a  )  reçoive  ici  l'assiiraro?  de' 
mon  vif  attacheinent.  Permettez  moi  de 
dire  inil'e  choses  à  M.  Desfrrigny.  Les 
trompes  défilent  nuit  et  jour  et  passent  sans 
s'ariêter.  César  (  b)  a  uae  confiance  de 
victoire  que  je  ne  puis  vous  peindre  ;  je 
regarde  c;.la  pour  beaucoup j  adieu,  ma- 
dame la  baronne  (  c  )  ,  agréez  les  senti- 
mens  de  vénération  et  de  respect  que 
m'inspir-3  le  dévouement  héroïque  avec  le- 
quel vous  C(;nsacrez  an  salut  de  la  société , 
la  constance  et  les  hunieres  que  vous  y  ap- 
portez ;  et  permettez  moi  de  vous  assurer 
nue  les  sentimens  dont  vous  avez  rempli, 
mon  ame  ne  finiront  qu'avec  ma  vie. 

M.  le  24  a  midy. 


(a)  Ou  Idylé. 

(b)  ff'urmser. 

(c)  La  baronne  de  Reich. 


28. 


272"= 


C  4^4  ) 


PIECE. 


lî'îoTA.  Originale ,  de  récriture  de  I>etnougé^ 
adressée  à  Klinglin.  Detnougé  était  alors  à 
Baie  ,  à  son  retour  de  Berne,  ou  il  avait  été 
t'i^zfer  Wickham ,  accompagné  de  Badouville.  La 
suscn'ption  est  :  A  M.  Persée. 

Pomme  (  a  )  ,17  novembre  96. 

Vjher  Perséb  j(.b), 

Je  reviens  de  chez  le  bon  BJuet[Q),  que 
j'ai  trouvé  tout  disposé  aux  affaires  de 
notre  cher  Baptiste  (d),  après  deux  con- 
versations ,  chacune  de  deux  heures ,  il  a 
été  conclu  que  de  ce  pas  j'irais  chez  la 
belle  Zede  (d)  (  pour  laquelle  il  m'a 
donné  du  necio)  et  une  lettre  de  sa  mû-in  :  ) 
de-là   aux    Tresses  {£),    et   au   moment 


(a)  Bâle. 

(l>)  Klinglin. 

(c)  inckham. 

(il)  Pichegru. 

(e)Nec plus  ultra;  c'est-à-<lire  ,  du  Wni^ent. 

(f)  Strasbourg. 
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que  m'indiquera  Baptiste  (a),  à  Messa-^ 
Une  {Xi^e^fe  serai  te  seul  intermédiaire  - 
de  cette  belle  fille  à  son  amant  (  c  )  et  à 
ses  amis.  Abstraction  de  l'utilitc  indispen- 
sable avec  lacjuellc  je  serai  chez  Zede{di)  , 
je  lui  ai  détaillé  d'autres  moyens  qui  peu- 
vent me  mettre  à  même  de  faire  le  plus 
grand  bien  à  tonte  la  famille  (d)  ;  il  les  a 
trouvé  admissibles ,  de  façon  que  ,  si  le 
bonheur  me  veut  dans  ce  travail ,  j'aurai 
en  même  temps  rempli  d^ux  objets  dif- 
férents. 

Une  seule  chose  cependant  ne  m'a  pas 
plû  dans  ce  que  nous  avons  discuté  ; 
Bluet  (e)  massure  qu'il  lui  est  impossible 
de  porter  en  compte  à  ses  commettants  les 
frais  du  dez  (f)  des  Tresses  (g),  vu  que 
c'était  une  partie  34992399 1 5i  1 9989520  (h) 
dont  il  n'est  pas  chargé  de  s'occuper.  Je 


(a)  Pichcgru. 

(b)  Paris. 

(c)Il  est  facile  de  deviner  qae  ,  pnr  l'amant  de  Pichcgru  , 
le  na.\any  Dcmougé  enteiid  !e  Prétendant. 
(d  )La  grande  famille  des  BourboiiS;  etc» 

(e)  ff^ickham. 

(f)  Conespondance ,  espionnage. 
(iO  Strasboiii  g. 

(b)  Miliiakc. 
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trouve  ces  raisons  d'autant  nieilieures  qne 
je  vois  qu'on  ne  peut  pas  les  lui  dis'^uader. 
J.  nécessité  vertu  ;  mais  cela  ne  m'arrange 
pas  tout  àfahy  car  on  n'a  pas  eu  i'air  de 
faire  attention  à  mon  arriéré  depuis  tant 
de  3456999430  (a).  Tant  de  votre  part  que 
de  celle  de  Louis  (b)  et  Rluet  (c),  qui  ne 
s'expliquant  pas  clairement  dans  leurs  let- 
tres, ne  m'ont  pas  fait  sentir  que  je  m'em- 
bourbais en  faisant  des  i i56i i453i5294> 
675625890  3156451499452^5289^,  2352940, 
3i825''945294  (d)  sur  le  même  ton.  Me 
voilà  donc  absolumejit  renvoyé  à  An- 
toine (e)  et  à  Persée  (f)  pour  ia  continua^ 
tion  de  leur  partie  à  laquelle  je  joindrais 
cel'e  de  Messaline  (g)  que  je  ferai  passer 
à  V Insulaire  (Ii)  pour  la  joindre  au  reste, 
en  tant  qu'il  y  a  de  l'intéressant.  Lorsque 
je  serai  de  retour  de  chez  Eapt.  (i)  aux 

(a)  Mois.  Il  paraît  que  Demougc  n'avait  rien  reçu  depuis 
le  passnge  du  Rliin  par  Aloicau. 
(I))  Fau^he-Borel. 

(c)  f^^'ickham. 

(d)  Avances  pour  continuer  mes  clioscs. 
(<)Lep.incp  Charles. 

(  l  )  Kling'in. 

(s)  Paris. 

(  h  )  la  femme  Demougé. 

{'{)  Pichegru. 
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Tresses  (a),  je  mettrai  à  ma  place  tin  de 
3452941 1669944^294,  tresoi 11671 122^352 
de  661  i998952ola225294567745520  (b)  et 
Philippe  (c)  31821 18677520  (d)  par  Bluet 
(e)  spécialement  4452.0 —  la  671189149952 
0349923991421998952,  corroborera  le  148 
91 106119923  qui  se  6665289110  318252940 
3406990030  (f). 

J'attends,  mon  cher  Persée  (s),  votre 
réponse  à  cet  effet;  car  il  est  es.^entiel  , 
pour  moi  et  les  affaires,  de  ne  pas  être 
géré,  car  il  me  sera  plus  possible  de  faire 
des  1 io6ii453i5294o  3625o  7425520  3i- 
52235294  qne  j'ai  déj'\  66119914  52910 
44^^4594(1^)  l'espérance  que  cela  ne  man- 
quera pas,  sont  déjà  fort  sensible  à  ma 
petite  66568914^545520  (  i  )  d'ailleurs 
89259945520  671 189  le  671 16709028CO  (k). 

(il)  S:ia"ihourg. 

(i))  Mps  affidés  ,  très-capables  de  faire  !a  besogne. 

(c)  Thugnot. 

(.:)  Cliargé. 

(0)  Trickham. 

(Q  l")e  la  partie  militaire ,  corroborera  letf  «vail  qui  se  ferît 
eheimoi.  .^ 

(a)  Kl'.nglin. 

(Il)  Avances  ,  vu  que  celles  que  j'ai  d<ijà  faite*  ,  dan»  l'es- 
pérance. 

(1)  Fo  tune. 

(k)  Ruinée  par  le  papier. 
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I e  nec  (  a )  que  BLuet  (  b  )  m'a  remis  pour 
les  affaires  de  Messaline  (c)  ,  sera  bie» 
au  juste  ce  qu'il  faudra  pour  là  3  //  est  vrai 
que  Baptiste  (  d  )  est  cave  pleinement 
pour  les  grands  3i  11 9480  (  e  ),  Mais  ,  je 
le  répète ,  je  ne  puis  rien  prendre  de  là  , 
puisque  BLuet  (b)  ne  le  veut  pas  :  il  m'a 
promis  (à ma  demande)  de  !c  lalre  à  savoir 
à  qui  il  appaitiendra. 

Je  n'ai  pas  trouvé  à' oublie  (f)  de  V In- 
sulaire (  g  ")  pour  vous  à  la  Pomme  (  h  )  ,  ' 
\ous  serait  -  elle  parvenue  par  0411995- 
689  (i),  ou  Bon  Trou  (k)  ,  ou  bien 
Phomme  delaPo/;7/;z6'(h)  m'en  ypportera-t- 
il  ici,  avant  mon  dépari  ?  c'est  ce  que  je 
verrai.  S'il  en  vient  je  les  joindrai  à  la  pré- 
sente. Le  bruit  court  ici  que  Mantoue  est 


(a)  L'argent. 

i^)TVickham. 

(c)  Paris. 

(il)  Pichegru, 

(e)  Cas. 

(t)  De  lettres. 

(g)  La  femme  de  Demougé. 

(h)  Bùle. 

(\)  JUajor ,  espion. 

(k)  Gambshcim. 
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prise  par  les  Français  ;  et  d'autres  lettres 
particulières  du  Milanais  disent  que  les 
Français  y  ont  perdu  16000  hommes.  On 
dit  aussi  qu'âne  insurrection  de  3ojOoo 
Irlandais  ayait  éclattée ,  qu'ib  ont  battus 
10,000  Anglais,  et  que  Piic/iery  amiral 
français  avait  joint  les  Irlandais.  JDio- 
gcne  (  a)  ,  est-elle  à  son  poste  î  faites  lui 
mes  amitiés.  Bluet  (  b  )  désire  que  le 
Cr6>5(c)  vienne  pour  faire  aller /j?  dezi^à^ 
•  chez  vous  3  il  en  est  capable .  et  vous  sou- 
lagera beaucoup  j  il  faudra  cependant  je 
pense  qu'il  soit  agréé  par  le  brave  An- 
toine (  e  ).  Adieu  cher  Persée  (f),  je 
tacherai  d'être  très  lestement  de  retour  chez 
moi  pour  mettre  ordre  à  mes  affaires.  Si 
Antoine  (e)  a  des  ordres  particulières  à 


(a)  La  baronne  i!e  7?e;cA.  Il  paraît  qu'on  l'attendait  pour 
former  une  seconde  tois  son  cluh  de  nouvelles  a  Ottem- 
bûurg. 

(b)  fpn.ckham. 

(c)  Ollery.  Ce  jeune  réquisitionnaire  dont  il  est  tant  parlé 
ilans  le  premier  volume. 

(d)  Correspondance,  espionnage. 

(e)  Le  prince  Charles. 
(t)  Klinglin. 
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me  donner  pour  Messaline  (a)  ,  je  les 
exëculerai  de  mon  mieux. 

Je  vous  embrasse  cordialement , 

Simon  Fure  (b). 


(a)  Paris. 

(b)  Demougé, 


I 
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PRECIS 

DE    LA    CORRESPO>'DA^'CE 
D'ANGLETERRE  A  PARIS, 

ET    DE    PARIS     EN     ANGLETERRE. 


J_jA  découverte  des  papiers  trouves  dans  le 
domiciie  de  la  citoyenne  Mercier ^  prouve 
i'exiaterice  d'nn  comité  d'individus  corres- 
pondant avec  l'Angleterre  ,  pour  fournir  à 
son  Gouvernement,  et  aux  princes  français 
qui  V  sont  réfugiés  ,  les  moyens  de  nuire 
au  Gouvernement  français,  de  le  renve*- 
ser ,  et  d'exposer  de  nouveau  la  France  à 
tous  le  s  hasards  d.'une  seconde  révolution. 
Ce  comité  paraît  principalement  com- 
posé de  trois  membres  :  i'un,  qui  perte  le 
nom  de  Paul Berry  ,  est  Hide  l'aîné  ,  qui 
se  fait  quelquefois  appeler  Neuville  ;  les 
deux:  autres  sont  Ferrand et  Dubois.  Paul 
Berry  tient  la  plume  j  i^^/r^z/z^^  voyage  de 
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Paris  à  Londres  et  de  Londres  à  Paris  f 
Dubois  est  un  personnage  mystérieux ,  plus 
important,  riui  a  des  pouvoirs  ,  au  nom  de 
(\Vi\  Paul Berry  écrit,  dont  il  semble  sou- 
vent ne  faire  qu*exécuter  les  oidres,  mais 
qui,  dans  aucune  occasion,  ne  paraît  agir 
personnellement.  Que  le  comité  se  réduise 
à  ces  trois  personnes,  c'est  ce  qui.  est  éga- 
lement prouvé  par  les  lettres  écrites  de 
Paris  ,  au  nom  des  trois  individus  ,  et  par 
celles  de  Londres,  toujours  adressées  aux 
mêmes  personnages. 

Ils  correspondent ,  à  Loadres ,  avec  le 
ci-devant  comte  à.' Artois  ,  qui  porte  dans 
cette  correspondance  le  nom  A* Honoré ^  et 
avec  Dutheil  (  qu'on  dit  l'agent  du  préten-» 
dant  à  Londres  ) ,  qui  se  fait  appeler  Char- 
ron ou  Robert. 

Nous  n'avons  aucune  donnée  sur  la  for- 
mation de  ce  comité.  11  paraît  qu'il  exis- 
tait lors  delà  révolution  du  18  brumaire, 
et  qu'à  cette  époque,  Paul Berry  et  Fer- 
rand étaient  à  Londres  ,  occupés,  avec  les 
agens  des  princes  ,  à  concerter  un  plan 
contre  le  Directoire  ,  pour  l'exécution  du- 
qael  ils  reviennent  à  Paris. 

Mais   la   révolat'on   du    18    brirmaire , 
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qu'ils  apprennent  en  arrivant ,  snspend 
l'activité  de  leurs  projets  :  elle  met  de  Tiii- 
certitude  dans  les  vues  du  ministère  an- 
glais ;  il  veut,  avant  de  se  décider  à  pour- 
suivre l'exécution  des  plans  qui  lui  ont  été 
offerts ,  connaître  le  caractère  de  cette  ré- 
volution ,  et  savoir  quels  en  seront  ,  en 
France  ,  ;,is  résultats.  Un  homme  étranger 
au  comité  directeur ,  mais  non  au  parti 
royaliste  ,  est  consulté.  Ses  conseils ,  les 
renseignemens  qu'on  obtient  d'ailleurs ,  dé- 
terminent à  reprendre  les  projets  suspen- 
dus. En  conséquence  ,  Jûutheil  écrit  de 
Londres ,  que  les  observations  du  comte 
di  Artois  ont  fait  revenir  le  ministère  an- 
glais aux  projets  arrêtés  i^dj:  Dubois ,  Fer- 
rand  et  Paul  Berry,  Celui-ci  est  invité  à 
mettre  la  main  à  l'œuvre  :  des  fonds  lui 
sont  promis  j  mille  louis  lui  sont  annoncés  ; 
il  doit  les  recevoir  par  Jules  Caron. 

Pendant  que  ces  promesses  se  font  de 
Londres,  on  travaille  à  exécuter  à  Paris  le 
plan  concerté.  Ferrand est  parti  pour  l'An- 
gleterre. Paul  Berry  a  établi  une  contre- 
police  à  Paris  5  plusieurs  journaux  sont  à 
sa  disposition  ;   et  il  a  commencé  ,  avec 
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Pichegru  et  Lar. . .  ,  une  correspondance 
dont  il  attend  beaucoup. 

A  cette  marche  il  croit  cependant  pou- 
voir en  mêler  une  autre  que  le  hasard  lui 
a  offeite  ;  c'est  celle  d'uiiC  négociation 
avec  Bonaparte  et  TaLlejrand ^  pour  dé- 
terminer le  premier  à  épouser  les  intérêts 
du  Prétendant.  Il  ne  désespère  pas  de 
parvenir  à  ce  but,  si  le  ministère  anglais 
repousse  toute  idée  de  paix  avec  la  France , 
et  il  insiste  beaucoup  pour  le  maintenir 
dans  ses  dispositions  guerrières.  Mais  en 
négociant ,  il  ne  perd  pas  de  vue  les  projets 
plus  hostiles  dirigés  centre  le  Gouverne- 
ment français  ;  et  il  travaille  à  se  mettre 
en  état  de  les  exécuter ,  tant  en  perdant 
Bonaparte  dans  l'opinion  publique  ,  qu'en 
détachant  de  lui  les  royalistes  qui  s'en  sont 
rapprochés,  en  corrompant  quelques  ré- 
publicains ,  des  militaires  et  des  hommes 
importans  par  leurs  places.  Il  espère  pou- 
voir le  renverser,  comme  il  avait  projeté 
de  renverser  BarrQS^  Mou  Hn  et  leurs  asso- 
ciés ;  mais ,  pour  cela,  il  faut  de  l'argent, 
et  il  ne  cesse  d'en  demander  au  Gouver- 
nement anglais. 
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La  négociation  est  entreprise  ,  et  bien- 
tôt on  désespère  du  succès.   L'enivrement 
de  celui  que  l'on  prétend  vouloir  ramener 
à  des  idées  plus   saines,  ne   laisse  ^uère 
d'espérance  d'y  parvenir.  Plus  que  jamais 
il  faut  diriger  contre  lui  les  projets  entre- 
pris contre  ses  prédécesseurs.  Un  nouveau 
moyen  se  présente  à  l'appui  de  ceux  que 
l'on  a  déjà  j  c'est  de  faire  venir  Fichegm. 
à  Paris  ,  pour  de  là  l'envoyer  dans  les  dé- 
partemens  insurgés  :   les   i5  ou   18  mille 
hommes  de  troupes  russes  seraient  misa  sa 
disposition.  11  serait  en  état  de  recevoir  à 
Brest  ,  dont  on  compte  se  rendre  maître 
par  surprise ,  le  comte  d'Artois  et  le  duc 
de  Berry  :  son  nom  suffirait  pour  entraî- 
ner des  généraux  et  des  militaires  secrète- 
ment dévoués  au  parti  royalistes.  On  lui 
écrit,  ainsi  qu'à  Zy/2r...  ,  pour  sonder  ses 
dispositions  5  mais  ce  plan  ,  comme  les  au- 
tres ,   ne  peut  s'exécuter  si  le  Gouverne- 
ment anglais  ne  fournit  pas  ce  qu'on  ap- 
pelle r argument  irrésistible  ,  et  son  con- 
cours est  réclamé  avec  de  nouvelles  ins- 
tances. 

Les  moyens  de  négociation  déplaisent  à 
Londres  aux  princes  et  aux  agen^^^du  roi  5 
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ils  n'en  attendent  aucun  succès  :  une  né- 
gociation ne  pourrait  être  entreprise,  di- 
sent-ils, qu'au  moment  où  Tétoile  de  Bo- 
napai'te  commencerait  à  pâlir.  Aussi  le 
comte  d'Artois  se  refuse-t-il  à  donner  là 
lettre  qu'on  lui  a  demandée  pour  Bona- 
parte  {y)  %\\.  insiste  ,  et  on  insiste  en  son 
nom ,  sur  les  moyens  d'action  ,  les  seuls 
dont  l'expérience  de  la  révolution  démon- 
tre qu'on  puisse  attendre  du  succès.  Ge 
succès  ne  peut  être  amené  que  par  la  cor- 
ruption. On  voudrait  séduire  jusqu'aux 
ambassadeurs  de  la  République  ;  mais  on 
est  tellement  honteux  de  la  petitesse  de 
ces  moyens  ,  qu'on  se  propose  bien  d'ea 
faire  un  mystère  au  Gouvernement  an- 
glais ,  pour  ne  pas  lui  découvrir  cette  ex- 
trême pénurie  de  ressources,  lorsqu'on  ne 
voudrait  paraître  à  ses  yeux  qu'embarrassé 
sur  le  choix  des  moyens.  Un  projet  plus 
grand  ,  auquel  le  comte  d'Artois  attaclîe 
beaucoup  d'importance  ,  est  la  surprise  de 


(i)Lc  brouillon  de  cette  lettre  ,  ou  un  l'Mpment  de  ce 
brouillon  ,  est  coté  17  (  Corresijoiulinice  de  Paris.  )  Il  en  est 
aussi  friit  mention -dans  une  lettre  tlt»  Darocher  ,  qui  p«;uf 
ètie  Fenati^  ,  écrite  de  Boulogne  (Lettres  diverses  ,  u".  I3.^ 


îd  ville  de  Brest,  au  moyen  dès  inlellii 
gences  qu'on  s'y  tst  ménagées.  Le  comte 
d' Artois  ne  prononce  encore  que  le  vœti 
qu'il  forme  de  venir  se  mettre  à  la  tête  des 
royalistes.  En  attendant,  on  cherche  à  or- 
jganiser ,  d'une  manière  plus  régulière  ,  la 
correspondance  de  Paris  à  Londres  ,  par 
♦Amiens  et  Boulogne.  Les  agens  employés 
à  ces  courses  ne  sont  pas  également  sûrs  , 
et  tel  qui  n'a  été  que  deux  fois  de  Boulo- 
gne en  Angleterre  ,  s'attribue  une  somme 
de  cent  louis  qui  était  destinée  à  pourvoir 
aux  frais  de  ces  voyages  pendant  un  mois, 
à  raison  de  deux  voyages  par  semaine. 
"La  contre -police  établie  à  Paris ,  obtient 
l'entière  approhation  du  comité  de  Lon- 
dres. La  lettre  qui  l'annonce  et  énonce  les 
détails  précédens ,  est  revêtue  de  l'appro- 
bation du  comte  d" Artois ,  écrite  de  sa 
main,  et  signée  par  lui  Charles-Philippe, 
A  Paris,  le  comité  royaliste  poursuit 
ses  mesures.  Ferrajid  est  arrivé  ;  il  n*a 
point  apporté  de  fonds.  Paul  Berry  écrit 
à.  Pplckam  sur  les  moyens  d'organiser  une 
correspondance  régulière  avec  lui  j  il 
signe  sa  lettre  Neuville ,  qui  est  le  nom 
soiis  leqnd    il  est  connu    des   royalistes 
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de  l'ouest  et  de  ceux  de  Paris,  le  premier 
n'étant  employé  que  po«ir  la  correspon- 
dance avec  l'Anoleterre  j  îl  l<ii  fait  passer 
une  dé]  êche  importante  que  Fer.md  a 
apportée  de  LonJie  .  f^ar  la  même  raison 
(celle  de  Mich) ,  il  écrit  à  Pichegru  pour 
l'enaaser  à  venir  se  mettre  à  la  tête  des 
royalistes  de  l'ouest  ',  il  éci  it  aussi  à  Lar.., 
tant  pour  presser  son  retour  que  pour  l'en- 
gager à  déterminer  le  départ  de  Pichegru* 
Des  renseignemens  plus  développés  sur 
la  manière  de  surprendre  Brest,  lui  sont 
communiqués  par  le  Fermier  ;  il  les  juge 
d'une  telle  iuiportance,  qu'il  fait  partir 
sur-le-champ  M.  de  Vaux  noir  pour  l'An- 
gleterre, pour  les  mettre  sous  les  yeux,  du 
comte  d'Artois  /^<2«:r;ïo/r  doit  passer  par 
les  Iles  Marcou.  Il  est  chargé  de  commu- 
niquer ces  renseignemens  au  capitaine 
Frice  y  et  de  l'engager  à  envoyer  un  aviso 
pour  avertir  la  flotte  anglaise.  M.  de 
Bourmont  est  également  prévenu.  Vaux- 
noir  est  porteur  d'un  plan  très  -  détaillé 
pour  l'enlèvement  du  port  de  Brest;  plan 
à  l'exécution  duquel  doivent  coiicourir 
l'armée  royaliste  et  l'escadre  anglaise  ,  ec 
dans  lequel  on  a  tout  prévu,  excepté  l!op- 
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position  qu'auraient  pu  y  mettre  la  vîgi- 
lance  des  ofïiciers  républicains  ,  le  [)atrio- 
tisine  de  la  garnison  et  des  liabitans,  et 
vin^t-cinq  vaisseaux  français  moi  illésdans 
la  rade. 

Trois  jours  après  le  départ  de  M.  de 
Vauxnoir ,  part ,  par  une  autre  route  , 
M.  Dandrevillfi  ,  portant  un  plan  défini- 
tivement arrêté  par  le  comité  royul'Ste  de 
P^ris.  La  négociation  avec  Bonapar  e 
avait  entièrement  manqué  :  elle  devenait 
un  tort  pour  ceux  qui  l'avaient  entreprise 
à  Paris  ;  tort  d'autant  plus  grand,  qu'elle 
avait  été  constamment  désapprouvée  à 
L.ondres.  Pour  le  réparer,  le  comité  pour- 
suit avec  une  activité  nouvelle  les  mesures 
qu'il  a  projetées:  il  désabuse  les  royalistes 
sur  l'idée  que  quelques-uns  d'eux  avaient 
conçue  que  Bonaparte  voulait  rétablir  la 
royauté,  presse  les  chouans  de  recommen-- 
cer  la  guerre  ,  multiplie  les  promesses  au 
nom  de  l'Angleterre  ,  avance  18,000  liv» 
à  M.  ds  BourmoJiX.  pour  achat  d'armes  et 
de  îuunitions  ,  et  enfin,  dans  un.  très-long 
écrit  ,  développe  ses  dernières  vues  :  eu 
voici  l'expositioa. 

Les  chouans  recommenceront  la  guerre. 
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Us  sferont  soutenus  par  des  débarquemens.' 
.  Pichegru  paraîtra  à  l'armée  des  roya- 
listes î  son  nom  seul  ébranlera  la  fidélité 
des  troupes  républicaines  :  des  corps  qui 
lui  sont  dévoués,  donneront  Texemple  de 
la  désertion  j  cet  exemple  sera  prompte- 
îîieat  imité. 

Le  Fermier^  se  rendra  à  Brest  pour  lî-, 
"vrer  cette  ville  suivant  le  plan  convenu  : 
là  seront  reçus  le  comte  d' Artois  eî;  le  duc 
de  Berty^  leur  présence  entraînera  tous 
les  royalistes  qui  balancent  encore,  et  les 
royalistes  républicains  (  i  )  se  rangeront 
sous  les  bannières  de  Pichegru, 

En  même  temps,  des  proclamations  se- 
ront répandues  pour  séduire  les  militahres,- 
rassurer  les  acquéreurs  de  biens  nationaux- 
en  leur  laissant  l'espérance  de  ne  pas  tout 
perdre,  attirer  les  Français  insoucians  (et 
l-^on  dit  que  c'est  le  grand  noni.bre  )  en; 
leur  montrant  la  paix  marchant  à  la  suite 
de  la  royauté,  et  enfin  épouvanter  les  fac- 
tieux par  la  désorganisation  de  leur  gou- 
vernement. 
.  A  Paris  ,  on  commencera,  pour  désor-. 

(ï;  Expressions  »le  Paul  B^ivy. 
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ganiser  la  police  républicaine,  par  publier 
et  afficher  la  liste  de  ses  espions  et  mou-, 
cliards,  qu'où   s'est  procurée  moyennant 
trente  louis. 

Le  débarquement  efTectué ,  et  douze  heu- 
res avant  l'attaque  prg jetée  à  f^aris,  des 
courriers  partiront  de  cette  ville  sur  toutes 
les  routes^  portant  des  proclamations  et 
journaux  fabriqués  à  dessein  5  ils  ne  com- 
menceront leur  mission  qu'à  vingt  -  cinq- 
lieues  de  la  capitale  et  dans  des  villes  afli- 
dées.:là,ils  annonceront  la  Républi([Ue^ 
détruite  ,  la  royauté  proclamée  à  Paris  et 
reçue  avec  enthousiasme  j  ils  accompagne- 
ront cette  annonce  de  tous  les  détails 
propres  à  le  faire  naître  ;  ils  échaufferont 
les  têtes,  parleront  au  nom  du  roi,  som- 
meront les  bons  Français  d'arborer,  comme 
à  Paris  ,  la  cocarde  blanche,  et  exciteront 
un  soulèvement  général. 

Le  coup  principal  sera  porté  à  Paris,  oii 
le  Gouvernement  se  trouvera  tout-à-coup 
désorganisé  par  le  renversement  d'un  seul 
homme  dont  l'ambition  et  sur-tout  lopi- 
niâtreté  pourraient  ensanglanter  la  France. 

Pour  cela  les  mesures  sont  prises;  une 
petite  armée  est  organisée  à  Paris  sous  le 
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cominandement  de  M.  Jouhert.  L'exécu- 
tion sera  prompte  et  les  suites  sans  darg-^r. 

Le  comité  demande  donc ^  avec  une  nou- 
velle instance,  les  deux  moyens  L s  plus 
propres  à  assurer  l'exécution  de  son  ])lan  ; 
de  l'argent,  et  la  présence  de  son  alte-se. 
Il  sollicite  aussi  des  bons  d'emprunts  à  faire 
au  nom  de  son  altesse  dans  les  villes  les 
plus  îi  lies  de  France,  lors  du  renverse- 
nient  du   gouvernement  lépublirain. 

En  attendant  l'approbation  de  ce  plan  et 
les  secours  demandés  ,  le  comité  royaliste 
fait  tout  ce  que  peuvent  lui  permettre  sa 
situation  et  la  pénurie  de  ses  moyens.  La 
contre- police,  dont  il  a  fallu  réduire  la  dé- 
pense à  cent  louis  par  mois  ,  va  son  train; 
elle  éclaire  et  entrave  la  marcbe  de  la  po- 
lice ministérielle  :  le  comité  remédie  à  la 
suppression  d'un  grand  nombre  de  jour- 
naux, par  l'établissement  d'une  feuille 
secrète  (l'Invisible ) ,  destinée  à  dénatu- 
rer et  à  critiquer  les  opérations  du  Gou- 
vernement; par  celle  d'un  journal  hebdo- 
ini\.(\in\-c  (  l'Avant-coiirier  ou  le  retour  ^ 
F  ordre  )  ,  et  par  l'impression  d'une  foule 
de  brochures,  terd^uit  au  mené  but  :  il 
fait  partir  pour  Londres  madame  WlUiujn^ 
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et  la  charge  d*une  nouvelle  lettre  pour  Î6 
comte  d'Artois. 

M.  de  Vauxnoir  a  fait  un  heureux 
voyage  ^  il  arrive  le  3o  nivôse.  Le  comte 
d^Ar  ois  reçoit  par  lui  \i  plan  qni  doit  lui 
livrer  Brest:  il  le  fait  communiquer  au  mi- 
nistère anglais,  et,  en  l'assurant  de  la  vé- 
rité de  ces  renseignemens  ,  il  obtient  que 
l'exécution  en  sera  poursuivie. 

Le  voyage  de  M.  Do-ndi evllle ,  parti 
trois  jours  après  Vauxnoir  y  n'a  pas  été 
si  heureux.  Il  a  éprouvé  mille  obstacles 
par  la  route  qu'il  a  suivie  :  ainsi  le  pi  in 
dont  il  est  porteur  n'est  point  encore  sou3 
les  yeux  du  comte  d' Artois  )  cependant  le 
temps  presse  pour  l'exécuter.  J  e  comité 
écrit  de  nouvelles  lettres  pour  solliciter  le 
secours    de  l'Anoleterre    et    l'arrivée   du 

o 

prince  ,  il  se  vante  d'avoir  déterminé  le 
brave  Bourniont  à  rejeter  la  paix  j  mais 
le  bruit  se  répand  que  d'autres  chefs  sont 
sur  le  point  de  l'accepter. 

Il  insiste  donc  pour  la  prompte  exécu- 
tion des  mesures  qu'il  a  proposées.  Bour- 
montai  Frotté  ont  besoin  d'une  puissante 
diversion.  M.  Prêt ,  ex-législateur ,  doit 
être  envoyé  à  Londres  pour  rendre  ces  sol- 


licilations  plus  jxressantes.  Un  événement 
imprévu  l'empêche  de  faire  ce  voyage. 

Pour  ne  pas  perdre  le  temps  d'une  at- 
tente pénible  et  pour  inquiéter  le  Gouver- 
nement ,  le  comité  a  fait  placer,  le  2.1  jan- 
vier, un  drapeau  noir  à  la  Madeleine  ,  et 
afficher,  dans  tout  Paris,  la  proclamation 
do  Monsieur  (comte  d'Artois  )  et  le  testa- 
ment de  Louis  XVI.  Paul  Berry  se  vante 
d'avoir  lui-même  affiché  ces  pièces  aux 
pieds  de  la  statue  de  la  liberté.  Trois  jours 
après  ,  pareilles  affiches  ont  eu  lieu  dans 
les  communes  qui  environnent  Paris. 

M.  de  Vauxnoir ,  parti  de  Londres  le 
5  pluviôse  ,  arrive  le  14  à  Paris.  Grand 
nombre  de  dépêches  lui  ont  été  confiées: 
Tune  reniernie  l'approbation  du  plan  pour 
renlèvenient  dû  port  de  Brest.  Les  mesures 
prises  pour  surveiller  la  personne  et  les 
inouvemens  de  Bonaparte  inspirent  con- 
fiance ïît  espoir.  «  Si  le  premier  Consul  vk 
»  à  l'armée  de  l'Ouest ,  écrit-on  ,  comme  0^ 
33  petit  le  présumer,  et  <^yii'il  pas^e  Arpajon 
»  sans  avoir  cessé  de  vivre,  il  aura  prouv'o 
33  qu'il  n'y  a  plus  en  France  ni  royalistes 
35  ni  jacobins  31.  ^  .i/i  > 

Au  dépoit  de  VauTuoirf  V^,  Dancfit- 
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ville  n'était  pas  encore  arrivé  ;  ainsi  on 
n'a  pu  connaître  et  juger  à  Londres 
l'ensemble  des  mesures  projetées,  et  leur 
exécution  est  encore  supendue.  Jamais  ce- 
pendant le  moment  n'avait  été  plus  favo- 
rable. Brest  est  dégarni  de  troupes  et  rem- 
pli de  meconteiis  :  c'est  ce  que  prouvent 
les  rapports  arrivés  au  Fermier,  et  ceux 
que  Paul Berry  a  eus  de  son  jeune  frère... 
On  co'tinue  de  surveiller  Bonaparte  et 
d'observer  ses  mouvemens  :  on  se  tient  prêt 
à  le  frapper  au  moment  de  l'arrivée  de  son 
altes«;e.  On  pourrait  déjà  se  défaire  de 
Sieyes  ;  mais  on  aime  mieux  le  laisser 
vivre  comme  cause  de  division.  Une  levée 
d'hommes  se  fait  dans  le  Midi.  Willot  se 
mettra  à  leur  tête  ;  des  commissaires  roya- 
listes y  sont  envoyés.  On  espère  aussi,  si 
on  a  de  l'argent,  exciter  un  mouvement 
dans  l'Orléanais  :  tous  les  moyens  parais- 
sent bons  pour  s'en  procurer  j  dans  le  dé- 
partement de  l'Eure',  is,ooo  liv.  ont  été 
enlevés  aux  républicains.  On  surveille  un 
nouvel  envoi  dont  on  attend  un  plus  grand 
bénéfice  ;  cette  surveillance  qui  s'exerce 
sur  le  trésor  et  les  voitures  publiques,  est 
un  des  objets  de  la  contre-police. 

3o 
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Au  milieu  de  ces  projets  et  de  ces  espé- 
rances, les  fonds  manquent  ;  leslettres-de- 
cliange  tirées  par  Paul  Berry^  et  dont  le 
paiement  a  été  plus  d'une  fois  promis,  ont 
été  protestées.  Le  tems  s'écoule  5  les  cir- 
constances deviennent  moins  favorables  : 
déjà  l'on  publie   que  Chdtillon ,  d'Auti- 
champ  et  Suzannet  ont  fait  la  paix.  Le 
deuxième  commandant  de  la  garde  consu- 
laire, sur  lequel  on  comptait,  vient  d'être 
destitué  \  heureusement  que  le  Fermier  ne 
l'est  pas.  te  Que  monseigneur  arrive  donc, 
»  que  des  fonds  soient  envoyés,  que  l'An- 
»  gletcrre  persiste   dans  ses  dispositions 
>o  hostiles   pour  récompenser  le  zèle   de 
»  ceux  qui  lui  sont  parfaitement  dévoués , 
35  et  sur- tout  qu'elle  empêche  tout  arran- 
»  gement  entre  la  France  et  l'empereur  >'. 
Tels  sont  les  vœux  et  les  vues  énoncés 
dans  cette  correspondance,  que  nous  n'a- 
vons que  jusqu'au   i5  pluviôse  pour  les 
lettres    de    Paris,     et    jusqu'au    5    pour 
celles    de  Londres.     La  pacification    des 
départemens  de  l'Ouest,  et  plus  encore  la 
sagesse  et  la  force  du  Gouvernement ,  en 
©Ht  prévenu  l'exécution.  Tels  étaient  les 
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moyens  et  les  hommes  destinés  à  renverser 
un  Gouve  rnemen  t  pacificateur  delà  Fraii  ce , 
et  actuellement  triomphant  en  Italie  et  en 
Allemagne. 

Ainsi,  tandis  que  toute  la  France  jouis- 
sait de  la  tranquillité  qu'elle  doit  à  la  Cons- 
titution de  l'an   VIII  ,    un  petit  nombre 
d'hommes  intiigins  autant  que  conspira- 
teurs ,  part'sans  du  désordre  encore  plus 
que  de  la  royauté,  amis  de  l'étranger,  et 
par  conséquent  ennemis  de  leur  patrie,  es- 
sayaient de  troubler  cette  tranquillité  nais- 
sante, ai^maientles  Français  les  uns  contre 
les   autres ,   nourrissaient  de  folles  espé- 
rances dans  un  petit  nombre  de  royalistes 
de  bonne  foi ,  inquiétaient  le  plus  grand 
no'ubre  des  citoyens  par  des  mesures  qui 
auraient  aigii  le  Gouvernement,  s*il  n'était 
pas  grand  dans  ses  principes  autant  que  de 
sa  force  réelle  ,  appelaient  sur  leur  patrie 
et  la  guerre  civile  et  la  guerre  étrangère  , 
détournaient  l'Angleterre  de  la  paix,  la 
trompaient  sur  notre  véritable  situation, 
et  travaillaient  à  déshonorer  les  ci- devant 
princes  français,  en  leur  faisant  prendre 
part  à  de  viles  intrigues ,  à  des  projets  in- 
sensés, et  à  des  mesures  odieuses  que  l'hou- 
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neur  et  la  morale  réprouvent,  qu'aiicim 
but  ne  peut  ennoblir,  qu'aucun  motif  ne 
peut  légitimer,  et  qui  n'avaient  pas  même 
pour  excuse  l'impérieuse  nécessité. 

Le  Gouvernement,  fort  de  l'assentiment 
de. toute  la  nation,  du  bien  qu'il  a  fait  et 
de  celui  qu'il  doit  faire ,  est  trop  au-dessus 
de  ces  intrioues  pour  s'en  inquiéter.  Mais 
que  les  bons  citoyens,  trop  souvent  alarmés 
par  de  telles  annonces,  se  rassurent  donc 
en  voyant  quels  sontles  ennemis  du  Gou- 
vernement, combienle  nombre  en  estpetit, 
combien  leurs  moyens  sont  faibles,  quoi- 
qu'ils ne  soient  pas  scrupuleux  sur  le  choix, 
combien  est  chimérique  le  but  auquel  ils 
prétendent  arriver  !  Que  la  force  du  Gou- 
vernement soit  connue,  et  qu'une  confiance 
réciproque  s'établi^saut  entre  les  gouvcr- 
nans  et  les  gouvernés ,  assuré ,  sur  uue  base 
de  plus  en  plus  solide,  la  tranquillité  et  le 
bonheur  public. 

Sioné Emmery  ,  B.  J.  A.  Chaptal, 
Champagny. 

Pour  Copie  conforme  auxdites  pièces 
imprimées. 
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'UARANTE-CINQ   aCCUSeS 

ont  paru  devant  la  Cour  cri- 
minelle du  département  de 
la  Seine: la  plupart  sont  des 
hommes  couverts  de  crimes^ 
l'intérêt  ne  peut  se  fixer  et 
ne  se  fixe  en  effet  que  sur  le 
gênerai  Moreau. 

Le  général  Moreau  est-il 
coupable?  et  quel  est  son  cri- 
me ?  voilà  ce  que  chacun  se 
demande. 

Depuis  la  fin  de  fructidor 
an  XI ,  l'Angleterre  a  vomi 
sur  la  côte  de  France  une 
poignée  de  brigands  k  la  tê- 
te desquels  était  Georges; 
et,  dès  le  mois  de  vendé- 
miaire ou  de  brumaire,  Frçs- 


nières ,  secrétaire  intime  Au. 
gênerai  Moreau  avait  reçu 
des  propositions  pourporter 
jce  général  à  prendre  des  en- 
gagemens  avec  les  princes 
français.  Ces  ouvertures  a- 
vaient  ëte  faites  à  Moreau. 


YojGZpage  7  du  recueil  des  in- 
terrogatoires. lîiteiTOgatoire- 
du  général  Moreau,  n''.  2. 
«  Interroge  (  le  gênerai  Mo- 
reau )  : 

((  Si  le  cil.  Fresnières  l'a  pre'- 
))  venu ,  pendant  les  quatre  pre- 
))  niiers  mois  de  cette  année  ,  des 
))  conférences  qu'il  a  eues  dans  le 
))  même  temps  avec  un  deshom- 
))  mes  de  Georges  ;  s'il  lui  a  fait 
y)  part  de  ce  que  Georges  desirait 
))  de  lui  ge'ne'ral  j  si  lui  gene'ral  l'a 
))  charge  déporter  à  Georges  une 
))  réponse  de  sa  part  »  j 

A  rédigé  lui-même  sa  répon- 
se et  Va  communiquée ,  ainsi 
qu'il  suit  : 

a  11  y  a  quelques  mois ,  le  cit, 
)»  Fresnières  me  dit  que  quel- 
)>  qu'un  lui  avait  dit  l'avoir  con- 
))  nu  à  Rennes ,  mais  que  lui  ne 
))  connaissait  pas,  lui  avait  dit 
»  de  me  demander  si ,  à  raison 
))  de  l'oubli  et  de  l'abandon  où 
))  me  laissait  le  gouvernement  ^ 
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»  je  ne  voulais  pas  prendre  d'eu- 

))  gagemeot  avec  les  princes  fran- 

v  cais,  de  lesserxirdansle  cas  de 

))  changement  qui  pourrait  sur- 

))  ^enir  dans  le   gouvernement. 

))  Je  dis  au  cit.   Fresnières  :  Si 

))  vous  revoyez  celle  personne, 

V  dites-lui  que  si  j'arvais  eu  à  ser^- 

))  vir  les  princes,  c'eût  été  quand  • 

))  j'clais  à  la  tèle  des  armées  oii 

w  Ton    m'en    avait    déjà   fait  là 

})  proposition  ,  et  non  après  les 

);  Aictoires  des  Français,  lesou- 

))  vernement  consolidé  ,  et  moi 

))  simple  particulier;  que  celaé- 

»  tait  de  la  plus  haute  folie  )).  L'homme  qui  avait  connu 

Fresnières  à  Rennes,  et  que, 
selon  Moreau,  Fresnières  ne 
connaissait  pas  ,  quoiqu'il 
eut  été  l'ami,  le  camarade 
d'enfance  de  ce  secrétaire, 
est  Joyau,  dit  \  illeneuve , 
comme  il  résulte  de  l'inter- 
rogatoire de  Ltajollals  et 
JLéridan, 

1  oyez  le  recueil  page  7;?.  In-- 

terrogatoire    de    Laj allais , 

no.    i5. 

«  Pendant  le  temps  que  Geor- 
»  "es  était  encore  ignoré  a  Paris . 
))  il  fit  sonder  Moreau,  par  lin- 
l)  lermédiaire  de  Villeneuve  , 
))  fort  lié  avec  le  secrétaire  de 
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i)  Moreau,  nomme  Fresnières, 
i)  s'adressa  à  celui-ci  j  mais  Vil- 
»  leneuve  n'obtint  de  Moreau , 
)»  par  le  canal  de  son  secrétaire  , 
»  que  des  réponses  évasives^  on 
»  répondit  de  sa  partàYilleneu- 
)>  ve ,  que  lui ,  Moreau ,  était  au 
»  plus  mal  avec  le  consul  ;  qu'il 
»  ne  se  porterait  jamais  à  aucun 
i)  assassinat  contre  la  personne 
))  du  consul ,  mais  bien  à  tout  ce 
»  qui  serait  nécessaire  pour  le 
))  bonheur  de  son  pays  ». 
Voyez  recueil  page  161.  Inter^  > 
rûgatoire  de  Léridan ,  n .  °  2  7 . 

«  Qu'il  a  connu  le  nommé 
1)  Fresnières ,  parce  qu'un  jour 
))  Joyau  le  chargea  de  lui  porter 
»  une  lettre.  Que  la  lettre  invi- 
))  tait  Fresnières  à  se  rendre  de 
î)  suite  auprès  de  Joyau ,  ou  lui , 
»  déclarant,  le  conduisit  rue  de 
))  Caréme-Prenanlj 

))  Qu'il  ne  sait  pas  ce  qu'ils 
»  ont  dit  alors ,  parce  qu'on  les 
»  faisait  sortir  de  l'apparte- 
»  ment ,  mais  qu'ils  sont  restés  à 
))  peuprès  une  heure  ensemble». 


Si  l'on  considère  que  Fres- 
nières était  un  ami  de  l'en- 
fance et  un  compagnon  d'e'- 
tudes  de  Joyau  dit  Villeneu- 
ve, ce  que  Moreau  ne  pou- 
vait ignorer  \  si  Ton  compare 
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les  dépositions  de  Lajollaîs 
et  de  Leridan  avec  la  décla- 
ration travaillée  de  Moreau, 
on  ne  peut  se  refuser  à  pen- 
ser que  dès  le  mois  de  ven- 
démiaire ,  ou  dès  le  mois  de 
brumaire,  Moreau  connais- 
sait l'existence  de  Georges  à 
Paris ,  et  en  pénétrait  le  mo- 
tif, et  que  c'était  sans  doute 
parce  qu'il  n^ètait  point  éloi- 
gne de  se  prêter  à  ce  que  des 
brigands  préparaient  pour 
le  bonheur  de  son  pays , 
qu'il  gardait  le  silence  avec 
le  gouvernement. 

Avant  cette  époque ,  Mo- 
reau avait  eu  des  intelligen- 
ces avec  Pichegru  ] .",  par 
le  canal  de  l'abbé  David; 
2°.  et  après  que  la  guerre  eût 
été  déclarée  avec  l'Angleter- 
re ,  par  le  canal  de  Lajollais» 
Voyez  le  recueil , page  66.  In- 

ierrogatoire  deLajollais^  n,^  i4. 
«  Je  savais  ,   depuis  quelque 

))  temps,  et  par  l'intermédiaire 

))  d'un  ami  commun,  l'abbé  Da- 

»  \id,  que  Pichegru  et  Moreau, 

))  long-temps  divisés,  étaient  en- 

))  fin  réconcilies  5  j'ai  vu  Moreau 

î>  plusieurs  fois  Télé  dernier ,  et 
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T>  danslesdilTercnles Conférences 
)  que  j'ai  enesa\  ec  Moreau,  celte 
)  réconciliation  a  ete  confirmt'e. 
)  Moreau  m'a  témoigne  le  dc'sir 
)  d  avoir  une  entrevue  avec  Pi- 
)  chegru  ;  je  me  suis  charge  de  la 
I)  procurer.  A  cette  époque,  la 
)  guerre  entre  la  France  et  l'An- 
)  glelerre  n'avait  point  éclate.  A- 
près  la  déclaration  de  guerre , 
)  conservant  le  même  dc'sir , 
)  mais  ne  pouvant  plus  facile- 
)  ment  effectuer  le  passage  de 
)  France  en  Angleterre,  je  suis 
)  aile  par  Ilaml)ourg  jusqu'en 
>  Daneniarck ,  et  je  suis  passe'  à 
)  Londres  sous  la  qualité  de  ne- 
)  gociaut  allemand.  J'ai  vu  Fi- 
)  chegru  à  Londres,  je  lui  ai 
)  parle  du  désir  de  Moreau  ,  de 
)  conTerer  avec  lui.  Il  me  décla- 
ra qu'il  c'iait  dans  la  même  in- 
f)  lention  ,  et  (pi'i!  saisirait  l'oc- 
)  casion  d'un  pareil  rapproche- 
ment pour  quitter  enfin  l'An- 
gleterre. 

))  A  peine  qninzejonrs  e'taienl 
écoules  que  l'occasion  de  pas- 
ser en  France  se  présenta ,  et 
nous  en  profitâmes  pour  arri- 
ver ensemble;  je  le  quittai  à 
une  ferme  qui  était  aux  envi- 
rons de  Gamache;  je  vins  à 
Paris  directement ,  et  Pichegru 
suivit  une  autre  route  que  je 
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I)  ne  connais  pas  pour  y  arriver. 
»  Il  me  fit  savoir  son  arrivée  5 
))  il  logeait  alors  momentanément 
))  à  Chaillotj  c'est  de  là  qu'à 
j)  trois  ou  quatre  reprises  les 
»  conférences  entre  Pichegru  et 
))  Moreau  eurent  lieu  :  la  pre- 
))  mière  fois  sur  le  boulevard  de 
»  la  Madeleine  î  un  second  ren- 
))  dez-vous  fut  manqué  :  la  se- 
»  conde  et  la  troisième  confé- 
»  rence»  eurent  lieu  dans  la  mai- 
))  son  même  de  Moreau  j  à  Pa- 
#)  ris,  rue  d'Anjou  m*. 


Lajollais  et  Moreau  con- 
viennent également  de  ces 
correspondances  dont  les  in- 
terrogatoires, les  confron- 
tations ,  les  débats  offrent 
des  preuves  nombreuses. 

Ainsi  donc,  cpioique  la 
France  fut  en  guerre  avec 
l'Angleterre,  le  général  Mo- 
reau avait  des  intelligences 
à  Londres ,  et  les  entretenait 
avec  l'un  des  hommes  sur 
lesquels  l'ennemi  comptait 
davantage ,  qu'il  avait  admis 
dans  ses  conseils,  qui  avait 
paru  publiquement  aux  re- 
vues des  volontaires  a  Hy- 
de-Parc,  etc.,  etc. 
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Ces  communications  té- 
nébreuses étaient  évidem- 
ment coupables  et  contrai- 
res aux  inte'réts  de  la  patrie. 

Moreau  conspirait  contre 
elle  avant  l'arrivée  de  Piche- 
gru,  par  l'intermédiaire  de 
Fresnières,  avec  Georges ,  et 
par  celui  de  Lajollais,  avec 
Pichegru. 

Pichegru  arriva  a  Paris 
dans  les  premiers  jours  de 
pluviôse ,  et  Moreau  fut  ar- 
rête le  vingt- cinq  pluviôse. 

Dans  les  interrogatoires 
qu'il  a  prêtes  les  26  et  2^ 
pluviôse  devant  le  grand-ju- 
ge ,  et  le  17  ventôse  devant 
le  juge  instructeur,  il  nie 
d'avoir  eu  aucune  commu- 
nication avec  Pichegru,  de- 
puis le  séjour  de  cet  accuse  a 
Londres ,  d'avoir  su  qu'il  ë- 
tait  a  Paris  ,  d'avoir  eu  au- 
cun renseignement  sur  son 
séjour;  enfin  il  nie  de  l'avoir 
vu. 

Il  persiste  dans  ce  système 
de  dénégation,  jusqu'à  la 
confrontation ,  et  c'est  alors 
que  se  trouvant  en  présence 


(8) 
de  Rolland,  de  Lajpllais  et 
de  CoLicheiy,  il  avoue  euSn 
avoir  reçu  Pichegru  dans  sa 
maison^  et  avoir  communi- 
que avec  lui  par  le  moyen  de 

.  Fresnièies  et  de  Rolland. 
Il  est  donc  constant,  d'a- 
près des  dépositions  multi- 
pliées, confirmées  même  par 
Taveu  de  Moreau,  qu'il  a  vu 
Pichegru  à  Paris. 

On  se  demande  mainte- 
nant quel  était  le  but  de  ces 
conciiialniles.  L'instruction, 
l'avait  fait  connaître;  mais 
Moreau  s'est  charge  lui-mê- 
me de  nous  le  dire,  puisqu'il 
a  avoue  dans  les  débats  que 
Plcli  egru  Va  veut  sondé  sur 
les  dispositions  de  P année 
et  sur  les  ]) artisans  que  les 
Ho  urhons  pouvaient  avoir 
en  France.  Il  l'avait  dit  a 
Rolland,  ainsi  qu'il  est  cons- 
tate par  l'inlerrogatoire    de 

cet  acccuse 

Voyez  page  6i  du  r^ecucU.  In- 
terrogatoire    de     Rolland, 
n^\  i3. 
(ODans  le  jour,  cepeadanl,  il 

fallut  aller  faire  à  Moreau  la  fa- 
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rnçusc  ouverture  à  laquelle  je 
n'osais  plus  me  refuser.  J'espé- 
rais, je  ne  sais  pourquoi,  que 
ce  j,^cnc'ral  me  tirerait  d'embar- 
ras. Voici ,  à  peu  près  ,  la  ré- 
ponse qu'il  me  lit  :  )) 

«  Je  ne  puis  me  mettre  à  la 
?)  tele  d'aucun  mouvement  pour 
:))  les  Bourbons,  Ils  se  sont  tous 
•))  si  mal  conduits  ,  qu'un  essai 
»  semblable  ne  rc'ussirail  pas.  Si 
r>  Piclie<^ru  fait  agir  dans  un  au- 
»  tre  sens ,  et  en  ce  cas ,  je  lui  ai 
»  dit  qu'il  faudrait  que  les  con- 
D  suis  et  le  gouverneur  de  Pa- 
V  ris  disparussent^  je  crois  avoir 
5)  un  parti  assez  fort  dans  le  se- 
5)  nat  pour  obtenir  l'autorité';  je 
3)  m'en  servirai  aussitôt  pour  met- 
))  Irc  tout  son  monde  à  couvert, 
■))  ensiiite  de  quoi  l'opinion  dic- 
))  tera  ce  qu'il  conviendra  de  fai- 
»  re  ;  mais  je  ne  m'engagerai  h 
3)  rien  par  écrit  ». 

a  II  me  dit ,  en  outre  ,  dans  la 
conférence  :  que  depuis  la  pre- 
iniire  ouverture  de  Picbegru,  il 
.nvait  parlé  à  plusieurs  de  ses  a- 
ïuis. 

»  Cette  réponse  ne  me  laissant 
jilus  de  doute ,  je  ne  dus  m'occu- 
per  que  de  trouver  un  moyen  a- 
droit  pour  me  mettre  à  l'écart, 
sans,  toutefois.^  inspirer  de  mé- 
fiance  )> 
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Moreau  a  nie  cette  répon- 
se dans  ce  que  ses  termes  a- 
vaient  de  positif,  mais  il  est 
convenu  des  visites  de  Rol- 
land, relatives  à  la  conspira- 
tion, et  des  questions  que 
celui-ci  lui  avait  faites  pour 
savoir  s'il  n^avait  pas  lui- 
même  des  prétentions  a  l'au- 
toritë.  Il  a  dit  lui  avoir  ré- 
pondu :  c(  Pour  que  j'eusse 
des  prétentions,  il  faudrait 
voir  disparaître  la  famille  de 
Bonaparte,  les  consuls,  le 
gouverneur  de  Paris,  la  gar- 
de des  consuls )) 

A  oyez  page  27  du  reciieil.  Iii- 
terro^atoire  et  confrontation 

-^  Moreau  savait  donc  qu  11 

y  avait  une  conspiration  con- 
tre l'ëtat  et  que  Pichegru  ë- 
tait  l'un  des  chefs  des  con- 
jures, et  depuis  le  commen- 
cement de  pluviôse  jusqu'au 
vingt-cinq,  jour  de  sou  ar- 
restation, et  pendant  plus 
de  quarante  jours  qui  s'ëcou- 
lent  depuis  son  premier  in- 
terrogatoire jusqu'à  sa  con- 
frontation, ilsait  que  la  cons- 
piration marcIic,  qu'il  peut 


la  déjouer  par  des  aveux  s.<;- 
cères  et  sauver  a  la  patrie  les 
dangers  auxquels  elle  est 
encore  exposée,  et  il  per- 
siste à  nier  que  Pichegru  soit 
à  Paris  ,  et  il  s^enveloppe 
dans  son  coupable  silence. 

Il  ne  pouvait  pas  ignorer, 
et  tout  prouve  en  effet  qu'il 
ne  l'ignorait  point,  que  Pi- 
chegru, avec  qui  il  avoit  des 
conférences  secrètes,  ëtoit 
un  des  conseils  des  ennenilà 
de  la  France,  qu'il  arrivait 
d'Angleterre,  qu'il  était  ve- 
nu par  les  comniunicalioos 
établies  par  Georges,  qn'it 
s'était  affilie  à  ce  brigand  ^  et 
que  ses  principaux  moyens 
consistaient  dans  le  parti  de 
Georges  et  dans  Georg.es  îui- 
même.  Il  devait  d'autant 
moins  l'ignorer,  que  la  pre- 
mière conférence  sur  le  bou- 
levard de  la  Madeleine  avait 
eu  lieu  en  présence  de  Geor- 
ges. 

Mais  Moreau  nie  cette 
première  conférence  ;  ce- 
pendant Bouvet  de  Lozier 
et  Lajollais  déclarent  qu'elle 
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a  existe;  Couchery  et  plu^ 
sieurs  autres  accuses  en  ont 
eu  connaissance  et  l'ont  éga- 
lement déclaré. 
Voyez  le  recueil,  page  38. 
Déclaration  de  Bouvet  de  ho- 
zier,  71^.  10. 

«  J'ai  vu  encore  le  même  La- 
I)  jollais  le  26  ou  le  26  janvier, 
I»  lorsqu'il  vint  prendre  Geor- 
»  ges  et  Pichegru  à  la  voilure, 
I)  où  j'étais  avec  eux ,  boulevard 
I)  de  la  Madeleine ,  pour  les  oon- 
I)  duire  à  Moreau ,  qui  les  atten- 
)  dait  à  quelques  pas  de  là  j  il  y 
eut  entr'eux ,  aux  Champs-  E- 
•  lysées  ,  une  conférence  qui 
»  de'jà  nous  fit  présager  ce  que 

>  Moreau  proposa  ouvertement 
)  dans  la  suivante,  qui  eut  lieu 
)  avec  Pichegru  seul  j  savoir  : 
)  qu'il  n'était  pas  possible  de  re- 
)  tablir  le  roi;  et  il  proposa d'ê- 
)  Ire  mis  à  la  tête  du  gouverné- 
)  meut,  sous  le  titre  de  dicta- 

>  teur,  ne  laissant  aux  royalis- 
»  tes  que  la  chance  d'être  ses 
t  collaborateurs  et  ses  soldats)). 

Voyez  le  recueil  ,page  6^ .  /tî- 
errogatoire  de  Lajollais,  n° .  i4, 

«  J'avais  été  chez  le  général 
Moreau  le  matin ,  pour  con- 
naître l'endroit  qu'il  indique- 
rait pour  le  rendez-vous  3  car 
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»  au  -premier  moment  que  Pi- 
.  ))  chegru  e'iait  arrive,  j'avais  etë 
))  en  prévenir  Moreau  ;  il  m'a 
3)  indiqué   le   boulevard    de    la 
»  Madeleine  ,  depuis  la  rue  de 
))  Caumartin  jusqu'à  l'église  de 
S)  la  Madeleine  ,  pour  neuf  heu- 
)J  res  précises  du  soir.  Il  me  dit 
3)  qu'il  serait  en  habil  bleu  et  en 
3)  chapeau  rond;  qu'il  frapperait 
1)  la  terre  de  quelques  coups  de 
3)  sa  canne  ;  qu'il  viendrait  par 
»  la  partie  du  boulevard  qui  est 
»  du  côté  de  la  rue  Caumartin; 
»  que  je  viendrais  du  côté  op- 
»  posé;  et  en  effet,  à  neuf  heu- 
J)  res  précises,  je  le  rencontrai 
»  au  milieu  du  boulevard  :  j'a- 
»  vais,  d'après  la  parole  donnée 
»  par  Moreau  ,  prévenu ,  le  soir 
>;  même,  Pichegru  dans  la  mai- 
»  son  de  Chaillot  ;  pour  y  en- 
»  trer,  je  demandai  M.  Larive, 
»  mais  je  ne  voyais  que  Piche- 
»  gru  ;  et  Pichegru  m'avait  dé- 
5)  claré  qu'à  la  même  heure  il  se 
»  trouverait  en  fiacre  dans  la  rue 
»  Basse  ,  qui  borde   le   boule- 
))  vard.  Une  seconde  avant  de 
»  rencontrer  Moreau,  quelqu'un 
i)  en   habit  bleu  (  Villeneuve  ^ 
»  selon  l'interrogatoire  de  La- 
»  jollais,  n».   i6,  page  79)  et 
»  qui  m'a  reconnu ,  me  dit  r  Le 
9)  général  est  arrivé  j  il  est  dans 
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5e  fiacre ,  là ,  me  dit-il ,  en  me 
l'indiquant  du.  doigt ,  et  à  l'ins- 
tant j'ai  rencontre  Moreau,  à 
qui  je  dis  :  Le  gênerai  est  ar- 
rive. Alors  Moreau  m'a  indi- 
que' l'allëe  du  cote;  de  la  rue 
des  Capucines,  où  la  lune  don- 
nait moins,  en  me  priant  d'y 
faire  passer  le  gênerai  Piche- 
gru.  Je  me  suis  rendu  à  la  por- 
ÛLTe,  Pichegru  e'tait  précisé- 
ment du  cote  où  j'arrivais;  il 
m'a  senablé  qu'il  n'y  était  point 
>eu/,-  à  i'insiant  il  ouvrit  la  por- 
tière ,  et  me  sui\it  sur  l'autre 
côié  du  boulevard ,  où  je  les 
réunis  tous  deux,  et  me  reti- 
rai sans  savoir  si  Pichegru  é- 
Itait  ou  n'était  pas  suivi  de  ceux 
Iqui  pouvaient  être  avec  lui 
dans  sa  voiture  ;  je  n'ai  pas  été 
curieux  de  demander,  soit  à 
lui,  soit  à  l'autre,  le  résultat 

ide  leur  conversation  ».  Ce  dernier  (Coucliery  )  et 

pliisieurs  autres  accusés  dé- 
clarent que  lorsque  Piche- 
j  gru  sortit  pour  se  rendre  à 

!  la    seconde    entrevue    avec 

j  ^loreau,  Georges  leur  dit  : 

[  ^ujourd'h ui  il  ne  seplain- 

'■  drapas,  je  11' y  serai  points 

hyez  le  recueil  pags  i53.  Dé- 
claration de  Couche  ry,  nP.  24. 
«  Deux  jours  après ,  nous  ac- 
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))  compagnâmes  le  gênerai  Pi- 
j)  cbegru  chez  le  gênerai  Moreau 
»  (deuxième  entrevue.)  Geor- 
)>  ges  dit  quand  nous  partîmes  : 
)>  Aujourd'hui  il  (  Moreau  )  ne 
»  se  plaindra  pas ,  je  n'y  serai 
>)  point.  Pendant  l'entrevue  nous 
))  restâmes  Lajollais  cl  mol  dans 
»  un  salon  ,  pendant  qu'ils  é- 
))  taient  dans  un  cabinet.  Pichc- 
»  gru  nous  dit  lorsque  nous  fû- 
))  mes  dans  la  rue  ,  quil  était 
M  fort  content  ». 

Moreau  a  garde  Fresnières  près  de  lui  jusqu'au  der- 
nier moment  :  Fresnières  e'tait  Fami ,  le  camarade  d'en- 
fance de  Joyau,  dit  Villeneuve ,  il  avait  eu  avec  lui  plu- 
sieurs conférences  dont  il  avait  rendu  compte  à  Moreau. 
Pichegru  ayant  e'te  appelé  à  Paris,  voit  Moreau  et  com- 
munique aussi  avec  lui  par  Rolland  et  Lajollais ,  etc. ,  etc. 
Il  connaissait  donc  les  conspirateurs  et  la  conspiration^ 
dans  tous  Sycs  détails,  dans  toute  son  étendue.  Pichegru^ 
Georges  et  Moreau  étaient  unis  d'intention,  ils  tendaient: 
tous  au  même  but ,  il  n'y  avait  de  dissentiment  eri- 
tr'eux  que  sur  les  moyens  d'exécution. 

Ce  dissentiment  tenait  à  la  différence  de  leur  position  ' 
respective. 

Georges  ne  vivait  depuis  long-temps  qu'avec  des 
cliouans,  nourri  dans  les  illusions  de  son  parti,  il  ne 
doutait  pas  que  le  premier  consul  étant  assassiné,  on 
ne  pût  proclamer  les  Bourbons  et  réunir  tout  le  peuple 
autour  du  drapeau  blanc. 

Moreau  au  contraire  connaissait  les  dispositions  de 
l'armce,  des  fonctionnaires  publics^  du  peuple  entierji 
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y  jouait  donc  un  rôle,  savait  que  le  drapeau  blanc  love  a- 
près  la  mort  du  premier  consul,  serait  bien  plutôt  un  si- 
gnal d'insurrection  pour  la  liberté,  que  de  ralliement 
pour  la  contre-révolution.  Il  croyait  sans  doute  à  la  pos- 
sibilité de  parvenir  au  but  de  la  conspiration  ;  mais  il 
voulait  que  le  pouvoir  lui  fût  confie  afin  de  donner  ua 
grand  commandement  à  Pichegru,  de  changer  les  chefs 
del'armëe,  de  lui  inspirer  un  autie  esprit,  et  d'arriver 
ainsi  plus  lentement,  mais  plus  sûrement  au  but  i^rin- 
cipal  des  conjures. 

Pichegru  imbu  de  toutes  les  idées  qu'il  avait  puise'es 
à  Londres  dans  les  conseils  des  Bourbons  et  dans  la  so- 
«ietë  des  ëmigre's ,  connaissait  cependant  assez  la  révolu- 
tion pour  ne  pas  adopter  toutes  leurs  illusions.  Il  flottait 
entre  la  manière  de  voir  de  Moreau  et  de  Georges  ;  s'il 
croyait  au  succès  d'une  proclamation  brusque,  faite  en 
faveur  des  Bourbons  dans  le  moment  de  stupeur  qu'au- 
rait occasionne'e  l'assassinat  du  premier  consul,  et  le  jour 
même  de  cet  attentat,  il  n'avait  pas  la  même  sécurité  pour 
le  lendemain. 

Le  plan  de  Moreau  paraissait  mieux  d'accord  avec  la 
prudence  :  mais  on  pouvait  craindre  ou  que  Moreau  ne 
voulût  plus  se  dessaisir  du  pouvoir,  ou  que  contraint 
par  l'empire  que  prendraient  facilement  sur  ce  faible 
caractère  quelques  hommes  énergiques,  il  n'osât  point  le 
transmettre  aux  Bourbons,  et  fût  conduit  à  laisser  c^ou- 
verner  sous  son  nom.  Telles  sont  les  causes  qui  rallen  > 
tirent  la  marche  de  la  conspiration. 

Georges  et  Moreau  différaient  trop  dans  leur  manière 
de  juger  la  situation  de  la  France,  ils  ne  pouvaient  par- 
venir à  s'entendre  ;  mais  Moreau  et  Pichegru  pouvaient, 
dans  des  conférences  plus  multipliées,  se  rapprocher  et 
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parvenir  à  un  moyen  terme  qui  les  aurait  satisfaits  egî 
ment. 

La  police  mit  des  obstacles,  a  ces  conférences;  ell 
savait  Georges  à  Paris,  elle  commençait  a  soupçonne  ^ 
que  Picbegru  y  était  aussi ,  la  surveillance  devint  plu 
active  et  les  communications  plus  difficiles.  Il  fallut  s  i 
servir  de  Fintermediaire  de  Rolland,  non  qu'on  le  juge^^ 
plus  éloquent  ou  plus  habile,  mais  parce  qu'il  pouvai 
communiquer  à  toute  heure;  et,  sous  ce  rapport  di  * 
moins,  il  était  un  intermédiaire  utile.On  conservait  auss  t 
la  ressource  de  La  joUais ,  et  dans  la  seconde  conférenc  f 
que  Rolland,  décidé  à  s'éloigner,  eut  avec  Moreau,  il  fi  ^ 
connaître  au  général  la  retraite  de  Lajollais,  afin  que  l 
fil  des  communications  entre  Moreau  et  Picbegru  put  s 
prolonger  par  le  moyen  de  Lajollais  au  milieu  des  pour 
suites  de  la  police.  Tel  était  l'état  des  choses  lorsqm 
Rolland,  Lajollais  et  Moreau  furent  arrêtés. 


Quelle  autre  conclusion  tirer  de  tant  de  faits  accâ^ 
blans  pour  le  général  Moreau ,  si  ce  n'est  qu'il  trahissai 
sa  patrie,  qu'il  était  d'accord  avec  Georges  et  Picbegru 
que  comme  eux  il  calculait  sur  la  mort  du  premier  con-  | 
sul ,  dont  le  génie  était  un  obstacle  insurmontable  an  j 
bouleversement  de  la  France?  Il  fallait  seulement  poui  ) 
Moreau  qu'il  ne  fût  pas  forcé  à  jeter  le  masque ,  et  qu'il  ^ 
se  réservât,  quelque  pût  être  l'effet  de  l'horrible  attentat 
qui  se  préparait,  pour  parvenir  au  pouvoir  suprême  ,  et  ç 
préparer  les  voies  à  la  contre-révolution.  Jamais  la  Fran-  , 
ce  ne  connut  des  dangers  plus  imminens,  jamais  un  plus 
grand  crime  ne  fut  tramé ,  jamais  de  plus  atroces  com-  , 
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plots   ne  furent  mis  dans  une  plus  grande  évidence. 
Bien  loin  à^èxxe  ridicule,  comme  affecte  de  le  dire  le 
gênerai  Moreau,  cette  conspiration  est  la  plus  redouta- 
ble qui  ait  existe,  non  contre  le  premier  consul  qui  a 
I  souvent  échappe  aux  poignards  et  aux  explosions  pre- 
I  pares  par  quelques-uns  des  mêmes  conspirateurs,  mais 
contre  l'ëtat.  Il  n'est  pas  impossible  que  trente  ou  qua- 
j  rante  brigands  diriges  par  un  scélérat  tel  que  Georges 
j  exécutent  un  assassinat;  mais  lorsqu'un  homme  honore 
I  par  ses  services,  couvert  du  masque  de  la  fidëlilé  à  la 
patrie,  se  range  parmi  les  conspirateurs,  la  mort  d'un 
seul  n'est  pas  le  seul  danger  a  craindre,  c'est  la  ruine  de 
l'état,  c'est  l'esclavage  de  tout  un  peuple  qui  seraient  les 
fruits  du  succès  d'une  criminelle  entreprise.  Cette  cons- 
piration n'était  donc  pas  ridicule.  Son  exécution  n'était 
donc  pas  impossible. 

Quel  est  cet  homme  que  devaient  élever  un  moment, 
au  suprême  pouvoir  les  brigands  soldés  par  l'implacable 
ennemi  de  la  France,  et  suscités  par  une  race  déshonorée 
qui  ne  médite  que  la  vengeance  ?  C'est  Moreau,  c'est  un 
général  en  chef  en  activité  de  service,  jouissant  de  l'in- 
tégrité de  son  traitement,  de  tous  les  avantages  attachés 
à  son  grade  actif,  ayant  à  ses  ordres,  a  Paris,  comme  il 
les  avaità  l'armée,  quatre  officiers  d'élat-major  payés  par 
le  trésor  public  ;  c'est  cet  homme  attaché  par  tant  de 
liens ,  qui  manque  aux  devoirs  les  plus  impérieux ,  et 
qui  trahit  sa  patrie. 

La  défense  de  Moreau  n'a  consisté  qu'en  dénégations 
et  en  divagations.  Il  s'est  appliqué  ces  paroles  de  Sci- 
pion  :  «  Tel  jour  je  remportai  telle  victoire,  allons  au. 
))  Capitole  et  rendons  grâces  aux  dieux.  »  Mais  Scipion 
était  accusé  devant  le  peuple  pour  avoir  étalé  un  trop 
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grand  luxe  et  dissipé  quelques  millions  de  sesterces  de 
Tëpargne  publique.  S'il  avait  été  prévenu  d'iatelligeace 
avec  Carthage,  s'il  avait  tramé  contre  le  peuple  Romain 
avec  les  ennemis  de  Rome ,  quel  citoyen  n'eut  considère 
la  réponse  de  Scipion  comme  une  ironie  perfide  ?  un 
^ul  Romain  se  fût-il  levé  pour  le  suivre  au  Capitole  ? 

Mais  sans  aller  chercher  des  exemples  dans  Fantiqui- 
té,  n'avons- nous  pas  dans  l'histoire  de  ces  derniers 
temps  des  généraux  qui  trahirent  leur  propre  gloire  et 
la  patrie?  Dumouriez  ne  remporta-t-il  pas  aussi  de  gran- 
des victoires  ?  ne  lui  dut-on  pas  la  conquête  de  la  Bel- 
gique? Il  fut  cependant  l'ennemi  le  plus  acharné  de  son 
pays.  Il  porta  sa  haine  partout.  Il  l'avait  offerte  a  la 
Russie,  elle  a  été  acceptée  par  l'Angleterre.  On  est  sûr 
de  le  trouver  où  sont  les  ennemis  du  peuple  français. 

Et  Pichegru,  que  la  révolution  avait  pris  dans  les 
derniers  rangs  de  la  société ,  qu'elle  avait  comblé  de  ses 
bienfaits ,  Pichegru ,  vainqueur  dans  la  Belgique,  dans 
la  Hollande,  sur  le  Rhin,  de  quels  coups  n'a-t-il  pas 
Voulu  frapper  la  France  ?  Ces  victoires  qu'il  avait  rem- 
portées à  l'aide  du  courage  et  du  sang  des  fils  de  la  pa- 
trie, pouvaient-elles  s'élever  en  sa  faveur,  lorsqu'il  cons- 
pirait contre  la  prospérité  des  pères  et  contre  la  gloire 
des  drapeaux  sous  lesquels  combattaient  les  enfans  ! 

Si  l'on  admettait  une  fois  en  principe  que  le  sang  ver* 
se  par  les  braves  au  champ  d'honneur,  doit  leur  assureB 
l'impunité  des  délits  privés,  l'ordre  social  serait  ébranl? 
jusque  dans  ses  fondemens.  Verser  son  sang  pour  sa  pa- 
trie, c'est  acquitter  un  devoir;  acquérir  de  la  gloire  k 
son  service ,  c'est  s'imposer  impérieusement  TobUgation 
d'être  sans  cesse  le  citoyen  le  plus  dévoué  comme  le 
plus  fidèle.  ' _ 

A  Paris,  chez  UAY tZ,  rue  de  la  Harpe  ,  JN^  i5tj.  I 


COUP-D'ŒIL 

D'UN  JURISCONSULTE 

Sur  le  Procès  de  la  Conspiratlo?i  ,  et 
particulièrement  sur  la  niaiiière  dont 
y  figure  le  général  Aïoreau. 

L*ÉLOQUENCE  a  épuisé  toutes  ses  ressources 
pour  faire  illusion  à  un  auditoire  nombreux, 
et  par-là  même  facile  à  entraîner.  Mais  à  des 
magistrats  aussi  éclairés  que  justes  ,  il  faut 
autre  chose  que  des  mouvemens  oratoires  : 
la  raison  seule  a  le  droit  de  déterminer  ;  elle 
seule  déterminera  leur  conviction. 

Et  d'abord  elle  leur  dira  qu'ils  doivent  re- 
pousser comme  la  plus  absurde  de  toutes  les 
erreurs  possibles ,  cette  doctrine  à  laquelle  ne 
croit  sans  doute  pas  celui-là  même  qui  l'a 
plaidée,  que  ce  n'est  pas  comme  jurés ,  mais 
comme  juges  qu'ils  sont  appelés  à  prononcer 
sur  les  faits  ;  qu'en  conséquence  ils  ne  peu- 
yent ,  quant  aux  faits ,  baser  leur  jugement 
que  sur  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  des 
preuves  légales,  et  que  par  suite  ils  doivent 
adopter  toutes  les  distinctions  que  faisaient 
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les  anciens  criminalistes  entre  les  preuves 
complètes,  les  demi-preuves,  les  tiers,  les 
quarts  de  preuve,  etc. 

En  raisonnant  ainsi,  on  a  supposé  qu'il  y 
avait  dans  notre  ancienne  jurisprudence  cri- 
minelle une  règle  ou  plutôt  un  vice  qui  n'y 
a  jamais  existé  :  on  a  supposé  que,  dans  les 
tems  qui  ont  précédé  en  France  l'institut;ioM 
du  jury ,  où  dans  toutes  les  affaires   crimi- 
nelles, les  tribunaux  prononçaient  à  la  fois 
sur  le  droit  et  sur  le  fait,  et  les  opinions  des 
juges  sur  le  fait  étaient  subordonnées  à.de^ 
lois  quelconques  ,    comme  elles  l'étaient  sur 
le  droit  :  on  a  supposé  qu'alors  un  magistrat 
_pouvait    dire    :    Je    suis    convaincu    cpmm^ 
homme,  mais  je  ne  le  suis  pas  comme  juge.  ' 
Ces  suppositions  sont  absolument  fausses. 
Jamais  les  lois  romaines  ni  les  anciennes 
lois  françaises  n'ont  asservi  un  juge  à  regar- 
der comme  preuves,  des  pièces,  des  déposi- 
tions de  témoins,  des  déclarations  d'accusés, 
Éjui^  aux  yeux  de  sa  conscience ,  n'en  avaient 
..point  le  caractère  5  jamais  elles  ne  l'ont  as- 
servi à  rejeter  comme  non  probantes,  des  piè- 
ces, des  dépositions  de  témoins  ;,  des  décla- 
rations d'accusés,  qui,  aux  yeux  de  sa  cons- 
cience, devaient  emporter  conviction. 

Ces   distinctions    de  preuves   pleines  ,  de 
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cîemi-preuTes  ,  de  tiers,  de  quart,  de  dixième 
de  preuves  ,  n'ont  été  imaginées  que  par  les 
criminalistes  italiens,  notamment  par  Fari- 
na eus,  et  il  ne  faut  pas  croiie  qu'ils  les  aient 
données  comme  des  règles  immuables,  et  qui 
dussent  faire  violence  au  sens  intime  des  ju- 
ges \  ils  ne  les  ont  indiquées  que  comme  des 
guides  dont  il  fallait  se  défier  en  général  , 
inais  qui  pouvaient ,  en  certains  cas ,  diriger 
l'appréciation  des  charges  d'un  procès. 

El  une  chose  bien  certaine,  c'est  que  dans 
la  pratique  les  jnges  étaient  si  éloignés  de  se 
regarder  comme  assujettis  à  ces  prétendues 
règles  ,  que ,  tous  les  jours  et  dans  toutes  les 
affaires ,  ce  qui  était  prouvé  dans  l'opinion 
de  l'un ,  ne  Fêtait  pas  dans  l'opinion  de  l'autre , 
et  (jue  celui-ci  votait  l'absolution  d'un  accusé 
dont  celui-là  votait  la  condamnation  :  preuve 
incontestable  et  sans  répliqué  qu'alors  même 
chaque  juge  consultait ,  pour  opiner  sur  les 
faits ,  non  des  lois  qui  eussent  dicté  à  tous  la 
même  décision,  mais  sa  conscience  qui  pou- 
vait recevoir  et  recevait  eii  effet  presque  tou- 
jours des  impressions  différentes  de  celles  qui 
affectaient  la  conscience  de  ses  collègues. 

Et  l'on  voudrait  (ju'il  en  fût  autrement  au- 
jourd'hui dans  les  cours  de  justice  ciiminelle, 
qui,  par  des  lois  spéciales,  sont  chargées  de 
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jnger  sans  l'intervention  d'un  jury  !  On  vou- 
drait que  ces  cours  lussent  enchaînées  par  des 
n'gles  que  les  anciens  tribunaux  n'ont  jamais 
reconnues  ni  pu  reconnaître  !  Mais  y  a-t-on 
bien  réHéchi  ? 

Dans  les  anciens  tribunaux ,  tout  était  écrit  : 
les  informations^,  les  recollemens ,  les  confron- 
tations ,  les  interrogatoires ,  tout  se  rédigeait 
dans  une  forme  authentique  et  de  rigueur  : 
rien  de  ce  qiii  manquait  à  cette  forme  ne  pou- 
vait être  lu  j  et  les  pièces  qui ,  par  leur  parfait 
assujettissement  à  cette  forme,  méritaient  de 
passer  sous  les  yeux  des  jnges  ,  pouvaient 
seules  former  les  élémens  de  leur  conviction - 
Alors  du  moins  on  aurait  eu  un  prétexte  pour 
exiger  que  chaque  preuve  fût  pesée  dans  1^ 
balance  des  prétendues  règles  dont  il  s'agit. 

Mais  aujourd'liui ,  dans  les  cours  de  justice 
criminelle ,  la  forme  d'instruction  est  la  même , 
soit  qu'elles  jugent  sans  jurés,  soit  qu'elles 
jugent  avec  des  jurés.  J3ans  xin  cas  comme 
dans  l'autre,  c'est  à  l'audience  que  les  témoins 
sont  entendus  ,  c'est  à  l'audience  que  les  ac- 
4 vases  sul lissent  leurs  derniers  interrogatoires, 
c'est  à  l'audience  que  le  ministère  public  ex- 
pose et  fait  valoir,  au  nom  de  la  société,  les 
nioyens  qui  s'élèvent  en  faveur  de  son  accu- 
sation j  c'est  à  l'audience  que  son  accusation 
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est  combattue  par  les  accusés  et  leurs  défen- 
seurs. Rien  de  tout  cela  ne  s'écrit  ni  ne  peut 
s'écrire.  Comment  donc  les  juges ,  lorsqu'ils 
prononcent  sans  jurés ,  pourraient-ils  asseoir 
leur  conviction  sur  les  règles  imaginaires  que 
l'on  oppose  ?  Comment  pourraient-ils  ne  pas 
réputer  preuve  ce  que  des  jurés  regarderaient 
comme  tel  ?  Comment  pourraient-ils  se  con- 
sidérer autrement  que  comme  remplaçant  les 
jurés ,  comme  exerçant  les  mêmes  fonctions , 
comme  investis  de  la  même  latitude  de  pou- 
voir ,  par  conséquent  comme  aifrancliis  par 
la  loi  de  tout  compte  des  moyens  par  lesquels 
ils  se  sont  convaincus ,  comme  dégagés  de  toute 
règle  de  laijuelle  pût  particulièrement  dé- 
pendre la  plénitude  et  la  suffisance  d'une 
preuve  ^  comme  chargés  seulement  de  s'inter- 
roger ^voL-mêmes  dans  le  silence  eX  le  recueil- 
lement y  et  de  chercher,  dans  la  sincérité  de 
leur  conscience  y  quelle  impression  ont  faite 
sur  leur  raison  y  les  preuves  rapportées  contre- 
l'accusé  et  les  moyens  de  sa  défense  (t). 

Il  faut  le  dire  :  Ou  tel  doit  être  et  tel  est 
nécessairement  le  résultat  de  la  forme  de 
l'instruction  qui  se  fait  devant  la  cour  de  jus^ 
tice  criminelle  jugeant  sans  j^urés  ,.  ou  toute- 
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cette  instrnctlon  est  inutile.  Les  juges  doivent 
fermer  l'oreille  aux  débats,  et  les  débats  ne 
sont  qu'une  yaine  et  pénible  cérémonie.  —  Il 
n'y  a  point  de  milieu  entre  les  deux  membres 
de  cette  alternative,  et  c'est  certainement  le 
premier  qui  doit  prévaloir. 

Maintenant ,  pour  ne  parler  ici  que  de  celui 
des  accusés  sur  lequel  est  fixée  toute  l'atten- 
tion du  public,  y  a-t-il  un  jugé  qui  puisse, 
dans  la  sincérité  de  sa  conscience ,  ne  pas  re- 
connaître dans  le  général  Moreali  un  complice 
de  la  conspiration  à  la  tête  de  laquelle  l'An- 
gleterre avait  placé  Pichegru  et  Georges  ? 

Observons  d'abord  son  système  de  défense 
immédiatement  après  son  arrestation.  — Une 
sait  pas  encore  que  Lajolais  et  Rolland  soient 
arrêtés,  et  il  compte  bien  que  ni  Pichegru  ni 
Georges  ne  le  seront.  En  conséquence,  il  prend 
le  parti  de  tout  nier.  A  l'entendre  ,  non-seu- 
lement il  n'a  vu  ni  Georges  ni  Pichegru  ,  mais 
il  ignore  qu'ils  soient  venus  à  Paris.  Est-ce  là 
le  langage  d'un  homme  qui  n'a  rien  à  se  re- 
procher ?  et  n'y  trou  ve-t-on  pas,  au  contraire, 
une  juste  application  du  proverbe  :  tous  mau- 
vais cas  sont  niables  ?\jLj2iT  enfin  ses  entrevues 
avec  Pichegru  ne  sont  plus  un  mystère  pour 
personne  :  lui  -  même  a  été  forcé  d'en  faire 
l'aveu  quand  il  a  été  instruit  que    Pichegru 


(  7  ) 

était  arrêté,  et  il  est  prouvé,  de  la  manière  la 
plus  palpable  ,  qu'à  la  première  de  ces  ejitre- 
yues  s'est  trouvé  Georges  ,  Georges  chef  des 
rebelles  du  Morbihan ,  Georges  décoré  comme 
tel  de  la  croix  de  Saint-Louis  et  du  cordon 
rouge,  Georges  couvert  du  sang  d'une  i'oule 
de  bons  citoyens  ,  Georges  qu'aucun  Français 
ami  de  son  pays  ne  pouvait  voir  sans  horreur. 
Que  s'est-il  passé  r  que  s'est-il  tlit  dans  ces 
entrevues  ?  Moreau convient  quePichegrului 
a  demandé  quelles  étaient  Les  dispositions  de 
l'armée  ,  et  si  les  Princes  pouvaient  compter 
sur  lui.  —  C'est  déjà  une  preuve  bien  claire 
qu'il  a  été  dès-lors  informé  de  la  conspiration 
qui  se  tramait  contre  le  Gouvernement. 

Mais,  faisons-y  Ijien  attention ,  cette  preuve 
en  entraîne  nécessairement  une  autre.  Mo- 
reau, Pichegru  et  Georges  ne  pouvaient  pas 
se  trouver  ensemble  sans  que  le  premier  s'as- 
sociât aux  complots  du  second  et  du  troisième. 
Le  crime  seul  avait  pu  rompre  la  barrière  que 
Moreau  avait  élevée  entre  lui  et  Pichegru  par 
sa  dénonciation  du  19  fi'uctidor  an  V  :  le 
crime  seul  surtout  pouvait  mettre  Moreau  en 
point  de  contact  avec  Georges.  L'évidence 
elle-m<*me  n'est  pas  plus  claire. 

Ce  n'est  pas  tout  :  il  est  encore  prouvé  par 
les  interrogatoires  de  David ,  par  ceux  de  La- 
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jolais  et  par  une  foule  de  circonstances  inu- 
tiles à  rappeler  ,  que  c'est  de  l'aveu  de  Mo- 
reau  ,  que  c'est  sur  les  dispositions  qu'il  avait 
montrées  à  se  lier  avec  Pichegru  pour  ren- 
verser le  Gouvernement,  que Picliegru,  Geor- 
ges et  sa  bande  d'assassins  ont  franchi  la  mer 
et  sont  venus  à  Paris. 

Il  y  a  plus  encore  :  par  la  déclaration  de 
Rolland  (d'autant  moins  suspecte  qu'elle  doit 
conduire  son  auteur  à  l'échafaud  ,  et  à  la- 
quelle par  conséquent  s'applique  si  bien  le 
mot  de  Pascal  :  Je  crois  'volontiers  des  té- 
moins qui  se  font  égorger^  ,  par  cette  déclara- 
tion réitérée  et  soutenue  dans  les  débats  avec 
ce  ton  qui  n'appartient  qu'à  la  vérité  ,  il  est 
prouvé  que  Moreau  a  dit  à  Rolland  ,  après 
l'une  de  ses  entrevues  avec  Pichegru  ,  que, 
pour  pouvoir  se  montrer ,  il  fallait  que  les 
trois  consuls  ,  le  gouverneur  de  Paris  et  la 
garde  consulaire  disparussent.  —  Certes ,  il 
n'y  a  point  là  d'équivoque  :  c'est  le  crime 
lui-même  qui  respire  dans  chaque  trait  de 
ce  discours  ;  et  si  quelque  chose  pouvait  le 
manifesrer  avec  encore  plus  d'éclat,  c'est  la 
vaine  et  dérisoire  interprétation  par  laquelle 
on  a  cherché  dans  les  débats  à  donntY  à  ce 
cî^scours  une  couleur  innocente. 

Conroit-on ,  d'aj)rts  tout  cela,  comment 
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on  a  pu  imaginer  d'établir  une  comparaison 
entre  le  procès  de  Moreau  et  celui  du  prési- 
dent de  Thou  r  comment  on  a  osé  dire  que 
Moreau  n'était,  comme  le  président  de  Thou , 
coupable  que  de  n'avoir  pas  révélé  une  cons- 
piration dont  il  avait  connaissance ,  et  qu'il 
faudrait ,  pour  le  condamner ,  faire  revivre 
la  déclaration  de  Louis  XI  ,  du  11  dé- 
cembre 1477  ?  enregistrée  au  Parlement  de 
Paris  le  i5  novembre  1479?  Non,  Moreau 
ne  s'est  pas  borné  ,  dans  la  conspiration  do 
Picliegru  et  de  Georges ,  au  simple  rôle  d'au- 
diteur 5  il  y  a  pris  une  part  active  :  le  fait  est 
démontré ,  et  des  déclarations  n'en  effaceront 
pas  la  preuve. 

.  Que  Moreau  ait  rendu  de  grands  services 
.à  la  patrie  ,  qu'à  la  tête  de  la  brave  armée  du 
Rhin  il  ait  dignement  soutenu  l'honneur  du 
nom.  français  ,  que  dirigeant  la  valeur  de  ses 
frères  d'armes  il  les  ait  conduits  à  des  victoi- 
res glorieuses ,  qu'est-ce  que  tout  cela  prouve 
dans  la  circonstance  actuelle  ?  Dumourier 
.aussi  avait  vaincu  à  Jemmappes  lorsqu'il  tra- 
hit à  Saint-Amand ,  et ,  deux  siècles  aupara- 
vant ,  les  plaines  d'Ivry  avaient  vu  combattre 
et  vaincre,  à  côté  d'Henri  IV,  ce  Biron 

Jeune  encore  ,  ardent  ,  impétueux  , 

Qui  depuis mais  alors  il  était  vertueux. 

Ilcnriade  f  ch.  8» 
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Et  ne  sent- on  pas  que  ,  loin  d'atténuer  lé 
crime  de  Moreau ,  la  Jiaute  considération  à 
laquelle  l'avaient  élevé  ses  services  ,  ne  fait 
que  l'aggraver.  Des  conspirateurs  obscurs  ne 
sont  jamais  à  craindre  pour  un  gouverne- 
ment. 

Mettons  d'ailleurs  à  part  toutes  les  preuves 
qui  existent  de  la  conspiration  active  de  Mo- 
reau, à  la  conspiration  de  Georges  et  de  Pi- 
chegru  5  ne  nous  arrêtons  qu'à  ce  seul  lait , 
qui  ne  peut  être  contesté  par  personne  :  3ïo- 
reau  ,  général  en  activité  y  et ,  comme  tel , 
recevant  du  trésor  public  un  traitement  an- 
nuel de  4oy00oyr,,  a  eu  des  entrevues  secrètes 
et  non  avouées  par  le  Gouvernement ,  avec 
Tichegru  et  Georges  ,  soldés  par  une  puis- 
sance ennemie ,  et  chefs  d'un  parti  de  re- 
belles. 

Eh  bien  !  de  ce  seul  l'ait ,  la  loi  tire  contre 
Moreau  une  conséquence  terrible,  mais  juste. 
Écoutons-la  elle-même  : 

«  Tout  militaire  ou  individu  de  l'armée  , 
35  quel  que  soit  son  état  ou  son  grade  ,  con- 
yy  vaincu  de  trahison ,  sera  puni  de  mort.  Sont 
»  réputés  coupables  de  trahison  les  auteurs 
'  »  du  délit  ci-après;  savoir...  Tout  militaire 
35  ou  individu  de  l'armée  qui  entretiendra  une 
»  correspondance  dans  l'armée  ennemie  sans 
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35  la  permission  par  écrit  de  son  commandant 
>»  ou  supérieur.  »  (  Code  pénal  militaire  du 
12  mai  1793,  tit,  1 ,  sect.  2,  art.  1  et  1.^ 

3>  Tout  militaire  ou  autre  individu  atta- 
3>  ché  à  l'armée  ou  à  sa  suite ,  convaincu  de 
35  traliison,  sera  puni  de  mort.  —  Sont  répu- 
n  tés  coupables  de  trahison...  6^.  tout  mili- 
>5  taire ,  ou  attaché  à  l'armée ,  ou  à  sa  suite  , 
35  qui  entretiendrait  une  correspondance  dans 
•y>  l'armée  ennemie  sans  la  permission  par 
y>  écrit  de  son  supérieur,  y^  (  Code  pénal  mili- 
taire du  21  brumaire  an  5  ^  tit.  III  y  art.  1 
^t  3. 

F  I  N. 
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